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QU  AT  RIE  ME  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

» 

Fièvre  catarrhale  ou  pituiteuse. 

Les  affections  bilieuses  dont  nous  avons  parlé, 
sont  entretenues  par  une  tendance  des  humeurs 
à la  dégénération  bilieuse.  Cette  cause  est  par» 
faitement  naturelle  et  elle  subsiste  toujours  dans 
3e  corps  vivant;  seulement  se  produit-elle  dans 
1 état  maladif  avec  une  intensité  excessive.  En 
eflet,  toutes  les  humeurs  vivantes  sont  portées 
à se  convertir  en  bile.  Mais  cette  tendance  est 
prévenue  et  n’a  point  d’effet  dans  1 état  de  santé  , 
parce  que  la  quantité  des  sucs  excrémentitiels 
bilieux , qui  se  produisent,  sont  constamment 
chassés  par  1 action  des  organes  sécrétoires;  et 
cette  action  des  organes  sécrétoires  se  trouve  9 
dans  les  vues  de  la  nature , exactement  mesurée 
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sur  la  faiblesse  radicale  de  la  faculté  digestive  , 
qui  ne  lui  permet  point  de  conserver,  sans  alté- 
ration , la  substance  quelle  pénètre. 

Les  fièvres  catarrhales  (i)  ou  pituiteuses,  comme 
les  appelaient  les  anciens,  sont  entretenues  par 
une  cause  analogue.  Dans  les  fièvres  bilieuses  , 
les  humeurs  tendent  à se  transformer  en  bile  ; 
dans  les  fièvres  pituiteuses,  les  humeurs  tendent 
à se  transformer  en  pituite.  Et  cette  tendance 
est  aussi  une  disposition  qui  tient  à 1 essence  même 
du  corps  vivant  et  qui  s’y  trouve  toujours;  car, 
dans  l'état  de  santé  la  plus  parfaite,  il  se  forme 
sans  cesse,  sous  l'action  des  différentes  fermen- 
tations vitales  , ou  plutôt  par  l’affaiblissement  ra- 
dical des  forces  digestives  , des  sucs  muqueux 
ou  pituiteux,  mais  qui  n'altèrent  point  sensible- 
ment la  crase  des  humeurs  , parce  que  ces  sucs 
s'évacuent  par  un  mouvement  toujours  soutenu  , 
qui  est  proportionné  à leur  génération. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  cette  produc- 
tion excessive  de  sucs  pituiteux  , qui  ne  peut  plus 
être  enrayée  par  1 action  des  organes  sécrétoires 
et  qui  devient  la  cause  des  affections  pituiteuses, 


(i)  Et  à l’occasion  de  ce  mot  catarrhale  qu’emploient  tant 
de  médecins  , d'une  manière  si  vague,  je  rapporterai  ce  que 
dit  Plenciz  le  fils  , professeur  de  Prague  :  *  * Materiæ 

* catarrhalis  nomen  quidetn  , sed  naturani  non  nosco  , p.  ; » 
je  counais  le  mot  et  j’ignore  la  chose. 
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est  beaucoup  plus  fréquente  de  nos  jours  qu'elle 
ne  1 était  chez  les  anciens;  en  sorte  qu’en  com- 
parant les  maladies  des  anciens  avec  les  mala- 
dies de  nos  jours  , on  aperçoit  entre  elles  une 
différence  frappante.  Chez  les  anciens , toutes 
les  maladies  affectaient  le  caractère  des  mala- 
dies bilieuses;  au  lieu  que  , chez  nous  , elles 
prennent  bien  évidemment  la  teinte  des  maladies 
pituiteuses  ou  catarrhales.  C’est  un  changement  que 
tous  les  praticiens  attentifs  ont  noté,  et  qui  paraît 
s’ëtre  fait  vers  le  milieu  du  seixième  siècle.  C’est 
précisément  dans  ce  temps  que  le  mal  vénérien 
prenait  un  degré  de  violence  extraordinaire,  qui 
a lait  croire  à quelques-uns  qu’il  était  absolu- 
ment nouveau  : et  il  serait  facile  de  montrer  des 
analogies  entre  le  mal  vénérien  et  les  affections 
catarrhales.  Dans  le  cadavre  d’un  homme  vérolé, 
Nicolas  Massa  trouva  les  veines  toutes  remplies 
d'une  matière  pituiteuse. 

Dans  l’état  ordinaire,  les  sucs  pituiteux  se  dé- 
posent principalement  dans  l’estomac  et  les  in- 
testins; et  nous  avons  eu  occasion  en  physiologie, 
de  faire  admirer  ce  procédé  de  la  nature  qui  * 
en  meme  temps  qu’elle  évacue  les  sucs  pituiteux 
qui  ne  peuvent  rester  dans  les  humeurs,  sans 
altérer  leur  mixtion  , leur  choisit  des  organes 
par  rapport  auxquels  ces  sucs  excrémentitiels  rem- 
plissent encore  des  usages  fort  importans  dans 
l’acte  même  de  leur  évacuation.  Car  il  n’est  pa£ 


douteux  que  les  sucs  muqueux  qui  tapissent  ha- 
bituellement les  parois  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins, ne  les  défendent  avec  beaucoup  d’avantage 
contre  l’action  des  corps  qui  y passent , et  sur- 
tout contre  l’action  de  la  bile  qui  est  toujours 
d’une  âcreté  vive  et  douloureusement  pénétrante. 

Ce  fait  de  physiologie  que  nous  rappelons  ici, 
savoir  , que  l’estomac  et  les  intestins  servent  na- 
turellement de  voie  de  décharge  aux  sucs  muqueux 
ou  pituiteux  excrémentitiels  , nous  donne  lieu 
de  concevoir  pourquoi  les  fièvres  catarrhales  dont 
nous  allons  parler  maintenant  , affectent,  le  plus 
ordinairement,  les  premières  voies  , et  sur-tout 
l'estomac.  Car  , quoiqu'il  ne  soit  point  absolu- 
ment vrai,  comme  l’ont  prétendu  quelques-uns, 
que  les  fièvres  catarrhales  ou  les  fièvres  lentes 
nerveuses  dépendent  toujours  d’une  affection 
de  l’estomac  et  des  intestins,  il  est  certain  cepen- 
dant quelles  ont  une  tendance  bien  décidée  à 
porter  leur  action  sur  ces  organes  et  spéciale- 
ment sur  l’orifice  supérieur  de  l’estomac,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  des  principaux 
centres  du  système  nutritif,  système  particuliè- 
rement affecté  aux  maladies  pituiteuses. 

Galien  disait  que  la  fièvre  quotidienne,  qui  est 
unè  fièvre  éminemment  pituiteuse  , a presque 
toujours  son  foyer  dans  l’orifice  supérieur  de 
l'estomac  : « Quotidiana  raro  ac/venù  quirt  os  ven- 
* triculi  patiatur . r> 
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A cette  oecasion  je  remarque  une  erreur  de 
Piquer , qui  fait  dire  à Galien  précisément  le 
contraire  de  ce  qu’il  dit.  S’il  pouvait  y avoir 
quelque  difficulté  dans  ce  que  dit  Galien  au 
cinquième  chapitre  de  son  deuxième  livre  des 
crises,  que  cite  Piquer;  cette  difficulté  peut  s’é- 
claircir facilement  par  ce  qu’il  dit  dans  son  traité  à 
Glaucon  : « Quotidiana  intermittens  raro  advenit 
» quin  os  ventri  xmli  patiatur.  » 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  facilité  qu’ont 
les  fièvres  catarrhales  à affecter  les  premières  voies, 
sur-tout  l’estomac  , peut  se  confirmer  par  l’ex- 
trême disposition  de  ces  fièvres  aux  éruptions 
cutanées;  car  les  faits  de  pratique  annoncent  clai- 
rement que  les  éruptions  de  la  peau  sont  le  plus 
communément  des  produits  de  quelque  affection 
établie  sur  l’estomac.  En  lisant  F Annus  medicm 
de  Storch,  vous  verrez  que,  dans  la  plupart  des 
fièvres  qu’il  décrit , les  éruptions  de  la  peau  étaient 
accompagnées  de  symptômes  graves  , ressentis 
dans  la  région  de  l’estomac,  lesquels  symptômes 
se  dissipaient  à mesure  que  l’éruption  se  décla- 
rait , et  cessaient  complètement  dès  que  les  érup- 
tions étaient  bien  établies.  Ceci  est  sur-tout  bien 
sensible  dans  la  petite-vérole  et  dans  la  rougeole, 
dans  lesquelles  la  région  de  l’estomac  est  sur-tout 
évidemment  affectée,  avant  que  les  boutons  soient 
pleinement  établis  sur  la  peau. 

On  sait  que  chez  les  personnes  délicates  le 


travail  forcé  de  la  digestion  décide  souvent,  et 
décide  tout  d’un  coup  sur  la  peau  , des  taches 
plus  ou  moins  étendues  , qui  disparaissent  dès 
que  la  digestion  est  achevée.  Il  y a des  per- 
sonnes qui  , par  une  disposition  particulière  , 
éprouvent  de  ces  éruptions  après  avoir  mangé 
des  fraises.  Dans  le  troisième  volume  des  Thèses- 
pratiques  de  Haller,  on  peut  voir  une  dissertation 
de  Moehring  à Werlhof , sur  une  certaine  espèce 
du  moule,  mytuli , encore  peu  connue,  dont  1 u- 
s âge  décide  ainsi  brusquement  sur  la  peau  des 
taches  analogues  à des  piqûres  de  puces , et 
qu’on  appelle  pétéchiales  par  cette  raison  , du  mot 
italien  pedechio . 

En  rassemblant  ces  observations , il  est  donc 
bien  acquis  que  les  éruptions  cutanées  dépendent 
très  souvent  de  l’estomac.  En  sorte  que  l extrème 
disposition  qu'ont  les  fièvres  catarrhales  à mar- 
quer la  peau  de  différentes  taches , est  une  preuve 
que,  très-souvent,  elles  affectent  l’estomac  et  les 
intestins  ; et  cela  ne  doit  point  paraître  étonnant, 
puisque  ces  organes  paraissent  naturellement  af- 
fectés aux  humeurs  muqueuses  ou  pituiteuses  , 
ou  plutôt  que  ces  organes  appartiennent  émi- 
nemment au  système  nutritif,  qui  est  particuliè- 
rement intéressé  dans  les  maladies  pituiteuses. 
Stoll  remarque  avec  raison  que  les  taches  mi- 
liaires tiennent,  le  plus  souvent,  à une  affection 
pituiteuse  , et  les  taches  pétéchiales  à une  affec- 
tion bilieuse.  ( T.  II,  p.  54,  58.  ) 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’estomac 
Soit  le  seul  organe  dont  les  affections  puissent 
décider  des  éruptions  cutanées.  Schacher  ( dans 
une  Dissertation  de  la  collection  de  Haller , 
tom.  IV,)  rapporte  l’histoire  d’une  femme  qui, 
dans  le  cours  d’une  fièvre  catarrhale,  éprouva, 
à cinq  reprises  différentes , des  éruptions  de 
pourpre  blanc  et  rouge  , dont  elle  ne  fut  dé- 
livrée que  par  l’excrétion  qui  se  fit  par  la  ma- 
trice , de  différentes  môles  et  d’un  sang  noir  et 
corrompu  ; en  sorte  qu’il  n’est  pas  douteux  , 
comme  le  dit  Schacher  , que  la  matrice  ne 
contînt  le  foyer  de  ces  éruptions  qui  se  suc- 
cédèrent à cinq  reprises  différentes.  Nous  avons 
cité  déjà  bien  des  faits  en  preuve  de  la  sym- 
pathie établie  entre  les  viscères  du  bas-ventre 
et  l’organe  extérieur  , et  ce  fait  vient  puissam- 
ment à l’appui  de  cette  sympathie. 

Les  causes  qui  disposent  aux  fièvres  catar^ 
rhales  sont  l’âge  de  l’enfance  , ou  de  la  vieil* 
lesse  , un  tempérament  sans  énergie  , sans  ac- 
tivité , sans  vigueur,  phlegmatique , comme  on 
parle  comunément  ; le  froid  et  l’humidité  de 
l’air  , un  pays  froid  et  marécageux  , l’habitude 
de  manger  beaucoup , sur-tout  de  la  viande  , 
des  fruits , de  boire  des  vins  lourds  et  gros- 
siers , et  de  ne  prendre  aucun  exercice  de 
corps  et  d’esprit.  Galien  et  Alexandre  de 
Tralles  comptent  principalement  parmi  les 


causes  des  lièvres  catarrhales , l'usage  des  bains 
après  le  repas.  Nous  pouvons  remarquer  en 
général  , en  preuve  de  la  grande  tendance 
qu  ont  les  fièvres  catarrhales  à porter  sur  l'es- 
tomac , que  les  causes  qui  les  préparent  , et 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  , pa- 
raissent toutes  agir  en  affaiblissant  l'estomac  , 
soit  immédiatement,  soit  en  portant  leur  im- 
pression sur  l’organe  de  la  peau  dont  l’éner- 
vation se  communique  si  promptement  à l’es- 
tomac , d’après  l’étroite  sympathie  qui  lie  entre 
eux  ces  deux  organes. 

Ce  qui  contribue  encore  à prouver  que  l’es- 
tomac est  , en  elfet , très-souvent  affecté  dans 
ces  fièvres  , c’est  qu’il  n’est  point  de  fièvre  à 
laquelle  ce  dégoût  pour  les  alimens  paraisse 
appartenir  plus  essentiellement  qu  à la  fièvre 
catarrhale.  Hippocrate  a observé  que  ce  dégoût 
se  transforme  quelquefois  en  véritable  horreur 
pour  les  alimens  ; et  cette  observation  d’Hip- 
pocrate , quoiqu  assez  rare  , a pourtant  été 
vérifiée;  mais  toujours  arrive-t-il,  dans  ces  fièvres, 
que  la  répugnance  est  extrême  pour  toute  es- 
pèce de  nourriture. 

Une  circonstance  remarquable  dans  les  fiè- 
vres catarrhales,  c’est  que  les  mouvemens  ou  les 
actes  de  la  nature  ne  s’y  présentent  que  d’une 
manière  incertaine  , fugitive  et  peu  assurée.  Le 
frisson  précurseur  ne  frappe  que  les  plans  ex- 
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teneurs  de  la  peau  ; et  c’est  moins  un  frisson 
décidé  qu’un  sentiment  de  froid  qui  glisse  entre 
cuir  et  chair  , comme  on  parle  vulgairement. 
Au  lieu  que  , dans  les  fièvres  bilieuses  , le  fris- 
son appuie  plus  profondément,  et  que  d'ailleurs  il 
excite  une  sensation  analogue  à celle  que  fe- 
raient éprouver  des  petites  pointes  dont  la 
peau  serait  percée.  Galien  remarque  que , dans 
les  fièvres  catarrhales  , la  chaleur  porte  une  im- 
pression d’âereté  qui  ne  se  fait  sentir  que  lors- 
que la  main  reste  long-temps  appliquée  sur 
le  corps  ; ce  qui  est  une  preuve  frappante  de 
l’extrême  difficulté  avec  laquelle  les  mouvemens 
se  relèvent  , s’étendent  et  se  déploient  dans 
cette  espèce  de  fièvre.  C’est  le  peu  de  vigueur 
que  présente  la  nature  dans  les  fièvres  catar- 
rhales , qui  les  rend  éminemment  sujettes  à devenir 
malignes  : et  sur-tout , parce  qu’elles  intéres- 
sent particulièrement  le  système  nutritif , intime- 
ment lié  avec  les  nerfs  ; car  la  malignité  est 
réellement  une  affection  nerveuse  , comme  nous 
le  verrons  tout-à-l’heure. 

Une  circonstance  bien  remarquable  dans  l’his- 
toire des  fièvres  catarrhales , c’est  que  l’invasion 
s'en  fait  chaque  jour  , et  s’en  fait  constamment 
vers  le  soir.  Comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué d’après  Stahl  , cette  circonstance  de 
l’heure  de  la  journée  à laquelle  se  fait  le  mou- 
vement d'une  fièvre , est  une  des  circonstances 
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les  plus  importantes  , qui  sert  le  plus  directe- 
ment  à marquer  ou  à caractériser  son  espèce  ; 
et  , sous  ce  point  de  vue  , nous  apercevons 
une  très-grande  différence  entre  les  fievres  bi- 
lieuses , qui  débutent  le  matin  , et  les  fièvres 
catarrhales.  Nous  pouvons  , au  contraire  , saisir 
un  rapport  bien  marqué  entre  les  fièvres  quartes 
et  les  fièvres  quotidiennes  , qui  , toutes  les 
deux,  débutent  le  soir,  quoique  la  quarte  débute 
plutôt  que  la  quotidienne.  Ce  rapport  est  con- 
firmé par  les  observations  de  Werlhof , dont 
jai  déjà  parlé  , et  sur-tout  par  la  méthode  de 
traitement  convenable  à l’une  et  à l’autre  \ car 
les  fievres  quartes  et  quotidiennes  demandent 
à-peu-près  les  memes  moyens  curatifs. 

Les  fièvres  catarrhales  paraissent  susceptibles 
de  contagion  , c’est-à-dire  que  l’affection  qui 
les  entretient  est  si  active  et  si  profondément 
établie,  quelle  se  reproduit  communément  dans 
les  individus  de  meme  espèce,  renfermés  dans 
la  sphère  de  son  action.  Cependant  cette 
force  de  contagion  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  absolue  , rigoureuse  et  nécessaire  ; il 
faut  toujours,  pour  qu’elle  produise  son  effet, 
que  le  corps,  sur  lequel  elle  s’applique  , soit 
susceptible  de  se  prêter  à son  action. 

Waldschmidt  rapporte  qu’une  maladie  conta- 
gieuse , qui  faisait  de  grands  ravages  en  Alsace, 
cessa  presque  tout  d un  coup  par  l’arrivée  de 
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larmée  ennemie.  Il  ne  faut  pas  , comme  cet 
auteur,  attribuer  cet  effet  à l’action  immédiate 
du  souverain  Être,  qui,  dans  sa  bonté,  refuse 
de  frapper  un  peuple  de  deux  fléaux  différens. 
Les  causes  de  cette  espèce  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  l’ordre  de  nos  connaissances,  et 
dès-lors  nous  devons  les  bannir  sévèrement  de 
toutes  nos  explications.  Mais  c’est  un  effet  bien 
naturel  d’une  passion  vive,  de  la  terreur,  qui 
rend  le  principe  de  vie  comme  insensible  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  de  son  objet. 

Nous  pouvons  encore  rappeler  ici,  en  preuve 
de  ce  que  l’action  de  la  contagion  n’est  pas 
absolue  et  nécessaire,  que  la  contagion  agit  bien 
• plus  sûrement  sur  des  personnes  qui  sont  unies 
par  les  liens  du  sang.  Voilà  un  effet  de  cette 
sympathie  qui  unit  différens  êtres,  qui  les  en» 
chaîne  par  des  rapports  secrets,  qui  les  subor- 
donne à des  affections  communes,  et  qui,  sans 
qu’ils  puissent  en  prendre  connaissance,  devient 
pour  eux  la  source  des  phénomènes  si  nom- 
breux , si  intéressans , qui  ne  sont  rejetés  avec 
dédain  que  par  ceux  qui  ont  pris  pour  prin- 
cipe de  leur  philosophie  , de  ravaler  à leurs 
étroites  conceptions  la  magnificence  de  la  nature. 

L’espèce  réelle  des  maladies  fébriles  comme 
de  toutes  les  autres  , ne  peut  être  déterminée 
d'une  manière  utile  et  vraiment  applicable  à 
la  pratique , que  d’après  la  nature  de  la  cause 
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matérielle  qui  les  entretient;  et,  à l'exception 
îles  fièvres  purement  nerveuses,  toutes  peuvent 
être  rapportées  à trois  causes  matérielles  , à 
la  dégénération  phlogistique , à la  dégénération 
bilieuse  et  à la  dégénération  pituiteuse  (i)* 
Chacune  de  ces  causes  peut  se  présenter  sous 
forme  de  putridité  , comme  nous  l avons  dit , 
et  , à cette  occasion  , nous  avons  déjà  fait 
observer  qu'llippocrate  qui  , dans  quelques 
endroits  de  ses  ouvrages  , attribuait  toutes  les 
fièvres  à la  bile  et  à la  pituite  , ne  donnait 
point  ordinairement  le  nom  de  fièvre  à celles 
qui  étaient  produites  par  l'inflammation  ; en 
sorte  qu’llippocrate  reconnaissait  véritablement 
trois  causes  différentes  de  maladie. 

Or,  en  lisant  l’histoire  des  maladies  malignes, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  maladies 
décrites  sous  ce  nom,  appartiennent  réellement 
à des  causes  fort  différentes  ; que  les  unes  sont 


(i)  Il  faut  remarquer  dans  l'histoire  des  fièvres  pituiteuses 
quelles  intéressent  particulièrement  le  tissu  cellulaire , les 
glandes  et  le  cerveau.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu’il  est 
bien  des  auteurs  qui  ont  attribué  à une  inflammation  du 
cerveau  , la  fièvre  lente  nerveuse  , qui  , comme  nous  le  ver- 
rons , est  une  fièvre  pituiteuse  générale  , et  qui,  dans  l’ordre 
des  affections  pituiteuses  , est  corrélative  à la  fièvre  ardente 
de  la  constitution  bilieuse.  Cela  prouve  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  que  le  tissu  cellulaire  , les  glandes  et  le  cerveau  , 
paraissent  former  un  seul  et  même  système. 
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véritablement  inflammatoires  ; d’autres  décidé  • 
ment  bilieuses  ; d’autres  , ( et  ce  sont  les  plus 
communes , ) vraiment  catarrhales  ; d’où  t on 
doit  conclure  que  la  malignité  ne  caractérise  , 
ne  spécifie  aucune  maladie  d’une  manière  réelle 
et  précise  (i). 


(i)  On  peut , comme  le  fait  Stoli , distinguer  la  malignité 
d’avec  l’état  nerveux  , en  établissant  que  la  malignité  suppose 
une  faiblesse  réelle  dans  le  système  vasculaire  ( sur-tout  le 
cœur  et  les  artères , ) ou  une  diminution  absolue  du  prin- 
cipe d’irritabilité  de  ces  parties  ; et  en  établissant  que  l’état 
nerveux  est  une  affection  plus  générale  qui  se  présente  toutes 
les  fois  que  le  système  des  forces  réagit  d’une  manière  in- 
solite contre  les  causes  dont  il  éprouve  l’impression  , et  qui 
se  manifeste  principalement  par  des  lésions  soutenues  dans  les 
forces  motrices  et  sensitives.  Or  , cette  affection  peut  être  , 
ou  avec  une  faiblesse  radicale  du  système  , et  par  consé- 
quent avec  la  malignité  , ( connubium  pessimum  , Stoli.  aph . 
716  ) ou  avec  une  exaltation  des  forces  de  ce  système,  ou 

enfin  elle  peut  tenir  à un  désordre  , à une  irrégularité  d’une 
aberration  indéterminée  , comme  cela  arrive  , par  exemple  , 
dans  les  constitutions  vraiment  hystériques  ou  hypocon- 
driaques. Ainsi , l’état  nerveux  , proprement  dit , peut  être 
ou  avec  affaiblissement  radical  ( atonie , ) ou  avec  exaltation 
de  ton  et  de  force  , mais  mal  employées  ( spasme  , ) ou  enfin 
il  peut  coexister  avec  des  états  indéterminés  du  système , 
qui  ne  peuvent  être  découverts  que  par  l’observation  , et 
contre  lesquels  on  doit  appliquer  des  spécifiques.  Les  for- 
tifians  et  les  tempérans  se  rapportent  aux  deux  premiers 
états:  les  narcotiques,  le  camphre,  le  castoreum  , le  musc, 
se  rapportent  au  dernier. 
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Schroèder  dit  que  la  malignité  se  trouve  quel- 
quefois très-éminemment  avec  des  affections  gas- 
triques bilieuses  ou  avec  des  affections  putrides, 
des  affections  inflammatoires,  des  affections  vermi- 
neuses; qu  elle  est  quelquefois  exclusivement  ner- 
veuse : « Fréquenter  sirnul  ex  genere  esse  bilio - 
» sarurn  , neque  raro  putridinis  huinorum  nunc 
» majoris , nunc  vero  rninoris  conjuncta  indicia 
» habere  ; quandbque  tamen  putridinis  etiarn , et 
'ù  biliosœ  colluviei  signis  destitui  ; quo  postremo 
» sub  rerum  statu  interdiun  ad  infla  mnatorias  , 
» aliquandb  vero  ad  tentas  nervosas  propius  ac - 
» cedunt.  » ( T.  Il , p.  124  , ia5.  ) « Ut  ideô  sua 
» inter  se  assert  a conciliare  vix  posse  videantur , 
i>  qui  ad  malignitatem  viriurn  insolitam  de  b il i- 
» tatem  requirant , si/nul  veram  e/us  indolern  in 
0 putridâ  hamorum  corruptione  consistere  tra- 
» durit.  » ( Ibid. , p . r3i.  ) Voyez  aussi  tom.  II, 
p.  218,  219,  220 , etc. 

La  plupart  des  symptômes  de  malignité  , 
décrits  par  Hippocrate  , sont  évidemment  des 
dépendances  de  quelques  lésions  graves  du  sys- 
tème nerveux  : « Jri  febre  convulsio  , manuurn 
o ac  pedurn  dolores  , aliquid  malignum  denun - 
» cia  rit , malignus  quoque  ex  Jebre  doloris  im- 
» petits.  Sed  neque  genuutn  dolores  quoque  ma - 
» ligni  sunt  , ac  mentis  ernotio  , tum  vero  prœ - 
)>  « sublime  quid  in  urina  innatet.  Ex 

» prœcordiOT  uni  dolore  obortoe  febres  , mal i g net 
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» surit y etc.  » ) Schroéder  , tom.  II  , pag.  1695 
172. 

La  malignité  peut  appartenir  à toutes  les  ma- 
ladies : ( V allesius  ) « Esseque  aliquando  febrem 
» malignam  pituitosam  , aliquando  biliosam  , ali - 
» quando  etiam  atrabiliosam ....  aliquando  ex  san- 
» guine  crasso  et  curationem  etiam  ita  variare.  » 
( Epid.  7,  pag  878.  ) 

La  malignité  , prise  d’une  manière  générale  , 
doit  être  considérée  comme  un  phénomène  ou 
un  symptôme  dépendant  de  la  force  tonique  ou 
nerveuse.  Il  est  remarquable,  par  exemple,  que 
dans  des  états  de  malignité , les  évacuations  peu- 
vent présenter  les  mêmes  qualités  que  dans  letat 
ordinaire  de  santé , ce  qui  prouve  bien  que  ce 
n est  point  une  affection  de  la  faculté  digestive  qui 
caractérise  la  malignité,  qui  la  spécifie;  et  que  plus 
généralement , la  malignité  n’est  que  le  résultat 
de  1 impression  de  faiblesse  que  portent  les 
causes  matérielles  des  maladies  sur  le  principe 
de  vie  : impression  de  faiblesse  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  développer  avec  ordre  le  système 
ou  1 appareil  des  mouvemens  absolument  néces- 
saires pour  détruire  et  énerver  les  causes  de 
maladie.  Aussi  cet  état  de  malignité  se  pro- 
duit-il essentiellement  par  le  trouble,  la  confu- 
sion , le  désordre , et  se  marque-t-il  par  les  aber- 
rations que  souffre  une  maladie  dans  son  cours. 
Ses  signes  les  plus  ordinaires  sont  la  douceur 
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apparente  de  la  fièvre,  estimée  d’après  le  poids  ou 
d’après  la  chaleur  , l’état  des  urines  , la  prostra- 
tion subite  et  soutenue  des  {orces , les  douleurs 
au  cou  , au  dos , aux  articulations  , aux  mains , 
et  spécialement  aux  gras  des  jambes , des  dou- 
leurs aux  liypocondres  , qu  on  ne  peut  attribuer 
à aucune  cause  évidente  , des  délires  presque 
continuels  , des  veilles  continues  ou  des  affec- 
tions soporeuses  , une  douleur  gravative  de  tète  , 
et  sur-tout  au  derrière  de  la  tète  , qu’on  ne  peut 
attribuer  ni  à la  pléthore  , ni  aux  congestions , 
ni  à l’état  de  saburre  des  premières  voies  , l’ab- 
sence de  la  soif,  quoique  la  langue  soit  sèche, 
et  une  indifférence  absolue. 

Ces  aberrations  se  manifestent  sur-tout  dans 
les  mouvemens  du  pouls,  qui  sont  vîtes,  petits, 
faibles  , et  qui  s’éteignent  complètement  sous 
la  pression  la  plus  légère  , dans  les  mouvemens 
musculaires  qui  faiblissent  tout  d’un  coup  , en 
sorte  que  le  malade  éprouve  de  rabattement  et 
une  lassitude  extrême.  Enfin  , ces  aberrations 
se  produisent  dans  l’ensemble  des  symptômes 
qui  , dans  leur  comparaison  , n’offrent  aucun 
rapport  entre  eux  , non  plus  qu’avec  le  concours 
des  circonstances  extérieures  et  manifestes.  11 
est  remarquable  que  ce  défaut  de  rapport 
existe  sur-tout  entre  les  affections  de  lame  et 
celles  du  corps  ; en  sorte  que  , comme  l’a  dit 
l'illustre  Médicu$  dans  la  fièvre  maligne  qu'il 
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décrit , ( fièvre  épidémique  de  Manheim  , ) le 
malade  jouit  dun  esprit  sain  et  tranquille  ; il 
montre  mémo  beaucoup  de  gaieté  , lorsque  le 
corps  est  dans  le  plus  grand  danger , et  qu’il 
est  sur  le  point  de  se  détruire. 

La  malignité  est  assez  souvent  produite  par 
des  miasmes  contagieux  , et  sur-tout  des  mias- 
mes qui  s’élèvent  des  corps  dans  l’acte  de  pu- 
tréfaction ; ( Haller , Auctuar.  lib.  V,  sect.  II , /?.  3i  , 
02  ; ) mais  non  pas  exclusivement  comme  l’ont 
voulu  quelques  médecins  , et  comme  l’a  pré- 
tendu Eller.  (Voyez  Schroéder,  t.  II,  p.  220.) 
Car  ces  miasmes  ne  produisent  pas  nécessaire- 
ment la  malignité  , puisqu’il  est  des  personnes 
qui  éprouvent  des  fièvres  éminemment  conta- 
gieuses , sans  que  ces  fièvres  présentent  aucun 
caractère  de  malignité:  Schroéder,  t.  II,  pag. 
i33  , 1 3/f  , 168  et  seq.  ibid.  219  , 220. 

La  malignité  ( 1 ) peut  se  présumer  dans  les 
personnes  d’un  tempérament  nerveux  et  érai- 


(1)  J ai  parlé  du  traitement  de  la  fièvre  phlogistique  com- 
pliquée avec  la  malignité,...  sur  le  traitement  d’une  fièvre 
gastrique  bilieuse  avec  malignité  : état  nerveux  ou  malin  , 
compliqué  avec  une  fièvre  gastrique  bilieuse  - Finke , Demorb . 
hiL  anom*  * Paë'  lo5-  « Sistitur  itaque  jebre  bil.  nervosa  sin- 
» gularis  quœdam  species  febris  mixtæ  naturxe  , et  nervoscc 

* et  bihosœ , in  quam , propter  insidiosam  principii  lenitatem  9 
- anomali  morbi  notio  omnino  cadit.  » 

Tome  IV. 
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nemment  susceptible  , dans  ceux  qui  ont  été 
exposés  à l’impression  long-temps  soutenue  de 
causes  énervantes  ; qui  ont  fait  des  excès  dans 
le  boire  et  le  manger  , et  sur-tout  pendant  les 
grandes  chaleurs  ; qui  ont  fait  un  abus  des  plai- 
sirs de  l'amour  , et  principalement  chez  ceux 
qui  ont  éprouvé  des  affections  tristes  de  lame, 
qui  ont  présenté  pendant  long-temps  les  symp- 
tômes d’une  grande  faiblesse  d’estomac  ; qui , 
plusieurs  semaines  avant  de  tomber  malades  , 
n’avaient  point  d’appétit  et  faisaient  de  mau- 
vaises digestions  ; qui  rendaient  des  urines  très- 
altérées  ; qui  éprouvaient  des  sueurs  pendant 
la  nuit , une  chaleur  très- inquiéta  rite  et  un  som- 
meil agité  ; qui  ressentaient  des  frissons  conti- 
nuels , des  chagrins  sans  cause  , et  qui  avaient 
des  pressentimens  de  quelque  fâcheux  événe- 
ment. 

Le  traitement  méthodique  des  fièvres  mali- 
gnes est  très* difficile  et  demande  une  très-grande 
sagacité  de  la  part  du  médecin.  11  faut  qu’à 
chaque  instant  de  la  maladie  , il  aperçoive  le 
rapport  dans  lequel  se  présentent  la  cause  maté- 
rielle de  la  maladie  et  la  disposition  du  sys- 
tème des  forces  qui  constitue  la  malignité.  Lorsque 
la  malignité  offre  l’élément  dominant  , c’est  à 
la  combattre  que  doivent  s’appliquer  tous  les 
moyens  curatifs  , et  la  considération  de  la  cause 
ijiatérielle  doit  être  négligée  absolument  , au 
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moins  pour  quelque  temps.  Finke  , dans  le 
traitement  de  l’état  nerveux  ou  malin,  com- 
pliqué de  fièvre  gastrique  bilieuse,  oppose  à ce 
< ernier  élément  les  résolutifs  et  les  évacuans  ; et 
à 1 état  des  forces  , le  quinquina  et  les  forti- 
fians.  « Communes  habet  hœc  febris  indicationes 
» prepa ratio  nem  atque  evacuationem  febris  bi- 
» hotœ  indicantes  , sed  suas  quoque  agnoscit 
» proprietates , quœ  in  viribus  servandis , illisque , 
» corticem  perwianum  atque  alia  analeptica  pro- 
» pinando,  sublevandis , positœ  quàm  maxime , » 

( p.  106;  ) il  faisait  vomir  lorsque  l’orgasme  avait 
lieu  ; il  continuait  l’usage  des  sels  digestifs , du  sel 
de  Riviere  ou  du  sel  ammoniac  dans  quelques 
eaux  cordiales , dans  les  cas  de  flux  de  ventre.  Il 
donnait  le  quinquina  en  substance  ou  en  extrait . 
combiné  avec  les  digestifs.  Quand  la  coction 
commençait  à s’établir , il  donnait  des  purgatifs 
légers  ( 106  , 107  ; ) il  faisait  un  grand  usage  du 
vin  à titre  de  fortifiant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  fièvres 
intermittentes  pouvaient  dépendre  d’une  affec- 
tion des  premières  voies  , et  j’aurais  pu  ajouter 
que  , dans  les  fièvres  de  celte  espèce  que 
décrit  Médicus , et  qui  offraient  pour  symptômes 
malins  des  convulsions  générales  , ce  médecin 
trouva  1 estomac  et  les  intestins  chargés  d une 
bile  dépravée.  Cependant,  comme  le  dit  Werlohf , 
les  émétiques , et  sur-tout  les  purgatifs  étaient  fort 
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nuisibles  et  souvent  mortels.  Home  a vu  une 
fièvre  maligne  inflammatoire  dans  laquelle  la  sai- 
gnée, et  sur-tout  la  saignée  du  pied,  était  fort 

contraire. 

Ludwig  a vu  une  fièvre  putride  maligne 
dans  laquelle  les  acides  minéraux,  éminemment 
indiqués  par  la  cause  matérielle  de  la  maladie, 
faisaient  beaucoup  de  mal  à raison  de  la  pros- 
tration des  forces. 

La  malignité  , quand  elle  se  présente  à un 
degré  dominant  , doit  être  directement  combat- 
tue par  les  moyens  les  plus  puissans  ; or , de 
tous  ces  moyens  , le  plus  actif  est  sans  contredit 
le  quinquina.  Il  n est  pas  douteux  que , depuis 
la  découverte  de  cet  excellent  remède , le  mé- 
decin ne  puisse  s’opposer  avec  beaucoup  davan- 
tage à des  états  de  maladie  qui  devenaient  pres- 
que décidément  mortels  chez  les  anciens. 

Mais  la  malignité  peut  se  produire  sous  des 
formes  bien  différentes  , et  qui  demandent  de 
grandes  différences  dans  les  moyens  à employer. 
Elle  peut  se  présenter  , ou  sous  forme  d atonie  , 
ou  sous  forme  de  spasme  accumulé  et  concentre 
vers  les  parties  intérieures  ; et  la  malignité  a cela 
de  commun  avec  toutes  les  autres  affections 

nerveuses. 

La  seconde  espèce  de  malignité  , qui  s’annonce 
sous  forme  de  spasme  concentré  , est  la  moins 
dangereuse.  Elle  demande  des  moyens  capables 
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d échauffer , d’exciter  , de  raréfier  l’organe  de  la 
peau  , comme  les  frictions  , les  cataplasmes 
échauffa  ns  , les  sinapismes,  les  vésicatoires.  Dans 
un  état  de  malignité  analogue  , qui  s’opposait  à 
l’éruption  des  boutons  de  la  petite-vérole  , Baglivi 
fit  appliquer  les  ventouses  scarifiées  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; il  fit  frotter  ensuite  avec 
un  Uniment  volatil  huileux. 

J’ai  parlé  ailleurs  du  traitement  de  la  mali- 
gnité en  traitant  du  délire  nerveux. 

La  première  espèce,  qui  se  produit  sous  la 
forme  d’atonie  , est  beaucoup  plus  dangereuse  ; 
elle  demande  des  secours  qui  , appliqués  sur  la 
peau  , puissent  en  opérer  la  condensation  ; 
telle  est  l’application  de  l’eau  froide  , et  même 
de  beau  à la  glace  (i) , l’impression  d’un  air 
très-frais.  Vous  pouvez  voir  dans  l’ouvrage  de 
Finke,  les  succès  qu’il  a obtenus  de  l’air  froid 


(i)  Fomentations  avec  l’eau  froide  sur  le  bas- ventre , sur 
v 1 t . ù ■-  ’■ 

les  extrémités  supérieures  et  inférieures  , sur  le  visage® 

( Van-den- Bosch , Com.  Leips  , tom  XV 111 , pag.  6i3.  ) 

En  parlant  des  bains  froids  , dans  les  fièvres,  Glass  dit: 

cette  pratique  extraordinaire  , employée  avec  tant  de  succès 

dans  les  fièvres  ardentes,  accompagnées  de  faiblesse  et  de 

prostration  des  forces , sans  cause  apparente  , lorsqu’on  la 

considère  attentivement , nous  offre  une  nouvelle  méthode  de 

traitement  pour  nos  fièvres  putrides  et  malignes  , plus  utile 

que  celle  qu’on  emploie  ordinairement.  ( Lettre  au  docteur 

Baker,  Journ,  de  méd.  anglais,  tom.  VI,  II.®  part,  pa  g*  9h  ) 
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dans  le  traitement  des  petites-véroles  d’un  mau- 
vais caractère.  « Summa  igitur  corporis  densari , 
» ergu  frigidum  aërem  comparabimus , ungendi 
» porrô  surit  unguentis  adstrictoriis.  » ( Gai. 
Meth.  med.  lib.  XII.  ) 

Dans  cette  espèce  de  malignité  , les  vésica- 
toires sont  très-nuisibles  , et  l'excitation  qu’ils 
produisent  pour  le  moment  , prépare  à une  fai- 
blesse plus  grande,  ('/est  de  cette  espèce  de  ma- 
lignité que  Stoll  a dit  avec  raison  : « Vesicaloria 
y>  miserimum  maligne  febrientium  auxilium.  » 


CHAPITRE  IL 

Fièvre  mésentérique  pituiteuse . 

Dans  le  dernier  chapitre , j’ai  exposé  quelques 
généralités  sur  les  fièvres  catarrhales  ou  pitui- 
teuses ; et  nous  avons  vu  que  ces  fièvres  recon- 
naissent pour  cause  matérielle  une  tendance 
extrême  des  humeurs  à la  dégénération  pitui- 
teuse. Or  , cette  tendance  vicieuse  peut  s’établir 
dans  différentes  parties  du  corps , ce  qui  pro- 
duit , comme  nous  le  disions  ci-devant  de  la  dis- 
position pldogistique  et  de  la  disposition  bi- 
lieuse , des  affections  qui , quoique  essentielle- 
ment les  memes  , s'annoncent  par  des  symptô- 


! 
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mes  ou  accidens  fort  différens  , et  qui  diffèrent 
aussi  notablement  a raison  du  danger  qui  les 
accompagne. 

Je  vais  parler  ici  de  la  fièvre  catarrhale  dont 
la  cause  matenede  est  contenue  dans  l’estomac 
et  les  parties  voisines  , ce  qui  constitue  la  fièvre 
mésentérique  ou  gastrique  catarrhale. 

Cette  dégénération  pituiteuse  des  humeurs  , 
dans  les  parties  voisines  des  premières  voies 
sest  montrée  d’une  manière  bien  évidente  ( i ) 
dans  une  constitution  épidémique  , décrite  par 
Walger  et  Rœderer  , ( De  morbo  mucoso  , ) qui 
régnait  à Gottingue  en  1762.  O11  trouvait  dans 
la  plus  grande  partie  des  cadavres  une  muco- 
sité abondante,  épaisse  et  fort  tenace,  qui  était 
non-seulement  appliquée  sur  les  parois  inté- 
rieurs de  l’estomac  , des  intestins  , de  l’œso- 
phage et  sur  la  surface  de  la  langue  ; mais 
encore  , au-dessous  de  cette  croûte  pituiteuse  , 
il  y avait  dans  la  substance  même  de  l’estomac  et 
des  intestins,  une  très-grande  quantité  de  folé- 
cules  fort  développés  et  remplis  de  mucosité  (2)  : 


(1)  Cette  dégénération  pituiteuse  des  humeurs  dans  Jes 
premières  voies  , s’est  montrée  aussi  d’une  manière  bien 
évidente  dans  l’épidémie  de  Naples  , dont  Sarcone  a 
donné  la  description. 

^2)  Au  rapport  de  Sarcone  , Cotugni  a observé  que 
les  glandes  du  mésentère  étaient  très-développées  : observation 
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ces  folécules  se  trouvaient  aussi  en  grand  nom- 
bre dans  tonte  la  substance  du  foie  , ce  qui  don- 
nait à ce  viscère  une  substance  comme  gra- 
nulée. Une  chose  remarquable  , c’est  que  , chez 
les  femmes  enceintes  , la  même  dégénération  se 
retrouvait  assez  communément  dans  le  fœtus 
qu’elles  portaient  ; et  ce  fait  vient  à 1 appui 
d’un  principe  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  ailleurs  ; savoir  , de  la  correspondance 
qui  est  établie  entre  chaque  partie  de  la 
mère  et  les  parties  analogues  du  fœtus  ( i ) : 
correspondance  qui  n’a  été  rejetée  récemment 
que  d’après  une  fausse  manière  de  philosopher. 
Sarcone  , qui  a pratiqué  à Naples,  dit  avoir  trouvé, 
dans  les  cadavres,  1 estomac  et  les  intestins  cou- 
verts d’une  matière  glutineuse  , tenace  et  fort 
épaisse,  qui  les  tapissait.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  la  fièvre  épidémique  qui  régnait  à Pise  , et 
qui  était  vraiment  gastrique  bilieuse  , Korelh  et 
Malpighi  avaient  trouvé  les  intestins  et  l’estomac 
chargés  de  bile  ; et  nous  pouvons  remarquer 
que  les  recherches  d'anatomie-pratique  ne  sont 
pas  sans  utilité  , relativement  aux  maladies  fé- 


très-intéressante  et  qui  prouve  qu’en  effet  ces  maladies  pitui- 
teuses ont  une  extrême  disposition  à porter  sur  le  système 
nutritif,  tom.  II,  pag.  348,  n.°  453. 

(i)  Qud  parte  mater  plagas  acceperit , eâ  puer  mutilatur  ; 
Hippocrate  , De  gemt.  n.°  8 , Cornaro . 
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briles  dont  les  causes  matérielles  sont  établies 
clans  les  premières  voies. 

Les  fièvres  mésentériques  pituiteuses  sont  très* 
ordinaires  dans  les  endroits  marécageux,  dans 
les  pays  froids  et  humides  , aux  enfans , aux 
personnes  qui  mènent  habituellement  une  vie 
sédentaire,  et,  comme  Font  remarqué  Hamilton 
et  Fischer,  aux  hommes  dont  la  constitution 
approche  de  celle  des  femmes  (i).  Jai  déjà  re- 


(i)  Elle  attaque  les  femmes  d'une  constitution  faible,  épui- 
sées par  de  grandes  évacuations  de  sang  , plus  rarement  les 
hommes  , et  seulement  ceux  qui  sont  d’un  tempérament  lâche 
et  qui  se  nourrissent  de  farineux  non  fermentés.  On  a observé 
que,  dans  les  pays  catholiques,  ces  fièvres  sont  plus  communes 
après  le  carême.  ( Stoll  , tom.  II,  page  n3.  ) Elles  sont 
ordinaires  à ceux  qui  ont  éprouvé  des  peines  d’esprit. 

Elle  débute  par  un  frisson  très-léger  , suivi  d’une  chaleur 

faible,  de  lassitudes  , d’engourdissement,  de  baillemens  ; les 

malades  sentent  une  oppression  à l’épigastre  , une  pesanteur 
de  tête  et  des  vertiges. 

Stoll  remarque  que  la  diathèse  pituiteuse  règne  au  prin- 
temps , mais  surtout  en  automne  ; en  sorte  que  la  diathèse 
pituiteuse  se  trouve  placée  entre  les  maladies  bilieuses  de  l’été 
et  les  maladies  phlogistiques  de  l’hiver  ; et  en  commençant 
par  l’automne  le  cours  des  épidémies  , comme  le  faisaient 
les  anciens  , nous  voyons  que  la  nature  débute  par  les  ma- 
ladies pituieuses  , qu’elle  passe  ensuite  à la  diathèse  phlogis- 
tique  et  à la  diathèse  bilieuse  ; ce  qui  est  parfaitement  d’accord 
avec  l’ordre  qu’elle  suit  dans  la  succession  des  âges  de  la  vie; 
car  nous  avons  vu  que  le  premier  âge  ou  l’âge  de  l’enfance  , 
est  affecté  à la  diathèse  pituiteuse,  le  deuxième  âge  ou  l’âge  de 


marque,  d après  Wagler  , que  les  personnes 
dont  la  constitution  est  affaiblie  par  des  travaux 
d esprit  forcés , et  par  le  défaut  de  mouvement 
du  corps,  sont  très-sujettes  à des  petites  fièvres 
de  nuit,  qui  se  terminent  le  matin  par  des 
sueurs  abondantes.  Nous  avons  dit  que  ces  pe- 
tites fièvres  sont  un  des  plus  puissans  moyens 
dont  se  sert  la  nature  pour  conserver  ces  cons- 
titutions épuisées  par  un  genre  de  vie  si  contraire 
à 1 état  de  1 homme  , et  que  les  causes  qui  gê- 
nent ou  arrêtent  l’éruption  de  la  sueur  , solu- 
tion ordinaire  de  ces  fièvres  éphémères,  sont 
les  causes  les  plus  propres  à décider  des  fièvres 
mésentériques  pituiteuses  qui , alors , prennent 
communément  un  très-mauvais  caractère.  Les 
observations  de  Hulme,  de  Stoll  et  de  Doulcet 
ont  prouvé  que  les  femmes  nouvellement  ac- 
couchées sont  éminemment  disposées  aux  affec- 
tions pituiteuses  des  premières  voies. 

Ces  fièvres  sont  annoncées  assez  long- temps 
d avance  par  un  sentiment  de  malaise,  par  des 
lassitudes  et  des  pesanteurs  dans  tous  les  mem- 


la  jeunesse  , à la  diathèse  phlogistique  , enfin  le  trosième  âge 
ou  1 âge  consistant,  à la  diathèse  bilieuse  ; « Plernrnrjuc 
» mucosœ  hœ  febres  constîtutionis  œstivœ  et  hiernalis  , si 
» modo  suum  hæc  tempora  tenorem  servant , inlermediœ  jaeent 
* et  u no  e.rtremo  biliosos  œstatis  rnorbos  contingent,  altero 
» hiemis  inflammatorios.  » 
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bres,  par  un  sommeil  inquiet,  par  la  perte  de 
l’appétit  et  par  des  rapports  acides  : et  en  gé- 
néral , l’habitude  d’éprouver  des  rapports  acides , 
dénote  assez  communément  cette  disposition  du 
corps , qui  le  rend  très-sujet  aux  fièvres  mésen- 
tériques pituiteuses. 

Dans  cette  fièvre  , la  chaleur  n’est  pas  com- 
munément augmentée;  et  ce  n’est,  comme  le 
remarque  Galien , qu’en  arrêtant  long-temps  la 
main  sur  le  corps,  qu’on  aperçoit  enfin  cette 
impression  dâcreté  qui  la  caractérise. 

La  chaleur  varie  fréquemment  dans  différentes 
parties  du  corps;  tantôt  elle  s’empare  subitement 
des  joues  et  les  colore  d’un  rouge  vif,  tandis 
que  l’extrémité  du  nez  et  des  oreilles  est  froide , 
et  que  le  front  est  en  même  temps  couvert 
d’une  sueur  froide;  il  arrive  aussi  fort  souvent 
que  le  visage  est  allumé,  et  que  les  extrémités 
du  corps  sont  très*froides. 

Les  mouvemens  du  pouls  sont  peu  changés , 
et  ils  n’ont  rien  de  la  force  et  de  la  vitesse 
qu’ils  présentent  dans  les  fièvres  inflammatoires 
bilieuses.  Galien,  dans  la  description  qu’il  donne 
d’une  fièvre  vraiment  pituiteuse  mésentérique  , 

( Meth.  med. , U XII , ) observe  qu’assez  souvent 
le  pouls  est  plus  lent  et  plus  rare  que  dans 
l’état  de  santé,  non-seulement  lors  de  l’invasion 
de  chaque  accès,  mais  encore  dans  la  pleine 
vigueur.  Cette  observation  de  Galien  est  ana- 
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logue  à celles  qui  ont  été  faites  récemment  par 
AVerlohf,  Gleghorn  et  Sarcone  (1),  nous  nous 
en  sommes  servis  des  le  commencement,  pour 
faire  voir  le  peu  de  fondement  de  l'idée  de 
Boerliaave  , qui  voulait  que  l’essence  de  la 
fièvre  consistât  dans  l’accélération  des  mouve- 
mens  du  pouls.  Le  pouls  est  assez  souvent  in- 
termittent , et  ce  caractère  du  pouls  est  assez 
souvent  décidé  par  une  affection  de  l estomae 
et  des  intestins,  comme  la  bien  dit  Ferrein  , 
quelquefois  meme  par  des  affections  assez  légères; 
et  dès-lors  ce  caractère  du  pouls  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  redoutable  que  le  disent 
bien  des  auteurs. 

L’urine  est  à peu-près  ce  quelle  est  dans  l’état 
naturel,  et  pour  sa  consistance  et  pour  sa  cou- 
leur; seulement  est-elle  quelquefois  plus  abon- 
dante et  plus  pâle;  quelquefois  elle  est  jaune  ; 
elle  est  souvent  aqueuse  : ce  caractère,  quand 
il  se  soutient,  dénote  également  ou  des  maladies 
pituiteuses , ou  des  affections  nerveuses.  L’état 
du  pouls  , de  l’urine  et  de  la  chaleur  qui  se  sou- 
tiennent à-peu-près  sans  changement,  dans  la 
Fièvre  mésentérique  pituiteuse,  prouve,  comme 
nous  le  disions  dernièrement,  que  la  nature  n'at- 
taque les  causes  matérielles  des  fièvres  catarrhales 


(i)  Sarcone  ajoute  que  c’est  un  très-bon  signe  quand  le 
pouls  perd  ce  caractère  de  lenteur,  pag.  40  , 5o. 


(  (i)  29  ) 

que  d une  manière  faible  , comme  incertaine  et 
peu  assurée. 

La  langue  est  humectée  et  recouverte  d une 
croûte  blanche  (i),  analogue  à celle  que  Roède- 
rer , Wagler  et  Sarcone  ont  trouvée  si  abondante 
dans  l’oesophage  , sur  toute  la  longueur  du 
canal  intestinal;  et  très-communément  le  malade 
rejette  par  le  vomissement  une  matière  sem- 
blable. Ce  n’est  guère  que  lorsque  la  maladie 
a été  traitée  par  des  médicamens  trop  échauffans, 
que  la  langue  se  dessèche,  et  qu  elle  prend  une 
teinte  plus  ou  moins  noirâtre.  Le  sang  est  com- 
munément recouvert  d’une  croûte  glutineuse  plus 
ou  moins  épaisse  , de  couleur  cendrée , qu  il 
faut  bien  distinguer  de  la  croûte  phlogistique  ; 
elle  est  plus  tendre , plus  molle  que  cette  der- 
nière, et  elle  semble  composée  de  lames  très- 
minces,  baignées  d’un  amas  de  sérosité.  Sarcone 
remarque  quelle  n’est  point  aussi  inflammable 
que  la  croûte  vraiment  phlogistique , ou  ce  qu’on 
appelle  la  couenne. 


(i)  Le  plus  souvent , vers  le  milieu , la  langue  est  sale  et 
de  couleur  brune. 

Sarcone  a parfaitement  exposé  combien  la  considération 
de  la  langue  et  de  l’état  sous  lequel  se  présente  la  croûte 
muqueuse  qui  la  recouvre  , est  importante  pour  reconnaître 
l’évènement  heureux  ou  malheureux  de  la  maladie.  ( T.  II  > 
p.  35a.  ) 
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Toutes  les  parties  extérieures  sont  d’une  cou- 
leur pâle , livide  et  comme  empâtées  de  sucs 
muqueux  ou  pituiteux;  cette  tuméfaction  et  cet 
empâtement  sont  sur-tout  manifestes  vers  la  ré- 
gion épigastrique. 

9 

Les  malades  sentent  une  oppression  à la  ré- 
gion de  1 épigastre  , des  anxiétés  ; ils  ont  des  nau- 
sées , quelquefois  des  vomissemens  de  matière 
pituiteuse. 

Nous  avons  vu  que  la  région  épigastrique  et 
la  tete  sont  deux  centres  principaux  de  vita- 
lité qui  se  soutiennent  par  leur  action  réci- 
proque et  non  interrompue  ; et  , d’après  la 
dépendance  mutuelle  de  ces  deux  principaux 
organes,  nous  avons  vu  que  la  tète  ressentait 
vivement  les  différentes  affections  maladives  qui 
résident  primitivement  dans  la  région  précor- 
diale. G est  un  principe  très  - important  dans 
1 exercice  de  la  médecine,  sur  lequel  vous  pou- 
vez consulter  Vanhelmont  , quoique  Vanhelmont 
ait  eu  tort  de  donner  comme  un  chose  nou- 
velle , la  connaissance  de  cette  action  d’influence 
ou  de  sympathie.  Médicus  nous  dit  que  l’illustre 
auteur  d’une  gazette  allemande  a depuis  peu 
fait  dépendre  de  l’estomac,  et  d’une  manière 
très-probable  , presque  toutes  les  maladies  les 
plus  dangereuses  de  la  tète.  Hippocrate  a attri- 
bué beaucoup  d’apoplexies  à la  bile  contenue 
dans  l’estomac.  Sorbait  a vu  un  enfant  de  dix 
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ans  sujet  à une  épilepsie  dont  il  mourut  ; il  ne 
trouva  d’autre  cause  de  mort  qu’une  grande 
quantité  de  bile  verdâtre  dans  l’estomac  et  les 
intestins. 

Aussi  , dans  la  fièvre  pituiteuse  dont  nous 
parions  maintenant  , Baglivi  a-t-il  bien  observé 
que  les  principaux  symptômes  s’exercent  dans 
la  tête.  La  tête  est  donc  très-ordinairement  af- 
fectée , mais  plutôt  d’un  engourdissement,  d’une 
pesanteur  , que  d’une  douleur  réelle  ; et  lorsque 
le  malade  est  debout  ou  assis  sur  son  séant , 
comme  on  parle  vulgairement,  il  éprouve  faci- 
lement des  tournoiemens  et  des  vertiges. 

Sydenham  , dans  la  description  qu’il  donne 
d’une  fièvre  , sous  le  nom  de  Novœ  febris  in - 
gressus  , et  qui  était  vraiment  une  affection  pi- 
tuiteuse des  premières  voies  , remarque  aussi 
que  le  délire  était  fort  ordinaire.  Ce  délire  n’é- 
tait pas  furieux  , comme  il  l’est  ordinairement 
dans  les  fièvres  inflammatoires  , mais  il  était  tran- 
quille et  stupide  (i).  Sydenham  observe  que  cette 
fièvre  nouvelle  , comme  il  l’appelle  , avait  beau- 


(i)  Dans  la  seconde  constitution  , qui  paraît  avoir  été  une 
affection  pituiteuse  , Hippocrate  observa  que,  le  plus  souvent , 
la  tête  se  prenait  pendant  le  sommeil  : « Comatosi  et  deli- 
» jantes , hi  autem  exsomnis  taies  evadebajit  , cum  enim 
e.rpergiscerentur  , intelügebant  ornnia.  » ( De  i no^b » vu  lg, 
lib»  Il , sea.  111.  ) 
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coup  de  caractères  communs  avec  la  péripneu- 
monie fausse  ou  catarrhale  , qu'il  avait  décrite 
précédemment  , et  qu’elle  demandait  le  même 
traitement.  En  effet , nous  avons  dit  souvent 
que  la  nature  ou  l'essence  réelle  des  maladies 
ne  variait  point  par  les  différentes  parties  sur 
lesquelles  elles  portent  leur  action  , quoiqu’à 
raison  de  ces  différentes  parties,  leurs  caractères 
sensibles  fussent  très-différens.  C'est  un  dogme 
extrêmement  important  dans  la  médecine-pra- 
tique , et  dont  les  ouvrages  de  Sydenham  , de 
Selle,  etc.  sont,  parmi  les  ouvrages  modernes, 
ceux  qui  fournissent  le  plus  de  preuves. 

Stahl  remarque  que , dans  les  fièvres  pituiteu- 
ses, le  malade  éprouve  très-communément  une 
privation  complette  de  sommeil  , sans  qu’on 
puisse  attribuer  ce  phénomène  à aucun  symp- 
tôme apparent  , mais  seulement  à l’inquiétude 
de  1 ame  sur  letat  dangereux  et  critique  où 
se  trouve  le  corps.  En  sorte  que  le  défaut  de 
sommeil  qui  appartient  à cette  espèce  de 
fièvre , et  qui  compose  , pour  ainsi  parler  , un 
de  ses  symptômes  familiers  et  naturels  , n’est 
pas  , à beaucoup  près,  aussi  dangereux  que  dans 
les  autres  especes  de  fièvres  , et  11e  demande 
point  proprement  des  moyens  curatifs.  Le  som- 
meil prolongé  y est,  au  contraire  , fort  nuisible, 
selon  l’observation  de  Stoll.  Weibrecht , dans 
sa  Dissertation  sur  la  fièvre  pétéchisante  qui 
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légua  à Pélersbourg  en  1 7 35  , a confirmé  cette 
observation  de  Stalil. 

Ces  fièvres  sont  très-sujettes  à produire  sur  la 
peau  différentes  taches  (1)  ; elles  produisent  aussi 
très-fréquemment  des  aphtes  ou  des  petits  ulcères 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  , et  c’est  avec  rai- 
son que  Van-S wie te n a regardé  les  aphtes  comme 
un  accident  corrélatif  aux  taches  de  la  peau. 
Cette  analogie  est  d’autant  mieux  fondée  que 
Stoll  observe  que  , dans  le  principe  , ces  aphtes 
ont  une  forme  absolument  semblable  aux  taches 

miliaires:  et  ces  taches  sont  très-communément  des 

taches  miliaires,  comme  l’a  observé  Stoll,  tandis 
que  les  taches  pétéchiales  semblent  appartenir 
plus  spécialement  aux  affections  putrides  ou 
bilieuses. 

Ces  taches  sont  sur- tout  décidées  par  le  défaut 
d évacuations,  par  les  remèdes  et  le  régime  échauf- 
fans  5 et  c est  sur-tout  des  fièvres  gastriques , ou  des 
fièvres  avec  cause  matérielle  , établie  dans  les 
pi  entières  voies,  qu  il  est  vrai  de  dire  , avec  De 
Haé'n , que  les  éruptions  cutanées  sont  toujours 
le  produit  de  la  méthode  échauffante,  incendiaire. 


(1)  Les  taches  de  la  peau  dépendent , le  plus  souvent^  d’un® 
affection  des  premières  voies  : .«  In  lientericis  ( dit  Hippocrate  ) 
w cumfens  alunis  qui  tormine  exoivuntur  dolores  ; quœ  circà 
» sunt  articulos  tumefaciunt.  Hinc  prœrubrœ  squammulœ  et 
* bullatœ  ; quin  etiam  obortâ  sudatiünculâ , vibicibus  rubent 
» obsit  ut  fia  gris  cœsi.  » Van-den-Bosch , page  82. 

Tome  1F.  a 
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La  fievre  mésentérique  pituiteuse  éprouve  cha- 
cpie  jour  ses  redoublemens  , et  1 invasion  des  re- 
douMemens  est  assez  souvent  marquée  par  un 
froid  léger  , ou  du  moins  par  le  refroidissement 

des  extrémités  inférieures. 

Les  fièvres  gastriques  pituiteuses  sont  émi- 
nemment sujettes  à produire  des  affections  de 
la  gorge , ou  des  angines  , avec  tumeur  ou  sans 
tumeur.  Ces  angines  et  les  aphtes  sont  des  phé- 
nomènes du  meme  ordre , et  qui  sont  également 
le  produit  de  la  sympathie  établie  entre  1 esto- 
mac et  la  gorge  , sympathie  sur  laquelle  vous 
pouvez  consulter  l'excellent  Traité  du  tissu  mu- 
queux de  Bordeu  , un  des  médecins  qui  fait  le 
plus  d’honneur  à cette  école. 

La  fièvre  gastrique  pituiteuse  s’accompagne 
communément  de  douleurs  rhumatismales  établies 
sur  l'habitude  du  corps , sur  la  peau,  ( Stoll , t.  11 , 
pag.  109;  Selle , pag.  220.  ) « Egomet  ipse  hoc  tern- 
it pore  penetrantissimum  genuinum  rheumatismum 
» svmpathicum  in  febre  miliari  alviductione  subito 
» sustulL  » Vous  devez  lire  à ce  sujet  la  descrip- 
tion qu’a  donnée  Huxham  de  la  colique  de  De - 
vonshire , De  colicd  dammoniorum.  Cette  colique 
règne  principalement  en  automne  ; elle  attaque 
les  personnes  qui  mangent  beaucoup  de  pom- 
mes, qui  boivent  des  acides,  qui  ont  habituel- 
lement le  ventre  resserré.  La  langue  est  recou- 
verte d’une  couche  de  mucosité  épaisse  , blan- 
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che  ou  verdâtre.  Cette  colique  excite  des  dou- 
leurs vives  sur  toute  la  longueur  du  dos,  et  qui 
se  fixent  le  plus  communément  au  pli  du  bras  où 
elles  sont  extrêmement  cruelles. 

Ces  douleurs  rhumatismales  , que  décide  la 
fièvre  mésentérique  pituiteuse , occupent  le  plus 
souvent  les  articulations.  Nous  avons  ailleurs  rap- 
porté bien  des  faits  qui  prouvent  la  corrélation 
qui  est  établie  entre  l’estomac  et  les  articulations; 
et  une  circonstance  remarquable,  c’est  que  ces 
douleurs  augmentent  constamment  vers  le  soir, 
quelles  durent  toute  la  nuit  et  quelles  n éprou- 
vent du  soulagement  que  vers  le  matin.  Cette 
marche  est  commune  aux  affections  vénériennes; 
nous  avons  dit  et  nous  dirons  encore  qu’il  y 
a bien  des  rapports  entre  l’affection  vénérienne 
et  les  affections  pituiteuses. 

Les  fièvres  mésentériques  pituiteuses  se  compli- 
quent très-souvent  avec  des  affections  vermineuses. 
On  dit  communément  que  la  pituite  offre  une 
matière  propre  à recevoir  et  à faire  éclore  les  œufs 
dont  on  suppose  que  proviennent  les  vers  qui  se 
forment  dans  le  corps  vivant.  Mais  cette  idée  est 
mal  fondée,  et  il  faut  reconnaître  que  toutes  les 
substances  muqueuses  ou  gélatineuses  sont  émi- 
nemment susceptibles  de  s’organiser.  En  sorte 
que  la  pituite  qui  se  trouve  dans  les  premières 
voies,  peut  réellement  s’animer  et  produire  des 
êtres  vivans  , qui  diffèrent  selon  le  mode  de  sa 
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décomposition  (i)  ; et  une  chose  remarquable  , 
comme  nous  lavons  dit  d’après  les  observations 


(i)  Sur  cette  décomposition  de  la  matière  en  êtres  vivans 
et  diversement  organisés  , vous  devez  consulter  les  ouvrages 
de  Muller  et  du  baron  de  Ruffworm  , qui  , d’après  des 
observations  suivies  pendant  très-long-  temps  , ont  reconnu 
que  l’hypothèse  des  germes  préexistans  ne  pouvait  s’appli- 
quer aux  animalcules  qui  naissent  dans  les  infusions  , ni  aux 
productions  vivantes  analogues,  et  qui  ont  conclu  que  , dans 
certaines  circonstances  , la  matière  pouvait  s’animer  et  s’or- 
ganiser , non  pas  que  la  matière  par  elle-même  et  par  la  seule 
force  de  sa  nature  puisse  s’animer,  mais  par  1 action  du  pi  in- 
cipe  de  vie  qui  en  pénètre  et  travaille  incessamment  toutes  les 

parties. 

Pallas  et  Brandel  ont  bien  vu  que  les  vers  ronds  et  le  taenia 
ne  se  trouvent  que  dans  le  corps  de  l’homme.  ( Corn.  Leips. 
suppl.  pag-  698.  ) 

Frisch  a prétendu  que  tous  les  vers  de  l’homme  étaient  de 
la  même  espèce  , des  chrysalides  du  tænia  , qui  toutes  , en 
différens  temps  , étaient  destinées  à se  transformer  en  tænia. 

( Acad,  de  Berlin  , 1710.  ) 

Sur  les  vers  et  la  génération  équivoque  , Com.  Leips.  , 
tome  XXIV,  pag.  11/4  , Blumenbach  ; tome  XXIV  , page  271  , 
Russworm  ; tome  XXI , pages  18,  *5 , 26  et  suivantes  , Muller. 

Les  affections  vermineuses  se  trouvent  liées  , le  plus  souvent, 
avec  les  affections  du  système  nutritif;  on  sait  aujourd’hui  que 
les  liydatides  qui  coexistent  le  plus  souvent  avec  hhydropisie  , 
sont  vraiment  des  productions  animales , Com.  Leips.  tome  , 
p.  246  , Pallas  . . . Zoologia.  Pallas  les  appelle  tænia  hydatoïdes . 
première  décade  , suppl.  page  697  ; et  Linné  , hidra  hidatula  , 
ibid.  Linné  a prétendu , mais  a tort  , que  les  vers  ronds  , 
les  lombricaux  , étaient  le»  mêmes  que  les  vers  de  terre  , 
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de  Néedham , c’est  que  cette  matière  gélatineuse 
présente,  dans  sa  décomposition , deux  périodes 
fort  différens  ; l’un  affecté  à la  production  du 
végétal,  et  le  second,  affecté  à la  production  de 
l’animal.  Vous  devez  consulter  Sarcone,  Wagler  et 
Roëder  , De  Haën , tom.IX,  De  scarlatinâ;  Glass, 
Huxham  , Defebre  lentâ  nervosâ . Grant.  Constitu- 
tion atrabilaire  ; Stoll , Selle,  etc. 

Les  symptômes  de  la  constitution  vermineuse, 
sont  la  douleur  de  tète  qui  occupe  le  front  , 
et  spécialement  le  dessus  de  l’orbite  et  la  ra- 
cine du  nez  (i),  la  langue  couverte  d une  croûte 

Redi  et  Valisneri  se  sont  convaincus  par  la  dissection  que 
leur  structure  était  fort  différente  Van-Doeveren  a confirmé 
les  observations  de  ces  naturalistes.  Sur  leurs  différences  , 
consulter  Pallas  , Com.  Leips.  première  décade  , suppl. 
page  696.  Pallas  a trouvé  de  grandes  différences  dans  les 
parties  génitales.  ( De  vermibus  intestinalibus , Home , 1753.  ) 

(1)  Douleur  de  tête  insupportable  , tintement  d’oreille  , 
surdité,  assoupissement,  terreur  pendant  le  sommeil  , dou- 
leur dans  les  lombes  et  les  articulations,  anxiété  des  pré- 
cœurs , l’urine  fort  trouble  , les  déjections  en  diarrhée  , les 
vomissemens  sont  rares  dans  tout  autre  temps  que  l’automne , 
l’baleine  fétide  , la  langue  sale.,  l’appétit  irrégulier  ordinai- 
rement augmenté  dans  les  affections  chroniques,  diminué  et 
absolument  éteint  dans  les  affections  aiguës  , démangeaison 
du  nez  , saignement  du  nez  , le  pouls  intermittent , les  in- 
termittences sont  communément  plus  éloignées  , de  dix  à 
douze  pulsations  , dans  les  affections  des  parties  supérieures  ; 
plus  rapprochées  , de  quatre  à cinq  , quand  les  vers  occupent 
les  parties  inférieures  du  ventre. 
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épaisse  , 1 haleine  fétide  , d’une  aigreur  dou- 
râtre  et  fade  , les  yeux  tantôt  très-brillans  , 
et  tantôt  chargés  de  larmes  , sur-tout  dans 
l'affection  vermineuse  pituiteuse.  « In  valdè 
» pituitosis  prœter  pupillarum  dilatationem  etiam 
j)  singulciris  oculorum  splendor  et  mador  vicis- 
» shn  observabatur  ; » mais  sur-tout  la  pupille 
est  très-dilatée  (i)  , sur-tout  peut-être  quand 
il  y a des  lombricaux  , des  douleurs  de  côté  non 
inflammatoires  qui  existent  dès  le  commence- 
ment, qui  subsistent  après  quelque  apparition 
d’efforts  critiques;  des  douleurs  communément 
vagues  , inconstantes , quelquefois  accompagnées 
d’une  petite  toux  sèche.  Le  pouls  est  inconstant, 
intermittent,  faible,  intercadent  ; les  sueurs  symp- 
tomatiques , froides,  abondantes,  communément 
sans  frisson  précurseur , d’une  odeur  aigre , à- 
peu-près  comme  l haleine  dans  des  épidémies 
vermineuses.  Morgagni  a souvent  trouvé  dans  le 
cœur  cette  odeur  aigre  toute  particulière  , quoi- 
qu’il n’y  eût  point  réellement  de  vers.  Ce  qui 
prouve  bien  que  ce  n’est  point  seulement  aux 
vers  qu’il  faut  avoir  égard  dans  les  maladies 
vermineuses  , mais  sur-tout  à l’affection  qui  les 
produit.  Les  déjections  sont  muqueuses,  char- 


(i)  La  dilatation  de  la  pupille  dépend-elle  exclusivement 
des  lombrics  et  est-elle  au  contraire  plus  resserrée  qu’à  l’or- 
dii  aire  par  la  présence  des  ascarides  ? Yan-den-Boscli , p.  334- 
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gées  de  débris  de  vers  , et  tons  les  accidens  de 
la  tête  augmentent  par  la  suppression  de  ces 
déjections. 

Les  urines  sont  épaisses  , souvent  blanches 
ou  d’un  blanc  jaunâtre , etc.  La  démangeaison 
du  nez  et  tous  les  accidens  augmentent  le  soir. 

Voilà  les  signes  que  l’on  donne  ordinairement 
de  l’affection  vermineuse.  Mais,  le  plus  souvent, 
ces  signes  sont  insuffisans  et  cette  affection  ne 
peut  être  bien  connue  que  par  l’excrétion  des 
vers.  Il  faut  pourtant  observer  que  les  vers  ne 
sont  pas  toujours  tels  qu’ils  puissent  être  aper- 
çus à la  vue  simple.  Bianchini  et  Van-den-Bosch 
ont  vu  qu’en  examinant  avec  la  loupe  la  ma- 
tière muqueuse  des  déjections , on  y apercevait 
quantité  de  petits  vers.  Bianchini , Letteie prat- 
ticœ  medicœ . 
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CHAPITRE  III. 

Traitement  de  la  fievre  mésentérique 

pituiteuse . 

1 E fond  de  ce  traitement  est  à-peu-près  le  même 
que  celui  que  nous  avons  exposé  en  traitant  de 
la  fièvre  gastrique  bilieuse;  aussi  m’étendrai-je 
peu  sur  ce  traitement. 

Cette  fièvre  peut  être  compliquée  avec  une 
affection  phlogistique  ; ce  que  l’on  doit  princi- 
palement présumer  chez  les  hommes.  Cons.  Stoll, 
t.  II  , p.  27. 

L'émétique  convient  parfaitement  dans  le  com- 
mencement de  la  fièvre  mésentérique  pituiteuse  ; 
cependant,  comme  les  humeurs  pituiteuses  qui 
l'entretiennent  sont  épaisses  et  difficilement  mo- 
biles, l'usage  des  digestifs  avant  l’émétique,  est 
beaucoup  plus  utile  que  dans  les  fièvres  gastri- 
ques bilieuses.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  re- 
mèdes digestifs  qui  sont  les  différens  sels  neutres, 
comme  la  crème  de  tartre  , X arccinum  duplicalum  , 
le  tartre  vitriolé.  J'ajouterai  seulement  ici  que  le 
sel  ammoniac  convient  beaucoup  plus  que  dans 
les  fièvres  bilieuses,  dans  lesquelles  il  excite  assez 
souvent  un  sentiment  d'ardeur  et  de  douleur  dans 
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l’estomac.  Médicus  faisait  un  grand  usage  d’un 
mélange  de  crème  de  tartre  et  de  sel  ammoniac, 
par  parties  égales  , qu’il  faisait  prendre  à la  dose 
d’une  petite  cuillerée  à café  de  deux  heures  en 
deux  heures.  On  peut  étendre  ces  sels  digestils 
dans  des  potions , cru  dans  l’eau  pure , édulcorée 
avec  le  miel,  l’oxymel  ou  quelque  sirop. 

On  a beaucoup  parlé  tout  récemment  d’une 
méthode  employée  par  Doulcet  , médecin  de 
Paris,  dans  une  fièvre  éruptive  des  accouchées, 
qui  était  véritablement  une  fièvre  mésentérique 
pituiteuse;  Cette  méthode  consiste  à faire  vomir 
avec  quinze  grains  d’ipécacuanha  dès  la  première 
invasion  de  la  fièvre,  et  à soutenir  l’effet  de  ce 
remède  , que  l’on  donne  en  deux  prises  égales 
à la  distance  d’une  heure  et  demie  l’une  de  l’au- 
tre, par  une  potion  huileuse  composée  de  deux 
onces  d’huile  d’amandes  douces  , d’une  once  de 
syrop  de  guimauve,  de  quelques  grains  de  kermès 
minéral,  que  l’on  fait  prendre  par  cuillerées.  Des 
observations  multipliées  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
ont  constaté  que  cette  méthode  réussissait  presque 
sûrement  dans  une  fièvre  qui  , traitée  différem- 
ment, devenait  éminemment  dangereuse  et  sou- 
vent mortelle. 

Cette  pratique  de  Doulcet , qui  a fait  beaucoup 
de  bruit,  et  qui  a été  publiée  par  ordre  du  gouver- 
nement, n’est  point  nouvelle.  Hulrne,  dans  un 
traité  qu’il  a écrit  sur  les  maladies  des  femmes  en 
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couche,  avait  bien  dit  que  le  plus  souvent,  dans 
cette  circonstance , les  fièvres  dépendaient  d une 
affection  de  1 estomac;  et  Stoll  observe  que  les 
femmes  nouvellement  accouchées  , sont  très-peu 
exposées  aux  maladies  inflammatoires  proprement 
dites.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  fièvre 
des  accouchées  soit  toujours  de  même  nature,  et 
qu  elle  demande  toujours  l’émétique  , qui  ne  con- 
vient que  lorsque  la  fièvre  est  gastrique. 

Dans  la  fièvre  pituiteuse  que  décrit  Sarcone  , 
quand  elle  affectait  les  premières  voies  , après  une 
saignée,  si  elle  était  nécessaire,  faite  dans  la  vigueur 
du  premier  accès,  il  faisait  vomir  les  personnes 
faibles  avec  l’ipécacuanha , et  les  gens  plus  forts, 
avec  le  tartre  émétique  ou  un  mélange  de  tartre 
émétique  et  d’ipécacuanha  (i).  Le  troisième  jour 
il  répétait  1 émétique,  soit  seul , soit  mêlé  avec  un 
purgatif.  Si  ce  second  émétique  ne  procurait  point 
d évacuation  par  les  selles,  il  purgeait  le  quatrième 
jour  avec  des  doses  suffisantes  de  sel  d’epsom  , 
comme  une  once  ; et  le  soir  il  commençait  l’u- 
sage du  quinquina  qu’il  donnait  à la  dose  d’une 
once,  partagée  en  quatre  prises  égales,  données 
à quatre  heures  de  distance  et  répétées.  Il  entre- 
tenait la  liberté  du  ventre,  soit  par  des  lavemens, 


lr)  U Ie  plus  souvent  ulile  de  joindre  l’ipécacuanha  et  le 
tartre  stibié,  par  exemple,  un  grain  de  tartre  stibié  avec  trente 
ou  quarante  grains  d’ipécacuanha. 


(43) 

soit  en  unissant  deux  gros  de  sel  d’epsom  à la 
prise  de  quinquina.  Il  donnait  le  quinquina  , 
parce  que  cette  fièvre  gastrique  pituiteuse  était 
intermittente,  et  quelle  tendait  rapidement  à dé- 
générer en  continue.  Il  remarque  que  le  quin- 
quina ne  convenait  que  lorsqu’on  avait  fait  les  sai- 
gnées nécessaires  , lorsque  les  premières  voies 
avaient  été  purgées  suffisamment,  et  sur- tout  quand 
la  fièvre  avait  encore  un  caractère  de  rémittence 
bien  marqué. 

Dans  les  fièvres  pituiteuses  des  premières  voies, 
Helvétius  était  dans  l’usage  de  donner  trois  ou 
quatre  grains  d’ipécacuanha  dans  un  verre  de  ti- 
sane, de  trois  heures  en  trois  heures,  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie , dans  la  vue  d’inciser 
les  humeurs  visqueuses  et  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre.  Salzmann , qui  a écrit  une  excellente 
dissertation  sur  le  miliaire  des  accouchées,  pré- 
sume que  cette  racine  est  douée  d’une  vertu  alexi- 
pharmaque.  Il  est  certain  au  moins  que  l’ipéca- 
cuanha  laisse  une  impression  tonique  et  forti- 
fiante , qui  convient  parfaitement  dans  l’état  de 
faiblesse  ou  d’inertie  où  sont  les  premières  voies, 
à raison  des  sucs  pituiteux  qüi  les  empâtent , 
pour  ainsi  parler.  Ruchwald  et  Pye  ont  observé 
que  l’ipécacuanha  donné  à petites  doses , par 
exemple , à dix  grains , faisait  le  même  effet  que 
quarante  grains,  avec  la  différence  de  ne  pas  fati- 
guer  autant. 


Slahi  rapporte  que  Gundelsheimer  , premier 
médecin  du  roi  de  Prusse,  traitait  la  petite-vérole 
et  Li  rougeole  par  1 usage  d’un  éméto-cathartique  ; 
pu  exemple,  par  une  combinaison  de  manne  et 
de  taitie  émétique,  qu  il  répétait  par  jours  alter- 
natifs, pendant  tout  le  cours  de  ces  maladies  , et 
cette  pratique  lui  réussissait  parfaitement. 

-Aous  avons  déjà  dit  que  la  petite- vérole  ne  de- 
mandait pas  d'autre  traitement  que  celui  qui  est 
indiqué  par  la  fièvre  avec  laquelle  elle  se  com- 
plique ; car  la  petite-vérole  se  complique  , le 
plus  souvent  , avec  des  fièvres  gastriques,  et  ce 
sont  ces  fievres  qui  la  rendent  la  plus  dange- 
reuse. Cotunni  a dit , avec  beaucoup  de  raison  , 
qu'un  des  grands  avantages  de  l’inoculation  ’ 
est  que  le  virus  affecte  le  sang  tout  d’un  coup 
et  ne  porte  point  immédiatement  sur  les  pre- 
mières voies,  et  sur-tout  sur  l’estomac  , ce  qu’il 
peut  faire  aisément,  quand  il  est  pris  naturel- 
lement. Mais  , quoiqu’il  en  soit , la  petite-vérole 
inoculée  prend  le  caractère  de  la  fièvre  régnante 
épidémique; en  sorte  qu’il  faut  s’abstenir  de  l’ino- 
culation lorsque  la  fièvre  épidémique  est  gastri- 
que : et  plus  généralement,  on  ne  doit  pas  avoir 
recours  à 1 inoculation  , lorsqu’il  règne  une  épi- 
démie variolique  fort  meurtrière  , comme  l’a  dit 
Gabert.  En  général , les  temps  le  plus  propres 
a 1 inoculation  sont  1 hiver  et  le  printemps  , af- 
fectes à la  constitution  inflammatoire  , sur-tout 
dans  les  enfans. 
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Stahl  remarque  à cette  occasion  et  avec  beau- 
coup de  raison  , que  l’émétique  n’est  pas  seule- 
ment utile  à raison  des  évacuations  qu’il  décide, 
mais  encore  , en  portant  les  forces  et  les  mou- 
vemens  sur  l’organe  de  la  peau  , et  favorisant , 
dès-lors  , l’éruption  qui  doit  s’y  faire. 

J’ai  dit  que  les  éruptions  cutanées  dépendent 
très-souvent  d’une  affection  des  premières  voies. 
Aux  faits  que  j’ai  rapportés  ci-devant  , je  puis 
joindre  une  observation  frappante,  que  je  vois 
dans  l’ouvrage  de  Woodard,  sur  la  petite- vérole. 
Cet  auteur  dit  que  le  quatrième  jour  d’une  petite- 
vérole  , le  visage  , la  poitrine  et  les  bras  se  cou- 
vrirent d’une  grande  quantité  de  boutons  si  rap- 
prochés, et  tellement  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  qu’ils  semblaient  ne  former  qu’une  seule 
croûte  ; tous  les  symptômes  étaient  alarmans  ; 
l’émétique,  que  l’on  donna  le  soir,  dissipa  tous 
ces  symptômes  , et  ces  boutons  si  multipliés  dis- 
parurent promptement.  Au  reste  , je  ne  dois 
point  traiter  de  la  petite^vérole.  . . 

Dans  les  affections  muqueuses  des  premières 
voies,  Gianella  a beaucoup  vanté  une  pratique 
qui  peut  être  fort  utile.  Cet  auteur  faisait  prendre 
de  l’infusion  aqueuse  de  racine  iïipécacuanha 
le  matin  à jeun.  Ainsi , on  peut  faire  infuser  à 
froid  deux  scrupules  d’ipécacuanha  , pendant 
douze  heures,  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  , 
et  on  en  donne  par  verrées  de  temps  en  temps, 
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jusqu  à ce  qu  on  ait  obtenu  «les  évacuations  assez 
abondantes.  11  continuait  plusieurs  jours  de 
suite  cette  infusion  émétique  , et  lorsqu’il  jugeait 
que  les  premières  voies  étaient  purgées  suffisam- 
ment , il  en  venait  à l’usage  de  la  rhubarbe  qu’il 
faisait  prendre  en  substance, à la  dose  d’un  demi- 
gros  , chez  les  adultes  , soit  avant  le  dîner,  soit 
quatre  heures  après  le  repas  , avec  la  précaution 
de  la  faire  mâcher  bien  exactement  : et  il  répé- 
tait la  rhubarbe  , soit  tous  les  jours  , soit  de 
deux  jours  l’un.  Il  assure  avoir  guéri , par  ce 
moyen  fort  simple  , des  fièvres  des  premières 
voies.  Gianella  remarque  , avec  beaucoup  de 
raison  , que  la  racine  d’ipécacuanha  est  émétique 
et  légèrement  astringente  , que  la  première  in- 
fusion est  plus  décidément  émétique  , et  que  les 
infusions  suivantes  sont  plus  astringentes  et  to- 
niques. Il  rapporte  qu’une  femme  , à la  suite 
d’une  perte  fort  abondante  , fut  prise  d’une  fièvre 
lente  qui  se  soutenait  au  même  degré  d’inten- 
sité , et  qui  était  accompagnée  de  douleurs 
par-tout  le  corps,  et  sur-tout,  à la  partie  anté- 
rieure et  postérieure  de  la  poitrine  , de  nau- 
sées, de  vomissemens.  Cette  fièvre  subsista  pen- 
dant cent  cinquante  jours  , et  elle  fut  guérie 
par  l’usage  de  l’ipécacuanha  donné  à quatre 
reprise^  différentes  , dans  l’espace  de  quarante 
jours,  à la  dose  de  deux  drachmes  chaque  fois. 
Cet  émétique  produisait  l'évacuation  de  quelques 
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livres  d’une  substance  pituiteuse  , pesante  et  fort 
épaisse. 

Nous  avons  dit  souvent  que  les  secours  de 
Fart  doivent  avoir  principalement  pour  objet 
d’aider  les  mouvemens  de  la  nature  , et  de  fa- 
voriser les  excrétions  par  le  moyen  desquelles 
elle  chasse  hors  du  corps  les  produits  de  la  coc- 
tion.  La  fièvre  mésentérique  pituiteuse  se  ter- 
mine très-généralement  par  des  flux  de  ventre  ; 
mais  ces  flux  de  ventre  , pour  être  salutaires  et 
critiques  , doivent  être  subordonnés  aux  progrès 
de  la  coction.  Or  , dans  les  fièvres  mésentéri- 
ques , la  coction  ne  se  fait  pas  par  un  seul  et 
même  effort  , comme  dans  les  fièvres  continen- 
tes ; et  de  plus , la  marche  de  cette  opération 
n’est  point  aussi  précisément  asservie  à la  révo- 
lution des  jours  critiques  , comme  l’a  très-bien 
observé  Baglivi.  Ainsi , la  solution  de  ces  fièvres 
se  fait  à différentes  reprises , et  se  fait  par  des 
évacuations  du  ventre  qui  se  répètent  à des  in- 
tervalles de  temps  inégaux.  En  sorte  que  , selon 
la  méthode  imitatrice  , les  purgatifs  doivent  être 
donnés  dans  des  temps  différens , parce  que  leur 
usage  doit  être  subordonné  au  travail  de  la  coc- 
tion , qui  ne  se  fait  pas  par  un  mouvement 
uniforme  , mais  qui  est  coupé  d’alternatives  iné- 
gales de  repos  et  d’action.  Or  , Baglivi  disait  fort 
bien  qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  pour  recon- 
naître les  codions  partielles  ? qu’une  rémission 
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bien  marquée  clans  les  symptômes  ; cetjte  rémission 
des  symptômes,  dans  quelque  temps  de  la  ma- 
ladie qu’elle  se  fasse  , est  donc  le  signe  majeur 
pour  1 indication  des  purgatifs. 

Dans  la  fievre  lente  des  enfans  , qui  est  une 
fièvre  lente  des  premières  voies , Sydenham 
n’employait  d’autres  remèdes  que  la  rhubarbe. 
11  faisait  infuser  deux  drachmes  de  rhubarbe  dans 
deux  livres  de  bière  légère , ou  dans  une  boisson 
appropriée  , et  il  faisait  prendre  cette  infusion 
pour  boisson  ordinaire.  11  faisait  infuser  de  nou- 
veau cette  rhubarbe  à deux  fois  différentes,  et 
communément  cette  quantité  suffisait  pour  dé- 
truire la  fièvre. 

Harris  faisait  aussi  beaucoup  d’usage  de  la 
rhubarbe  dans  les  fièvres  des  enfans  , comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  son  excellent  Traité 
des  maladies  des  enfans.  La  pratique  de  Ilarris 
est  , en  général  , excellente  ; on  a remarqué  ce- 
pendant, avec  raison,  que  cet  auteur  faisait  un 
usage  excessif  des  absorbans.  Et  en  effet,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , les  absorbans  contenant 
deux  principes , un  principe  terreux  et  un  principe 
muqueux  ou  gélatineux,  ces  remèdes  conviennent 
sur-tout  dans  les  affections  bilieuses  des  premières 
voies;  et  ils  sont  nuisibles  dans  les  affections  mu- 
queuses ou  pituiteuses  , parce  qu'à  raison  de  leur 
partie  muqueuse,  ils  vont  à aggraver  la  cause  des 
fièvres  pituiteuses.  Or  , les  fièvres  des  enfans 
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sont  communément  des  fièvres  de  cette  espèce. 
Les  absorbans  peuvent  convenir  cependant 
comme  septiques  et  comme  fortifians  chez  les 
enfans  ; il  convient  communément  de  les  éten- 
dre dans  un  loch  aromatique. 

Nous  observons  ici  que  , dans  l’usage  des  ab- 
sorbans , une  précaution  importante , recomman- 
dée par  Van-Swieten  , c’est  de  ne  pas  les  porphy- 
nser  trop  exactement  , parce  que  , réduits  en 
une  poudre  très-fine  , ils  sont  plus  sujets  à for- 
mer des  concrétions  dans  les  premières  voies  , en 
se  combinant  avec  l’eau  ou  la  mucosité.  ( Van- 
Swieten  , t.  I , p.  83.  ) 

V ous  pouvez  voir  une  dissertation  de  Chuden  , 
(Thés.  prat.  de  Haller,  tome  VI,)  sur  l’usage 
des  bains  pour  prévenir  et  guérir  l’atrophie 
des  enfans.  L’auteur  croit  que  le  bain  agit 
principalement  en  rétablissant  la  transpiration 
dans  toute  son  intégrité.  Cependant,  comme  cette 
atrophie  dépend  , le  plus  communément,  d’une 
surcharge  pituiteuse  des  premières  voies,  et  qu’il- 
y a une  corélation  bien  manifestement  établie 
entre  1 organe  de  la  peau  et  les  organes  diges- 
tifs , il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  bain, 
agit  ici  , en  fortifiant  l’organe  de  la  peau  , et 
par  voie  de  sympathie  , les  organes  digestifs  ; en 
sorte  que  ces  organes  , ainsi  fortifiés,  chassent, 
avec  beaucoup  davantage , les  sucs  excrémenti- 
tiels  qui  y sont  accumulés.  Aussi  l’auteur  recom- 
Torne  IF.  r. 
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mandait-il  les  bains,  clans  des  décoctions  d her- 
bes fortifiantes  et  toniques  , comme  la  camo- 
mille , le  romarin  , la  mélisse.  Nous  avons  déjà 
remarqué  bien  des  fois  que,  chez  les  anciens  ? 
les  fièvres  mésentériques  n étaient  pas  , à beau- 
coup près  , aussi  communes  quelles  le  sont  de 
nos  jours  ; et  la  véritable  raison  de  cette  diffé- 
rence , parait  tenir  à ce  que  les  anciens  faisaient 
un  usage  habituel  de  moyens  diététiques  , qui 
allaient  à fortifier  puissamment  l’organe  de  la 
peau. 

Dans  les  tumeurs  rachitiques  , Sydenham  re- 
commandait de  fomenter  les  bas-ventre  avec  des 
décoctions  de  feuilles  d’absinthe,  de  petite  cen- 
taurée , de  serpentaire  , de  menthe  , de  sauge, 
de  rhue  , de  pouliot,  etc.  (Diss.  epist . pag.  2G9.  ) 

Russel  a vanté  , dans  les  obstructions  des  glan- 
des , l’eau  de  mer  , prise  jusqu’à  la  dose  d’une 
livre  tous  les  jours  ou  de  deux  jours  l’un  , avec 
les  sels  alkalis  , 1 œthiops  minéral  , le  cinabre  , 


l’antimoine. 

Stahl  recommande  la  manne  dans  les  affections 
muqueuses,  parce  que  l’acte  de  la  fermentation 
auquel  elle  est  éminemment  portée,  y développe 
une  matière  subtile  , élastique  , très-active , qui 
doit  exciter  , dans  les  premières  voies  , une  im- 
pression irritante  très-avantageuse.  Nous  avons 
déjà  remarqué  , et  par  une  raison  analogue,  que 
ce  médicament  était  fort  contraire  aux  tempéra- 
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mens  bilieux,  et  que  c est  bien  à tort  qu’on  en 
but,  dans  la  pratique,  un  usage  si  fréquent. 

Des  purgatifs  très-convenables  dans  les  fièvres 
pituiteuses,  ce  sont  les  différentes  préparations 
mercurielles  , et  par  exemple  , le  mercure 
doux  (i).  Le  mercure  n’agit  pas  seulement  comme 
purgatif,  mais  il  paraît  qu’à  dose  ménagée,  il 
enraye  véritablement  les  progrès  de  la  dégéné- 
ration pituiteuse,  et  qu’il  est  un  excellent°alté- 
lant  dans  les  maladies  qui  sont  produites  et 
entretenues  par  cette  cause.  Il  est  fort  vanté 
«la ns  les  fièvres  miliaires  qui  sont  très-généra- 
lement des  fièvres  pituiteuses,  comme  nous 
l’avons  dit  d’après  Schamer  et  Goect  (2).  Moreali 


(1)  On  doit  prendre  garde  que  le  mercure  ne  porte  une  im- 
pression trop  vive  sur  les  nerfs  ; mais  communément  l’état  d’a- 
tome  qui  existe  avec  l’affection  pituiteuse,  ne  donne  pas  Heu 
de  craindre  cet  inconvénient. 

Dans  les  fièvres  pituiteuses  l’usage  du  mercure  à la  dose 
d un  ou  deux  scrupules  avec  l’électuaire  lénitif  ; ou  bien  une 
ciac  une  de  quinquina  et  un  scrupule  de  mercure;  un  scru- 
pu  e de  cette  mixtion  de  quatre  heures  en  quatre  heures  : 
Eeneventi,  1754  , Bertini , Valdambrini. 

La  phthisie  peut  être  pituiteuse  : c’est  dans  cette  espèce  que 
le  mercure  est  tres-lnen  placé.  Daver  a recommandé  de  faire 
prendre  chaque  jour  le  matin  une  drachme  de  mercure.  Sur 
ce  te  phthisie  pituiteuse  , cons.  Bennet,  Huxham,  Murray,  etc. 

0)  Van-den-Bosch  a eu  peu  de  succès  du  mercure.  Il  recom- 
mande de  ne  pas  donner  le  mercure  doux  pur , mais  de  le 

combiner  avec  quelqu’autre  purgatif  et  avec  le  camphre, 
page  343.  V ’ 


mar 
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et  Vandelli  l’ont  employé  avec  des  succès 
qués  dans  une  fièvre  maligne  avec  des  éruptions 
cutanées  ; ils  donnaient  chaque  jour  deux  dra- 
chmes de  mercure  cru  dans  de  la  conserve  de 
menthe  ou  de  roses  (i).  J ai  déjà  rapporté  bien 
des  points  d’analogie  entre  les  affections  pitui- 
teuses et  les  affections  vénériennes  : et  cette  ana- 
logie se  confirme  parfaitement  par  l’action  avan- 
tageuse du  mercure  dans  les  unes  et  dans  les 
autres.  11  paraît  aussi  que  , dans  les  affections 
pituiteuses  , on  pourrait  employer  avec  avantage, 
à titre  d’altérant,  l’antimoine,  le  soufre  et  leurs 

d i ffé re n tes  préparations. 

Ce  n’est  que  lorsque  , par  un  usage  convena- 
blement soutenu  des  purgatifs,  on  a épuisé  toute 
la  cause  matérielle  des  fièvres  mésentériques , 
que  l’on  peut  en  venir  impunément  à des  re- 
mèdes astringens  , lortifians  et  toniques  (2). 


(1)  Un  gros  de  mercure  cru  dans  quelque  conserve  , ré- 
pété quelquefois  par  jour  , ensuite  un  purgatif  doux , dans  les 
affections  vermineuses.  Bianchi , Lett.  prat. , ouvrage  écrit 
contre  Mureali , qui  a regardé  le  mercure  comme  le  remède 
de  toutes  les  fièvres  malignes.  ( Com.  Leips.  tom.  I , pag.  ij'].  ) 

(2)  Stoll  remarque  comme  une  chose  extrêmement  impor- 
tante , qu’il  ne  convient  point  d’insister  trop  long-temps  sur  les 
évacuans  , parce  qu’en  même  temps  qu’ils  emportent  la  cause 
matérielle  , ils  introduisent , dans  les  organes  digestifs  , une 
énervation  qui  prépare  une  nouvelle  production  de  celte  cause 
matérielle.  Il  faut  donc  suspendre  ce  remède  de  temps  en 
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Sydenham  observe  à cette  occasion  qu’il  ne 
faut  pas  trop  insister  sur  les  purgatifs  , et  que, 
lorsque  les  évacuations  ont  été  assez  abondantes , 
il  faut  abandonner  la  fièvre  à la  nature  , en  fai- 
sant prendre  seulement  chaque  soir  un  léger  pa- 
régorique. Lopium  a peut-être  quelque  chose  de 
spécifique.  ( On  a fait  dans  la  Noiivclle-^dngleterre 
de  belles  observations  sur  le  traitement  de  la 
gonorrhée  virulente  , par  l’opium.  ) Si  cependant  * 
la  fièvre  subsiste  toujours  , il  faut  recourir  alors 
à des  toniques  plus  décidés  ; le  quinquina  con- 
vient moins  ici  que  la  cascarille.  Nous  avons 
déjà  dit  , d après  des  observations  répétées,  que 
le  quinquina  agit  principalement  contre  la  dégé- 
nération bilieuse  des  humeurs  (i)  ; Weibrecht 


temps,  et  lui  substituer  les  fortilians.  (Tome  II,  page  170.)  Il 
observe  encore  qu’après  les  évacuations  suffisantes  , il  ne  faut 
pas  se  décider  à continuer  les  émétiques  et  les  purgatifs,  sur  l’état 
de  la  langue,  dont  la  saleté  n’indique  pas  alors  la  saburre , 
mais  se  prolonge  souvent  dans  la  convalescence  et  ne  dépend 
que  de  1 état  de  faiblesse  de  l’estomac , indépendamment  de 
l’état  de  saburre.  ( Tome  II , pages  224  , 225  , etc.  ) 

(1)  Sur  l’usage  du  quinquina,  Stoll , tome  II,  page  112. 

Fothergill  a regardé  le  quinquina  comme  le  plus  grand 
remède  contre  les  obstructions  des  glandes  , sur-tout  dans  les 
sujets  faibles.  Russel  donne  le  même  avis  : ce  sont  alors  des 
obstructions  par  atonie.  Les  obstructions  sont  des  affections 
nerveuses  ; il  faut  bien  prendre  garde  si  elles  sont  avec  domi- 
nance de  spasme  ou  d’atonie.  Les  obstructions  , disait  Camé- 
rarius,  sont  de  différentes  espèces;  toutes  ne  contre-indiquent* 
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remarque  au  contraire  que  la  cascarille  paraît 
agir  plus  spécialement  contre  la  dégénération 
pituiteuse.  Je  remarque  que  les  médecins  de 
l'école  de  Stahl  ont  donné  de  grands  éloges  à la 
cascarille  ; et  il  paraît  en  effet  que  dans  les 
pays  froids  où  ces  médecins  pratiquaient  , les  af- 
fections pituiteuses  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
que  les  affections  bilieuses:  au  reste  , on  peut 
combiner  avec  beaucoup  davantage  le  quinquina 
et  la  cascarille.  Weibrecht  a observé  , dans  la 
fièvre  pituiteuse  qui  régna  épidémiquement  à 
Pétersbourg,  en  1735  , qu'une  semblable  com- 
binaison avait  eu  un  effet  très-avantageux  ; qu'elle 
détruisait  l'irrégularité  des  accès  , et  qu’elle  don- 
nait à la  fièvre  une  marche  régulière  , plus  libre 
et  plus  égale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fièvre  mésentérique 


pas  le  quinquina.  Le  quinquina  est  encore  très-convenable 
dans  la  cachexie  muqueuse  des  enfans,  décidée  assez  commu- 
nément par  le  travail  de  la  dentition  ou  par  un  mauvais  état 
habituel  des  premières  voies  : on  ajoute  à un  loch  fortifiant  six, 
jusqu’à  dix-huit  grains  de  quinquina,  ou  bien  du  vin  de  quin- 
quina. Dans  les  cas  de  bouffissure  , on  cherche  à fortifier  et  à 
exciter  les  excrétions;  on  ajoute  aux  lochs  un  peu  d’oxymel 
fccillitique,  et  un  peu  de  nitre  à la  tisane. 

Le  quinquina  doit  être  appliqué  promptement  quand  la  fiè- 
vre est  décidément  intermittente  et  qu’elle  tend  promptement  à 
'dégénérer  en  continue  : pratique  de  Sarcone,  pag.  6 1 4 , etc. 

Si  la  fièvre  n’est  pas  décidément  intermittente  } la  cascarille 
est  peut-être  préférable  au  quinquina. 


pituiteuse  était  fort  sujette  à produire  des  aphtes 
ou  des  petits  ulcères  dans  l’intérieur  du  gosier  ; 
et  ce  qui  prouve  que  ces  aphtes  offrent  un  ac- 
cident corrélatif  aux  taches  miliaires  qui  sont 
aussi  très-ordinaires  à cette  fièvre  , c’est  que  , 
dans  le  principe  , d’après  l’observation  de  Stoll  , 
les  aphtes  ont  absolument  la  forme  des  taches 
miliaires  de  la  peau,  t.  II,  p.  112. 

Dans  le  cas  d’aphtes , il  faut  employer  fré- 
quemment des  gargarismes  composés  de  décoc- 
tion d’orge,  de  sel  ammoniac  et  de  miel  rosat  ; 
l’usage  de  ces  gargarismes  fait  rendre  ordinai- 
rement une  grande  quantité  de  pituite  dont  l’ex- 
crétion soulage  sensiblement  Lorsque  ces  aphtes 
dégénèrent  en  ulcères , il  faut  gargariser  avec 
une  infusion  de  sauge  , de  sirop  de  mures  et 
un  peu  de  sel  marin  , ou  bien  toucher  les 
aphtes  avec  un  pinceau  trempé  dans  l’esprit  de 
sel , ou  l’esprit  de  vitriol , et  un  peu  de  miel  rosat 

La  fièvre  mésentérique  pituiteuse  produit  très- 
communément  des  affections  de  fa  gorge,  d’après 
fa  sympathie  reconnue  entre  l’estomac  et  cette 
partie.  Ces  affections  de  la  gorge  demandent 
éminemment  l’usage  des  épispastiques  ou  des 
vésicatoires,  mais  sur-tout , lorsque  les  premières 
voies  ont  été  suffisamment  purgées  (1).  INous 


(1)  En  général , les  vésicatoires  conviennent  parfaitement 
sur  la  fia  de  la  maladie , quand  il  y a des  douleurs  fixes  sur 
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avons  déjà  dit  que  , relativement  aux  causes 
matérielles  des  maladies  , les  vésicatoires  convien- 
nent dans  toutes  celles  qui  sont  entretenues 
par  une  dégénération  vraiment  pituiteuse.  ( De 
Haén  , tom.  IX,  page  81  ; Stoll , tom.  II,  pag.  22.) 
Usage  des  vésicatoires  contre  les  exostoses  vé- 
nériennes , Sarcone  , tome  II,  page  634* 

On  a remarqué,  avec  raison,  que  le  grand 
succès  du  tartre  émétique,  donné  dans  la  co- 
queluche des  enfans  , 11e  dépend  pas  seulement 
de  la  qualité  qu’il  a d’évacuer  les  premières 
voies , mais  parce  qu’il  enraye  véritablement 
le  progrès  de  la  dégénération  muqueuse  des 
humeurs. 

Dans  l’excellent  ouvrage  que  Sehreiber  a écrit 


quelque  partie  ; ils  favorisent  la  sueur  par  laquelle  la  nature 
termine  toutes  les  maladies  fébriles.  Ils  conviennent  aussi  dans 
le  cours  de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  , lorsqu’il  parait  des 
symptômes  nerveux  qui  affectent  , d’une  manière  directe  , la 
tète  ou  la  poitrine.  On  observe  souvent  que,  dans  cette  cir- 
constance, l’impression  répétée  des  vésicatoires  , relève  le  pouls 
et  lui  donne  un  caractère  de  force  et  de  régularité  soutenue. 

Dans  les  douleurs  de  tète,  les  vésicatoires  derrière  les  oreil- 
les ; Sarcone,  page  617  ; Huxham  , tome  I , page  Go. 

Sur  l’usage  des  vésicatoires  dans  les  affections  gastriques  pi- 
tuiteuses , qui  intéressent  la  tète  , la  poitrine  , etc.  , d’accord 
avec  les  évacuations  du  ventre  ; Van-den-Bosch  , pages  244, 
245  , des  vésicatoires  aux  bFas , aux  jambes  , à la  nuque  ; des 
épispastiques  à la  plante  des  pieds. 


sur  la  peste  d’Ukraine  , il  a beaucoup  vanté  le 
mercure , et  il  paraît  véritablement  que  la  peste 
tenait  à une  cause  pituiteuse  ; car  la  peste  est 
un  mot  employé  par  les  auteurs  pour  exprimer 
des  états  maladifs  très-différens  , comme  nous 
bavons  dit  de  la  malignité  dont  la  peste  n’est 
que  l’extrême.  Il  donnait  une  composition  de 
mercure , de  nitre  et  de  camphre  , et  il  faisait 
boire  une  grande  quantité  d’eau  d’orge.  Lorsque 
la  résolution  n’avait  pas  lieu  , il  faisait  appli- 
quer sur  les  aines  l’emplâtre  de  mélilot  avec 
le  camphre  , afin  de  détourner  sur  ces  glandes 
le  dépôt  critique. 

La  fièvre  quarte  est  le  plus  souvent  une  af- 
fection pituiteuse  ; aussi  a-t-on  sauvent  observé 
de  grands  succès  pour  la  cure  de  cette  fièvre, 
du  mercure  employé  de  la  même  manière  que 
dans  le  traitement  de  la  vérole. 

L’affection  vermineuse  se  joint  le  plus  sou- 
vent avec  l’affection  pituiteuse.  Les  secours  les 
mieux  entendus  contre  cette  affection  vermi- 
neuse ( Van-den-Bosch , pag.  s55,  ) sont  certaine- 
ment les  moyens  qui  vont  à soutenir  les  éva- 
cuations du  ventre  ; cependant  on  doit  joindre 
aux  laxatifs  et  aux  autres  remèdes  appropriés, 
quelques  anthelmintiques  , c’est-à-dire  , des  re- 
mèdes qui  sont  contraires  aux  vers  et  qui  sont 
propres  à les  détruire.  Mais  il  paraît  que  ces 
remèdes  anthelmintiques  sont  très-différens  dans 
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les  différentes  épidémies.  Les  remèdes  qu’on 
peut  employer  dans  cette  vue  sont  les  potions 
huileuses,  aiguisées  avec  quelques  préparations 
antimoniales,  comme  le  kermès  minéral,  le 
tartre  stibié  ; la  teinture  d’assa-fœtida , la  mousse 
de  corse,  le  mercure  doux  (i),  mais  sur-tout 
le  camphre  et  le  quinquina;  ce  dernier  pourra 
sur-tout  convenir  vers  la  fin  de  la  fièvre  pitui- 
teuse. Or,  le  quinquina  ne  convient  pas  autant 
dans  l’affection  pituiteuse  que  dans  la  bilieuse. 

Dans  les  affections  vermineuses  avec  fièvre  , 
le  meilleur  remède,  dit  Tode,  c’est  l’usage  sou- 
tenu du  tartre  émétique  à petites  doses  (a).  La 
fièvre  , en  soi , paraît  avoir  une  action  bien  mar- 
quée contre  les  vers  ; Selle  observe  qu’elle  détruit 
quelquefois  le  tænia.  Mais  ce  qui  paraît  prouvé  , 


(1)  Ou  bien  combinées  avec  les  acides  végétaux  ou  le  viu 
bouilli;  Forestus,  Rivière.  Les  builes  , au  moins  les  huiles 
douces,  paraissent  peu  convenir  dans  les  affections  très-pitui- 
teuses ; Van-den-Bosch  , page  345.  Il  faut,  le  plus  souvent , 
faire  précéder  de  forts  incisifs  , ici,  page  35o. 

On  a observé  que  la  mousse  de  Corse  qu’on  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  , a moins  de  vertu  qu'autrefois  et  qu’il 
faut  en  augmenter  la  dose  ; on  peut  la  donner  en  substance 
jusqu’à  un  gros,  et  en  décoction  jusqu'à  quatre  ou  six  gros 
dans  huit  ou  dix  onces  de  liquide  qu’on  donne  de  temps  en 
temps  par  cuillerées. 

(2)  Kermès  minéral  un  ou  deux  graius  avec  de  la  corne 
de  cerf  brûlée  , toutes  les  trois  heures. 
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c est  que,  par  le  concours  fie  la  fièvre,  les  pré- 
parations antimoniales  ont  beaucoup  plus  d’ef- 
fet contre  les  affections  vermineuses  que  dans 
toute  autre  circonstance.  On  peut  dire  que  le 
caractère  bilieux  que  ces  préparations  tendent 
à porter  dans  les  humeurs  est  très-favorisé  par 
le  mouvement  de  la  fièvre.  Quand  ce  remède 
ne  convient  pas  dans  les  affections  vermineuses  ? 
bilieuses,  alors  les  meilleurs  remèdes  sont  les 
acides  , le  quinquina  , l’eau  froide,  etc.,  les  acides 
végétaux  ou  minéraux,  le  sue  de  limon , l’esprit 
de  vitriol  étendu  dans  l’eau  , Van-den-Bosch  , 
pag.  34o;  les  purgatifs  salins:  Van-den-Bosch , 
page  347,  sel  poljcreste  (1),  rhubarbe  et  valé- 
riane sauvage. 

On  a regardé  long-temps  la  corne  de  cerf 
brûlée  comme  une  substance  absolument  inerte  ; 
cependant  Forestus  en  a obtenu  de  très-bons 
effets  dans  une  constitution  épidémique  vermi- 


(r)  Rhubarbe.  Wagler  et  d'autres  ont  observé  qu’elle  11e 
convenait  point  dans  les  affections  bilieuses  , page  5q  , De 
morb.  mue*  Van-den-Bosch,  page  347.  La  rhubarbe  à pe- 
tites doses  , souvent  repétées  , purge  violemment  ; il  faut  en 
suspendre  l’usage  de  temps  en  temps  , id*  page  349. 

Dans  les  affections  pituiteuses,  des  potions  d’eau  d’absinthe, 
de  cochléaria , de  raifort  sauvage  avec  l’oxymel  scillitique  , 
la  teinture  d assa-fœtida  et  des  doses  suffisantes  de  rhubarbe , 
dans  des  affections  froides  et  pituiteuses*  Van-den-Bosch  , 
page  349. 
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neuse  ; et  récemment  Van-den-Bosch  a contaté 
sa  vertu  vermifuge.  Ce  n’est  point  d’après  des 
idées  chimiques  qu'on  peut  apprécier  la  valeur 
des  médicamens,  mais  d’après  leurs  effets,  ob- 
servés avec  sagacité  dans  des  affections  mala- 
dives bien  connues  (i).  Les  acides  minéraux 
dulcifiés , et  sur-tout  l'élixir  vitriolique  (a) , 


(1)  Dans  les  affections  vermineuses  , quand  les  circonstances 
de  la  maladie  permettent  de  combattre  les  vers  d’une  manière 
directe,  il  ne  faut  pas  se  fier  à une  seule  formule  , mais  il  faut 
savoir  varier  les  remèdes  ; car  il  n’y  a rien  , en  général  , de 
plus  incertain  que  la  vertu  des  remèdes  anthelmintiques. 
Van-den-Bosch  , page  353. 

(2)  Prenez  teinture  de  quinquina  quatre  parties,  teinture  de 
cannelle  deux  parties,  esprit  de  vitriol  une  partie;  trente  gout- 
tes dans  un  verre  d’eau  fraîche  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure,  ( Van-den-Bosch,  page  298,  ) dans  les  cas  de  faiblesse 
et  de  symptômes  nerveux.  Parmi  les  terreux  , les  yeux  d'écré- 
visses  , une  drachme  : Van-den-Bosch,  page  272. 

J<  iniuie  d assa-fœtula  , demi-once  en  differentes  prises  , 
dans  de  l’eau  : Van-den-Bosch  , passim  , et  page  281. 

(.01  ne  de  cei  f brûlée , une  drachme  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  deux  heures.  Ici*  ibid. 

Dans  les  flux  de  ventre  vermineux  , il  faut  considérer  s'ils 
sont  symptomatiques  ou  critiques  , s’ils  sont  bilieux  ou  pi- 
tuiteux. 

Dans  les  symptomatiques  bilieux  , après  avoir  fait  vomir  une 
ou  deux  fois  avec  l’ipécacuanha  et  la  rhubarbe,  et  avoir  purgé 

a'cc  les  mêmes  moyens,  il  faut  employer  les  terreux,  les 
huileux  , etc. 

Dans  1<  s critiques  bilieux  , il  suffit  de  soutenir  les  forces  avec 
des  cordiaux  tempérés  , le  quinquina  , la  teinture  de  rhubarbe. 


t 


( 6i  ) 

peuvent  être  employés  utilement  pour  dissiper 
les  symptômes  nerveux  de  l’estomac  , qui  se 
joignent  familièrement  aux  affections  vermi- 
neuses. On  ne  doit  jamais  négliger  les  lavemens 
dans  les  affections  vermineuses;  ils  calment  très- 
avantageusement  l’irritation  des  intestins,  qui  se 
répète  sympathiquement  sur  différentes  parties, 
et  qui  produit  aussi-bien  des  accidens.  Si  les 
lavemens  émolliens  ne  suffisent  pas,  on  les  com- 
pose avec  le  camphre  , le  quinquina , ou  avec 
l absinthe , le  scordium,  les  fleurs  de  petite  cen- 
taurée , la  tanésie , l’oxymel  scillitique  et  la  tein- 
ture d’assa-fœtida.  Ces  lavemens  conviennent  sur- 
tout lorsque  l’ensemble  des  symptômes  annonce 


S’il  y a beaucoup  de  putridité  , on  ne  doit  employer  les 
vomitifs  que  lorsque  l’indication  est  évidente  et  que  la  turges- 
cence est  bien  établie  dans  les  parties  supérieures».  ..  Il  faut  se 

borner  aux  laxatifs  légers  et  anti-septiques Pour  soutenir 

les  forces  on  emploie  les  cordiaux  ; et  relativement  aux  vers, 
on  donne  les  terreux  et  les  astringens  austères. 

Dans  les  flux  de  ventre  pituiteux  , le  quinquina  , le  sima- 
rouba  ne  conviennent  point  ’ quelquefois  ils  les  augmentent 
d’une  manière  pernicieuse  : on  emploie  de  petites  doses  d’ipé- 
cacuanha  , comme  trois  ou  quatre  grains  , souvent  répétés  , 
avec  un  peu  d’opium  ou  de  camphre. 

Contre  1 acrimonie  acide  , on  emploie  l’eau  de  chaux  avec  un 
tiers  de  lait  de  vache. 

Contre  les  tranchées,  des  lavemçns  de  fleurs  de  camomille  , 
de  lait  et  de  gomme  arabique. 
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un  grand  foyer  de  putridité  dans  les  premières 
voies;  et  dans  ce  cas,  on  y joint  les  acides  mi- 
néraux : Van-den-Bosch , page  3/tç). 


CHAPITRE  IV. 

Coqueluche  , Péripneumonie  gastrique 

pituiteuse. 

\ fi  * s ic  gastrique  pituiteuse  dont  nous  avons 
parlé,  est  une  lièvre  primitive,  cardinale,  qui 
peut  se  montrer  sous  toutes  sortes  de  formes 
et  entietenir  des  maladies  qui,  quoique  très- 
différentes  en  apparence,  demandent  cependant 
le  même  traitement  , c’est-à-dire  , le  traitement 
approprié  à la  lièvre  gastrique  dont  elles  dé- 
pendent. .le  parlerai  dans  ce  chapitre  de  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  , et  d’abord  de  la 
coqueluche  et  de  la  toux  convulsive  des  enfans. 

N nus  ne  pouvons  pas  savoir  comment  la  lièvre 
gastrique  pituiteuse  porte  son  impression,  tantôt 
sur  la  tète,  tantôt  sur  le  poumon,  tantôt  sur 
1 habitude  extérieure  du  corps.  Nous  ne  pou- 
\ o ns  pas  savoir  non  plus  comment  cette  fièvre, 
cil  portant  sur  le  poumon,  produit  l’espèce  de 
toux  qu’on  appelle  coqueluche  , et  qui  a cer- 
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tainement  quelque  chose  de  distinct  de  toute 
autre  espèce  de  toux.  Il  faut  sans  doute  pour 
concevoir  sa  production  , supposer  quelque  cause 
particulière,  spécifique,  qui  modifie  1 action  de 
la  cause  générale  que  nous  supposons  ici  la 
fièvre  gastrique  pituiteuse  , et  qui  la  modifie  de 
manière  à présenter  cette  cause  générale  sous 
telle  ou  telle  forme  déterminée.  Mais,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  cette  cause  particulière  , 
spécifique,  n’intéresse  que  peu  le  médecin  , puis- 
que l’observation-pratique  a appris  que  cette 
cause  est  combattue  efficacement  par  tous  les 
moyens  appliqués  contre  la  cause  générale,  et 
quelle  se  dissipe  enfin  lorsque  cette  cause  gé- 
nérale est  absolument  détruite.  La  considération 
de  ces  causes  formelles  ou  spécifiques  , n inte- 
resse le  médecin  que  lorsqu’elles  sont  parlaite- 
ment  isolées  et  dépouillées  de  toute  complication 
avec  les  causes  générales  ; c’est  alors  qu’elles 
doivent  être  combattues  par  les  remèdes  spéci- 
fiques. Mais  il  faut  avouer  que  la  médecine  dog- 
matique n’a  presque  rien  dit  sur  cet  objet  qui 
est  entièrement  livré  à l’empirisme. 

La  coqueluche  ou  la  toux  convulsive  , att'aque 
principalement  lesenfans  qui  se  nourrissent  mal, 
et  sur-tout  avec  des  farineux  non  fermentés.  Dans 
chaque  accès , le  visage  est  livide  : il  y a commu- 
nément des  mouvemens  convulsifs  ; l’expiration 
est  extrêmement  prolongée  , en  sorte  que  le  ma* 
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lade  paraît  en  danger  de  suffocation.  L’inspira- 
tion est  lente,  laborieuse,  sonore,  éclatante; 
chaque  accès  de  quinte  se  termine,  le  plus  sou- 
vent, par  un  vomissement  de  matières  pituiteu- 
ses , au  moins  chez  les  enfans  : car , dans  les  adul- 
tes , ce  vomissement  est  moins  ordinaire.  La  toux 
est  d'abord  sèche  , assez  souvent  elle  se  présente 
dans  les  premiers  jours , et  meme  pendant  deux 
ou  trois  semaines , sous  la  forme  d’un  simple 
catarrhe , et  dans  la  suite  les  crachats  deviennent 
épa  is  et  visqueux.  Les  accès  sont  communément 
plus  violens  la  nuit  ; ils  sont  presque  toujours 
précédés,  quelques  heures  d'avance,  d’un  senti- 
ment de  démangeaison  à la  fossette  du  cœur,  dans 

I 0 

la  poitrine  ou  dans  le  larynx.  On  a regardé  cette 
maladie  comme  contagieuse , et  comme  n’atta- 
quant qu’une  seule  fois  dans  la  vie  ; mais,  comme 
le  remarque  Stoll , ces  assertions  ne  sont  pas  du 
tout  confirmées  par  l'observation  (i).  C’est  encore 


(i)  Cependant  on  ne  peut  guère  refuser  de  reconnaître  que 
les  maladies  pituiteuses  paraissent  plus  réellement  que  toutes 
les  autres  , susceptibles  de  contagion  ; et  que  , plus  généra- 
lement , les  miasmes  contagieux  portent  spécialement  sur  les 
nerfs  et  la  mucosité  ; car  le  système  des  nerfs  et  le  système 
nutritif  ont  entre  eux  de  grands  rapports,  comme  nous  l’avons 
dit  souvent. 

Cette  maladie  dure  ordinairement  deux  ou  trois  mois;  mais 
le  plus  souvent , elle  laisse  une  simple  toux  qui  dure  fort  long- 
temps. Quand  elle  tend  a sa  fin  , les  quintes  s’éloignent  et 
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avec  moins  de  fondement  qu’on  l’a  regardée  comrile 
une  maladie  nouvelle.  C est  l’importance  extrême 
qu  on  a donné  à quelques  symptômes , qui  a si 
lort  multiplié  les  maladies  au  détriment  de  l’art , 
et  qui  a donné  naissance  à l’opinion  des  maladies 
nouvelles.  La  coqueluche  peut  dépendre  de  toutes 
les  causes  réelles  de  maladie , et  pour  la  traiter 
convenablement , il  taut  nécessairement  découvrir 
de  quelle  nature  est  la  cause  qui  l’entretient, 


puisque  c’est 
le  traitement 


contre  cette  cause  que  doit  être  dirigé 
véritablement  et  radicalement  cu- 


ratif. Je  ne  parle  ici  que  de  la  coqueluche  entre- 
tenue par  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  , qui  règne 
dans  des  constitutions  pituiteuses , qui  est  accom- 
pagnée d’une  petite  fièvre  rémittente  dont  les 
redoublemens  se  font  chaque  soir  , de  vomisse- 
mens  de  matière  pituiteuse  qui  soulagent,  de  dé- 
goût pour  les  alimens  , de  lassitudes  , d’inquié- 
tudes , de  flux  de  ventre , de  petites  sueurs  irré- 
gulières , d un  sentiment  d’incommodité  vers  l’é- 
pigastre qui  précède  chaque  accès  de  toux  ; en 
un  mot,  de  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  gas- 
trique pituiteuse.  Cette  toux  gastrique  pituiteuse 
doit  être  traitée  comme  les  autres  affections  de 
cette  espèce  par  les  résolutifs  ( sel  ammoniac  , 


deviennent  moins  vives  , les  vomissemens  cessent,  les  crachats 

• ^ 

prennent  le  caractère  de  la  coçtion  ; la  peau  devient  moite  , le 
ventre  devient  libre. 
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gomme  ammoniac  , savon  de  Venise,  fleurs  d ar- 
nica, (voyez  Stoll,  t.  lit,  p.  io5,  ) ensuite  par  les 
évacuans,  émétiques  ou  purgatifs , enfin  par  les 
fortifians  et  les  toniques.  Le  tartre  stibié  est  1 é- 
métique  le  plus  approprié.  11  faut  remarquer,  en 
général , que  les  enfans  supportent  très-bien  1 ac- 
tion des  émétiques;  et  c’est  une  chose  connue  du 
peuple,  qui  dit  ordinairement  que  les  enfans  qui 
vomissent  fréquemment , sont  ceux  qui  viennent 
le  mieux.  Ettmuller  assurait  qu’on  ne  pouvait 
guérir  la  toux  des  enfans,  sans  les  faire  vomir  (i). 
On  peut  étendre  une  suffisante  quantité  de  tartre 
stibié,  par  exemple,  depuis  un  douxième  jusqu  à 
un  quart  de  grain , pour  de  très-jeunes  enfans  , 
dans  cinq  onces  de  loch.  Dans  les  premiers 
jours,  ce  loch  ainsi  aiguisé  , sollicite  le  vomis- 
sement et  augmente  les  selles,  et  par  la  suite,  il 
se  borne  à favoriser  l'expectoration  des  glaires.  Il 
faut  aider  faction  de  l’émétique,  en  faisant  boire 
abondamment,  dès  que  les  efforts  du  vomisse- 
ment se  font  sentir  , de  l'eau  tiède  , édulcorée 
avec  du  miel , ou  du  petit-lait , ou  un  bouillon 
léger,  ou  l’eau  de  poulet.  Après  avoir  provoqué 
le  vomissement,  soit  par  ce  moyen »ou  autre  ana- 

* 

(i)  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  convulsions  chez 
les  enfans  , c’est  de  les  faire  vomir  et  de  faire  des  onctions 
fortifiantes  sur  la  colonne  vertébrale.  Piquer  , Obras.  tome  I, 
page  271. 
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logue,  et  l’avoir  provoqué  à différentes  reprises, 
s’il  est  nécessaire  , il  faut  soutenir  les  évacuations 
du  ventre , soit  par  des  lavemens,  soit  par  des  pur- 
gatifs proprement  dits.  On  peut  préparer  les  lave- 
mens  avec  le  lait , le  sucre  et  l’huile  : les  purgatifs 
qu’on  doit  employer  de  préférence , sont  les  corps 
doux.  Pour  les  très-jeunes  enfans , on  peut  pré- 
parer un  loch  purgatif  de  la  manière  suivante  : 
émulsion  avec  les  amandes  et  les  pignons,  quatre 
ou  cinq  onces  ; on  y ajoute  du  sucre  candi , 
de  la  manne  , du  sirop  de  violette  et  du  sirop 
de  chicorée  avec  la  rhubarbe  : on  fait  prendre 
ce  loch  par  cuillerées  jusqu’à  ce  que  les  évacua- 
tions soient  suffisantes  (i).  Il  ne  faut  point  insis- 
ter trop  long-temps  sur  les  remèdes  évacuans, 
et  sur-tout  sur  les  purgatifs,  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  énervent  les  organes  digestifs,  et 
préparent  ainsi  la  production  d’un  nouvel  amas 
de  glaires  et  de  pituite.  L’impression  des  toni- 
ques et  des  fortifians  est  absolument  indispen- 
sable pour  completter  la  cure  de  cette  maladie. 
Les  jeunes  enfans  supportent  assez  bien  les  toni- 
ques spiritueux;  ainsi,  on  peut  faire  entrer  des 


(i)  Fotergliill  combinait,  d’yeux  d’écrevisse,  demi-gros,  avec 
deux  grains  de  tartre  émétique  , et  il  donnait  le  matin  un  ou 
deux  grains  de  cette  combinaison  avec  quelqu’autre  poudre 
absorbante  , de  manière  à exciter  un  léger  vomissement,  ( Com. 
Leips.  tome  XVI,  page  148. 
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eaux  spiritueuses  de  menthe  et  de  mélisse  dans 
des  lochs  ou  quelque  boisson  appropriée,  que 
I on  fait  prendre  de  temps  en  temps  par  cuillerée. 
Les  alkalis  volatils  sont  des  toniques  et  des  exci- 
tans  très-convenables  ; non-seulement  ils  agissent 
comme  correctifs  de  la  dégénération  pituiteuse 
des  humeurs,  mais  encore  ils  tendent  très-puis- 
samment à dissiper  l’état  de  faiblesse  et  d'atonie 
qui  coexiste  familièrement  avec  la  diathèse  pitui- 
teuse. Quarin  a vu  que  les  alkalis  avaient  de  bons 
effets  dans  les  fièvres  putrides,  toutes  les  fois  que 
le  pouls  était  tremblottant  , inégal,  intermittent, 
avec  un  caractère  de  mollesse  bien  marqué.  Pour 
fortifier  le  système  gastrique  dans  les  enfans , on 
peut  employer  la  teinture  suivante;  prenez  essence 
d'anis  et  de  succin  environ  deux  drachmes,  esprit 
de  corne  de  cerl  demi-drachme,  extrait  de  saffran 
vingt  grains  ; la  dose  est  depuis  dix  jusqu'à  quinze 
gouttes.  On  a recommandé,  comme  remède  toni- 
que , les  feuilles  de  romarin  sauvage , ledum  pa- 
lustre joliis  li/iearibus  de  Linné,  infusées  dans  du 
lait  ou  du  petit-lait.  Boyle  a recommandé  Le  suc  de 
pouillot;  Harris  en  a vu  de  bons  effets;  il  l’édul- 
corait avec  du  sucre  candi  , et  en  donnait  une 
cuillerée  deux  ou  trois  fois  par  jour  pendant  l’u- 
sage des  purgatifs.  Willis  et  Baglivi  ont  beaucoup 
recommandé  la  mousse  de  chêne  , muscus  quer- 
cinus  ; on  en  fait  bouillir  un  gros  dans  suffisante 
quantité  de  lait  que  l'on  donne  le  matin  et  autant 
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îe  soir.  On  peut  la  donner  aussi  en  substance  ; on 
en  prend  un  gros  qu’on  mêle  bien  avec  parties 
égales  de  sucre  fin  , et  l’on  en  donne  sur  la  pointe 
du  couteau,  le  matin  et  le  soir,  dans  du  lait  ou 
dans  une  prise  de  bouillon.  Les  Anglais  ont  aussi 
recommandé  l’usage  du  musc  ; on  peut  employer 
aussi  l’opium  , le  castoreum  , l’extrait  de  ciguë  (i) 
et  celui  de  jusquiame , le  tabac,  le  camphre,  les  gom- 
mes férulacées , et  sur-tout  l’assa-fœtida  : remèdes 
qui,  lorsque  la  cause  matérielle  est  détruite,  peu- 
vent être  utiles  comme  anti-spasmodiques,  et  comme 
propres , ainsi  que  le  dit  Stoll , à détruire  l’habitude 
que  la  nature  a contractée  des  mouvemens  convul- 
sifs de  la  toux.  Mais,  de  tous  les  remèdes  toniques, 
celui  qui  méri  te  le  plus  généralement  la  préférence , 
c’est  certainement  le  quinquina,  dont  on  doit  faire 
usage  dès  que  les  premières  voies  sont  suffisamment 
évacuées.  Ce  remède  prévient  très^efficacementles 
rechutes  de  la  maladie , le  rachitis , les  écrouelles 

(i)  Extrait  de  ciguë  : Guillaume  Butter,  Com.  Leips.  XXI. 
Butter , qui  a regardé  cette  maladie  comme  îe  produit 
d’une  irritation  nerveuse  de  la  membrane  des  intestins  , a 
beaucoup  vanté  l’extrait  de  ciguë  ; il  l’étendait  dans  un  peu 
d’eau  édulcorée  avec  du  sucre.  Pour  les  enfans  de  six  mois, 
la  dose  est  d’un  demi-grain  dans  une  once  d’eau,  dans  vingt- 
quatre  heures  ; depuis  six  mois  jusqu’à  deux  ans , un  grain 
dans  une  once  et  demie  d’eau,  etc.  On  augmente  la  dose  tous 
les  jours  ou  de  deux  jours  l’un.  Si  le  ventre  est  constipé  , il 
ajoute  de  la  magnésie  ou  du  sel  poîycreste,  et  pour  les  adultes 
le  séné  ou  l’aloè’s»  Il  interdisait  l’usage  de  la  viande  et  du  vin. 
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et  la  phthisie  (i) , qui  sont  très*ordinairement  les 
suites  de  la  coqueluche  mal  traitée.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  l'usage  des  toniques  était  néces- 
saire après  les  maladies  gastriques.  Les  bains  froids, 
les  frictions  et  l’exercice  sont  encore  des  moyens 
d'excitation  puissans,  très-bien  entendus. 

Dans  le  traitement  de  la  coqueluche  , Stoll 
dit , avec  raison  , qu'il  faut  observer  deux  états 
bien  différens  ; le  premier,  dans  lequel  l estomac 
est  le  seul  affecté , et  le  poumon  souffre  seule- 
ment par  sympathie  ; le  second  , dans  lequel  l’af- 
fection du  poumon  est  devenue  essentielle.  Le 
premier  état  , qui  est  celui  que  nous  venons  de 
considérer  , 11e  demande  que  les  résolutifs,  les 
émétiques  , les  doux  gargarismes  , les  légers  sto- 
machiques , et  sur-tout  un  bon  régime.  Dans 
le  second  état , et  lorsque  le  poumon  est  affecté 
essentiellement,  le  traitement  devient  plus  dif- 
ficile ; il  faut  savoir  quelle  est  l’espèce  d’affec- 
tion dont  le  poumon  est  travaillé.  vSi  c’est  un 
état  d’irritation  vive  et  comme  de  phlogose , ce 
que  l'on  peut  présumer  si  le  temps  est  froid  et 
sec,  si  le  malade  est  d un  tempérament  sanguin, 
s il  saigne  du  nez  à chaque  quinte;  il  faut  re- 
médier à cette  affection  par  la  saignée  et  les 
moyens  anti-pblogistiques.  Finke  a décrit  une 


(0  Quinquina  dans  les  fièvres  amenées  par  une  dentition 
difficile  ; Stoll , apb.  809. 
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coqueluche  pituiteuse  gastrique  qui  régnait  pen- 
dant un  hiver  froid  , et  il  vit  que  la  saignée 
était  presque  toujours  utile  au  premier  période. 
Sydenham  saignait  fréquemment  dans  la  toux 
convulsive  ; il  assurait  que  le  défaut  de  ce  re- 
cours avait  coûté  la  vie  à quantité  d’enfans.  Je 
ne  sais  sur  quoi  peut  être  fondé  le  préjugé  assez 
généralement  répandu  , qui  fait  regarder  la 
saignée  comme  éminemment  pernicieuse  dans 
toutes  les  espèces  de  toux  ; ce  préjugé  a fait 
dégénérer  en  véritable  phthisie  quantité  de  ca- 
tarrhes inflammatoires.  Si  au  contraire  Tétât 
au  poumon  est  un  état  de  faiblesse  , si  les 
forces  sont  très-diminuées  , que  la  maigreur  soit 
extrême  , que  les  sueurs  soient  très-abondantes 
pendant  la  nuit  , qu’il  y ait  une  expectoration 
abondante  de  crachats  muqueux  et  puriformes  , 
il  faut , après  avoir  purgé  l’estomac  et  les  in- 
testins , supposé  que  les  forces  permettent  ces 
évacuations  , employer  tout  d’un  coup  les  forti- 
fians , comme  le  quinquina , le  lichen  d’Islande 
et  le  polygala.  11  est  le  plus  souvent  utile  de 
combiner  les  fortifians  avec  les  laxatifs , comme 
par  exemple  , la  manne  ou  quelque  sel  , donnés 
en  petite  quantité  à-la-fois  et  quon  répète  fré- 
quemment. Cet  état  est  analogue  à la  phthisie 
pituiteuse  , sur  laquelle  vous  pouvez  consulter 
une  dissertation  de  Murray  , insérée  dans  la  col- 
lection des  Thèses-pratiques  de  Baldinger , t.  Y, 
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dans  laquelle  il  dit  qu’il  a employé  avec  succès 
1 usage  soutenu  des  laxatifs  et  du  quinquina. 

Pour  modérer  la  violence  des  accès  , on  a re- 
commandé de  frotter  la  plante  des  pieds  avec 
la  graisse  de  brochet  , ou  bien  d’appliquer  sur 
les  hypocondres  un  linge  chauffé,  trempé  dans 
1 huile.  Au  reste,  il  est  essentiel  d’observer  que 
la  coqueluche  est  quelquefois  une  maladie  très» 
longue  , comme  l’ont  vu  Zwinger  , Ettmuller , 
Lentilius,  Sydenham,  \V  illis  ; et  qu’il  la  faut  traiter 
avec  beaucoup  de  ménagement.  Grant  assure 
qu  il  ne  peut  point  se  flatter  d’avoir  guéri  la 
coqueluche , mais  seulement  d’avoir  prévenu 
quelquefois  les  mauvais  effets  qu’elle  aurait  pu 
décider.  L’illustre  praticien  Werlhof  se  conten- 
tait de  recommander  un  bon  régime  , de  faire 
éviter  le  froid  , et  de  foire  usage  d’une  décoc- 
tion de  racine  de  squine  , coupée  avec  un 
tiers  ou  un  quart  de  lait.  Il  faut  savoir  aussi 
que  cette  maladie  est  sujette  à rechute  , comine 
toutes  les  affections  convulsives  dont  la  nature 
contracte  si  facilement  l’habitude  : Stoll  a vu 
qu’elle  était  quelquefois  reproduite  par  des  éclats 
de  rire. 

Je  passe  maintenant  à la  péripneumonie  gas- 
trique pituiteuse  (i).  Cette  maladie  est  précédée 


(0  Quoiqu  en  dise  Grant,  qui  prétend  n’avoir  point  trouvé 
dans  les  auteurs  anciens  des  traces  de  cette  maladie , elle  me 


quelques  jours  d’avance,  de  ressentimens  de 
chaud  et  de  Iroid  qui  se  succèdent  alternative- 
ment, de  dégoût  pour  les  alimens , d’une  bouche 
mauvaise  , sur-tout  le  matin , de  lassitudes  et  de 
douleurs  dans  les  membres.  Elle  règne  princi- 
palement en  hiver  ; elle  attaque  de  préférence 
les  gens  qui  ont  de  l’embonpoint,  sur-tout  les 
vieillards  cpii  ont  le  cou  court,  qui  sont  replets, 

•»  > y • 

qui  respirent  toujours  avec  peine  , et  tres-erm- 
nemment  ceux  pour  qui  les  rhumes  sont,  pour 
ainsi  dire  , des  affections  habituelles.  Labus  du 
vin  et  des  liqueurs  fortes  est  aussi  une  des  cir- 
constances très-considérables,  dans  1 ordre  des  cau- 
ses qui  préparent  à cette  maladie , ainsi  que  1 u* 
sage  excessif  des  poissons  glutineux  : Hippocrate. 
Sydenham  l’attribuait  presqu’entièrement  à l’usage 
de  l’eau-de-vie  ,*  il  désirait  que  1 on  défendit  cette 


parait  avoir  été  bien  décrite  par  Hippocrate  , dans  son  traité 
De  int . affect.  n.°  7 , Cornaro . Voici  ce  que  dit  Hippocrate  • 
9 Si  inflammatio  in  pulmone  fiat , fit  autem  maxime  à vino- 
» lentia  et  ingluvie  piscium  capitonum , et  anguillarum.  Jam 
» verd  etiarn  factus  est  morbus  a pituitâ  , ubi  sanguini  mixta 
» in  pulmonem  influxerit . Hcec  patitur  f tussit  foi'titer  et  sali— 
» vam  expu.it  licjuidam  et  multam  j soepe  etiam  crassam  et 
» albam  , relut  à rauceclinc  et  dolor  premit  acutus  in  pectore , 
» et  dorsum  et  laterum  mollitudinem  ac  latera . Et  acidutn 
y>  éructât  et  ex  pectoribus  ac  pulmonibus  , velut  venter  rnur- 
» murât  et  vomit  pituitam  acidam.  Quum  revomüerit  paulô > 
» levior  sibi  esse  videtur.  » 


( 74  ) 

liqueur  en  Angleterre  et  que  l’on  ne  la  réservât 
que  pour  les  besoins  de  la  chirurgie.  A cette  oc- 
casion , il  remarque  que  l’esprit  de  vin  est  le 
meilleur  de  tous  les  remèdes  à employer  contre  les 
brûlures.  Il  recommande  d’abord  d’appliquer  des 
linges  trempés  dans  1 esprit  de  vm  sur  les  parties 
affectées  , de  répéter  très-fréquemment  cette  ap- 
plication, jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit  dissipée, 
et  ensuite  de  les  renouveler  seulement  deux  fois 
par  j our.  L’esprit  de  vin  agit  sur-tout  par  l’éva- 
poration qu’il  produit,  et  le  refroidissement  qui 
en  est  la  suite;  car,  dans  le  commencement,  on 
peut  concevoir  que  les  parties  bridées  sont  char- 
gées du  fluide  du  feu  dont  il  faut  tâcher  de  les 
dépouiller  : or , c’est  ce  que  fait  éminemment 
l évaporation.  On  doit  donc  appliquer  les  subs- 
tances les  plus  évaporables ; et,  sous  ce  point  de 
vue  , l’éther  est  peut-être  la  liqueur  la  plus  conve- 
nable. 

Cette  péripneumonie  est  accompagnée  d’une 
fièvre  rémittente  assez  faible  , dont  les  redouble- 
mens  se  font  chaque  jour,  le  soir,  mais  d’une 
manière  obscure  et  irrégulière.  La  respiration  est 
pénible  et  pressée;  elle  se  fait  avec  sifflement  et 
un  bruissement  dans  toute  la  poitrine.  Le  plus 
souvent  les  malades  sont  obligés  de  se  tenir  droits 
pour  prendre  la  respiration  ; et  cette  difficulté 
dans  la  respiration  augmente  le  soir,  et  se  soutient 
ainsi  toute  la  nuit.  La  tète  est  douloureuse,  sur- 
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tout  par  les  efforts  de  la  toux  qui  augmente  ordi- 
nairement cette  douleur,  au  point  de  la  rendre 
extrêmement  vive.  Les  malades  vomissent  fréquem- 
ment les  boissons,  sur-tout  le  soir;  quelquefois 
aussi  ils  vomissent  une  matière  pituiteuse,  ou  du 
moins  ils  éprouvent  des  envies  de  vomir.  La  poi- 
trine est  affectée  d’un  sentiment  d’ardeur,  de  dou- 
leur qui  l’occupe  en  entier  , ou  qui  au  moins 
est  toujours  diffuse  et  embrasse  une  partie  consi- 
dérable de  son  étendue  ; elle  se  porte  quelquefois 
depuis  la  clavicule  jusqu’aux  os  des  isles.  Cette 
douleur  de  la  poitrine,  ainsi  que  la  douleur  de 
l'épigastre  augmentent  sensiblement  pendant  la 
toux;  la  douleur  de  poitrine  devient  plus  vive  par  la 
pression , et  le  plus  souvent  les  malades  ne  peu- 
vent se  coucher  sur  le  côté  affecté.  Il  y a le  plus 
communément  des  douleurs  comme  rhumatismales 
dans  les  membres  correspondans.  Les  crachats 
sont  peu  abondans  dans  le  principe  ; ils  augmen- 
tent ensuite  en  quantité  , et  deviennent  épais,  fi- 
îans  comme  du  blanc  d’œuf,  le  plus  communé- 
ment teints  d’une  couleur  verte  et  comme  her- 
bacée , mais  ils  ne  soulagent  point.  La  toux  est 
forte  et  très-éclatante  , mais  avec  un  bruit  tout 
particulier,  et  qui  semble  résonner  dans  une  grande 
cavité  intérieure  : « tanquàm  ex  specie  cavo  pro- 
» deunt.  » Les  malades  sont  extrêmement  dégoû- 
tés : ils  n’ont  presque  point  de  soif;  la  langue  est 
blanche  , humide,  le  pouls  plein  et  assez  peu  éloi- 
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gnc  de  I état  ordinaire;  les  urines  sont  claires  , 
quelquefois  jaunes  et  fort  troubles.  Sydenham  qui 
a bien  décrit  cette  maladie,  la  traitait  par  l’usage 
alternatif  de  la  saignée  et  des  purgatifs.  Si  le  pre- 
mier jour  il  faisait  une  petite  saignée  du  bras,  le 
lendemain  matin  il  purgeait  avec  la  casse , la  manne 
et  le  séné  : ( prenez  pulpe  de  casse  , une  once  ; 
réglisse,  deux  drachmes;  figues  grasses , quatre 
onces  ; follicules  de  séné , deux  drachmes  et  de- 
mie ; trochisques  d agaric,  une  drachme  : fin  tes 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d’eau  pour  quatre 
onces  de  colature  , faites  fondre  une  once  de  manne 
et  demi-once  de  sirop  de  roses  solutif.  j Le  troisième 
jour  il  répétait  la  saignée;  le  quatrième  jour  il  pur- 
geait et  continuait  ainsi  les  purgatifs  tous  les 
deux  ou  tous  les  trois  jours,  jusqu’à  ce  que 
le  malade  fût  absolument  rétabli;  il  interdisait  la 
viande,  les  bouillons,  et  recommandait  au  malade 
de  se  tenir  hors  du  lit  tous  les  jours. 

La  saignée  peut , sans  doute,  etre  utile,  lorsque 
cette  maladie  est  compliquée  d’une  affection  phlo- 
gistique  , comme  elle  l’était , sans  doute , dans  les 
cas  observés  par  Sydenham  (i) , et  comme  on  a 


(i)  Morgagni  observe  , avec  raison  , que  la  maladie  décrite 

par  Sydenham,  sous  le  nom  de  peripneumonia  notha  , n’est 

pas  absolument  la  même  que  celle  que  Boerliaave  a décrite  sous 

le  même  nom.  Epist.  XXI , n 0 14.  Cullen  prétend  le  contraire, 

Synopsis  nosolog.  methocl  page  101.  Mais  il  ne  donne  aucune 

raison  de  son  opinion  , comme  cela  est  si  ordinaire  à cet 
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lieu  de  le  présumer  dans  les  temps  froids  et 
secs  et  chez  les  hommes  fortement  exercés,  dune 
constitution  vigoureuse  et  sanguine.  Car,  lorsque 
la  péripneumonie  gastrique  pituiteuse  est  abso- 
lument simple  , la  saignée  est  inutile  , et  meme 
elle  peut  faire  beaucoup  de  mal , comme  Ta  ob- 
servé Stoll  dans  une  maladie  de  cette  espèce  , 
qui  régnait  pendant  un  hiver  humide  et  fort 
tempéré  : « venœ-sectione  non  indiguimus  quâ 
» tamen  illd  Sjdenhamo  peripneumonia  notha 
» compellata  carere  non  poïerat , cum  plus  forte 
» phlogoseos  jam  conceperat  quàm  morbus  hic 
» nos  ter  in  nos  tris  terris  , et  hocce  mense  minùs 
» frigido  quàm  in  aliis  annis  soient . » Lorsque 
la  maladie  est  légère , les  laxatifs  qu'on  doit 
préférer,  sont  les  laxatifs  doux , comme  la  manne, 
aiguisée  cependant  avec  quelque  sel , que  Y on 
donne  de  deux  jours  l’un  ou  tous  les  jours , 
si  les  forces  le  permettent , et  dont  on  aide  l’ac- 
tion par  l’usage  des  boissons  résolutives  , un  peu 
amères  , comme  la  décoction  de  chiendent  , de 
pissenlit , de  chicorée  amère  , etc.  Mais  , dans 
les  cas  plus  difficiles  , et  lorsque  les  symptômes 
annoncent  la  surcharge  de  l’estomac  , les  purga- 
tifs sont  insuffisans  ; il  faut  nécessairement  en 


auteur  qui  cherche  par-tout  à plier  les  faits  à ses  idées , et 
qui  a réellement  jeté  dans  la  médecine-pratique  la  confusion 
îa  plus  pernicieuse. 
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venir  à 1 émétique  (i)  que  l’on  doit  faire  précéder 
des  résolutifs  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 
Bordeu  se  plaint,  avec  raison,  que  Van-Swieten  , 
dans  son  J raité  de  la  péripneumonie  fausse,  se 
contente  de  copier  le  traitement  de  Sydenham, 
et  ne  dise  pas  un  mot  de  l’émétique.  Mais  Bordeu 
lui-même  a proposé  , d’une  manière  trop  géné- 
rale, l’emploi  des  vomitifs  , dans  les  affections 
de  poitrine  ; et  cela  devait  être  , parce  que  cet 
excellent  écrivain  11e  regardait  les  différentes  ma- 
ladies de  poitrine  , que  comme  des  degrés  et  des 
nuances  d’une  seule  et  même  maladie  : « ainsi , 

» je  serais  porté  à croire  , dit-il  , qu'il  n’est  pas 
3)  nécessaire  de  distinguer  les  diverses  espèces 
» de  péripneumonies,  autrement  qu’en  les  pre- 
» nant  pour  des  degrés  ou  des  nuances  de  la 
même  maladie  (2),  » (tissu  muqueux,  p.  1 q 5 . ) 


(1)  Dans  la  maladie  décrite  ci-dessus  par  Hippocrate  . il 
employait  dans  le  principe  , l’émétique , et  il  soutenait  son 
action  pendant  quelques  jours,  en  faisant  irriter  le  fond  du 
gosier  avec  la  barbe  d’une  plume  ; c’est  à-peu-près  le  même 
effet  que  nous  obtenons  par  l’émétique  employé  à petite  dose  , 
(, fractd  closi , ) comme  on  dit  communément  , après  avoir  ad- 
ministré une  potion  pour  faire  vomir  , il  dit  : « Si  vornitus 
» succédât  prompte  vornat , si  vero  non  succédât  irritatione  per 
» pennam  factâ  vornat  , et  si  quid pituitœ  vomuent  per  dies 
v quinque  idem  faciat  : huic  enirri  levior  evadet.  » 

(1)  C’est  aussi  l’opinion  de  Cullen  , qui  n’a  guère  considéré, 
dans  les  maladies , autre  chose  que  le  génie  nerveux  et  le  génie 
pblogistique  , qui  a rejeté  comme  inutile  toute  considération 


t- 
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Lorsqii  en  1756,  l’habile  praticien  Brendel,  profes- 
seur à Gottingue  , proposa  de  traiter  par  lemétique 
la  pleurésie  d été,  on  fut  très-etonné,  les  auteurs  du 
journal  de  Leipsick  avouaient  quil  n apercevaient 
point  la  raison  de  cette  pratique  : « Alterum 
» quod  miramur , vomitomun  ex  ipecacuanha  , 
» quocl  quidem  niediccnnentum  multis  avgumentis 
» innoxium  et  salutiferum  hoc  in  morbo  reddere 
» studet , quibus  vero  nos  haud  convictos  esse  in- 
» genue  fatemur.  » ( Com . Leip.  tom.  Fil > p.  1 58.  ) 
Ce  n’est  vraiment  que  depuis  très-peu  de  temps 
qu’on  a distingué  d’une  manière  lumineuse  et 
utile  pour  la  pratique  , les  différentes  espèces  d af- 
fections locales , en  les  subordonnant  à la  nature 
de  la  fièvre  qui  les  accompagne , et  qu’on  a pu 
unir  ainsi  par  des  rapports  indissolubles  la  théorie 
à la  pratique  , et  chasser  loin  du  domaine  de  la 
médecine  les  idées  étrangères  et  hétérogènes  qui 
la  défiguraient  : heureux  , si  tous  les  médecins 
voulaient  suivre  une  route  aussi  simple  , où  ils 
peuvent  sans  cesse  être  éclairés  , et  par  leurs 
malheurs  et  par  leurs  succès. 

Le  pluscommunément  l’émétique  doitêtre  répété, 
et  doit  l’être  de  deux  jours  en  deux  jours,  ou  de 
trois  jours  en  trois  jours.  Le  vomissement  procure 


relative  aux  causes  matérielles  et  aux  altérations  de  la  force 
digestive.  Voyez  Synops.  nosolog.  meth.  page  100.  « Peripneu- 
» moniarn  notham  à vera  , gradu  tantum  diffère , opinor , eU\  » 
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l'évacuation  d'une  matière  pituiteuse,  le  plus 
souventpure  , quelquefois  teinte  légèrement  d une 
couleur  jaunâtre;  quelquefois  , la  matière  re- 
jetée par  le  vomissement  est  peu  abondante  et 
soulage  également;  car,  comme  l'avait  très-bien 
observé  Hippocrate,  Futilité  des  évacuations  ne 
doit  point  être  déterminée  par  la  quantité  de 
matière  rejetée , mais  par  les  effets  que  le  ma- 
lade en  éprouve.  ( Vous  pouvez  consulter  ce  qu’a 
dit  là-dessus  bouquet,  dans  ses  recherches  sur 
les  pouls  organiques.  ) Après  avoir  suffisamment 
évacué  l'estomac,  il  faut  soutenir  les  évacuations 
du  ventre,  soit  par  l’usage  journalier  des  lave- 
mens  que  l'on  peut  rendre  purgatifs  suivant  le 
besoin,  en  y ajoutant,  par  exemple,  de  l’oxy- 
mel  simple,  l’électuaire  lénitif  ou  autres  choses 
semblables  ; soit  en  ajoutant  à la  tisanne  ordi- 
naire, qui  doit  être  une  décoction  de  pissenlit, 
quelques  sels  neutres  ou  de  très-petites  doses 
de  tartre  stibié  ; soit  en  purgeant  avec  des  doses 
suffisantes  de  manne.  Il  est  assez  difficile  de  dé- 
terminer jusqua  quel  temps  ces  purgatifs  doivent 
être  continués.  On  ne  doit  point  s’en  rapporter 
uniquement  à l'état  de  la  langue  qui  reste  sou- 
vent tres-sale  et  fort  chargée,  lorsque  la  cause 
matérielle  contenue  dans  les  premières  voies  est 
absolument  détruite,  et  qu'il  ne  reste  plus  , 
dans  les  organes  digestifs  , qu’un  état  de  fai- 
blesse qui  serait  augmenté  vicieusement  par 
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1 usage  continue  des  purgatifs  , et  qui  ne  de- 
mande absolument  que  les  fortifians  et  les  to- 
niques. a Ex  hnguâ  solâ  nondùm  natur aliter  se 
» habente  ubi  reliqua  bona  fuere , iterandce  eva~ 
» cuatioms  necessitatem  nullam  colle gimus  ; su  us 
» emm  hnguœ  color  naturalis  redit , ubi  suus 
» ventnculo  vigor  re  die  rit.  » C’est  une  observation 
qu  a faite  également  Weiss.  Pour  la  répétition 
des  purgatifs,  il  faut  principalement  s'  en  rap- 
porter à 1 effet  qu  ils  produisent  sur  les  forces. 
On  peut  cependant  établir  en  général  que,  dans 
une  péripneumonie  pituiteuse  , l’état  qui  de- 
mande des  laxatifs  s étend  jusqu’au  neuvième 
ou  quatorzième  jour,  et  que,  pendant  tout  ce 
temps  , les  purgatifs  sont  utiles  , à moins  que 
letat  des  forces  ne  les  contre-indique. 

Si,  après  les  évacuations  suffisantes,  les  acci- 
dens  de  la  poitrine  subsistent,  on  doit  croire  que 
l’affection  pituiteuse  a porté  essentiellement  sur 
le  poumon  ; que  cette  affection  du  poumon 
doit  se  terminer  par  coction , et  enfin  par  ex- 
pectoration. La  péripneumonie  offre  donc  un 
nouvel  état , dans  lequel  on  doit  se  proposer 
principalement  d’aider  et  de  favoriser  cette 
évacuation  critique.  Les  crachats  qui  annoncent 
la  coction  sont  légèrement  teints  en  jaune;  ils 
sont  d’une  consistance  homogène  et  fondue;  ils 
"se  détachent  aisément;  ils  rendent  la  respiration 
plus  libre,  et  diminuent  les  accidens  de  la  tète, 
Tome  6 
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la  plénitude  et  les  engourdissemens.  Pour  aider 
l'expectoration,  il  faut  employer  de  petites  doses 
de  tartre  stibié  dans  quelque  potion  convenable  , 
comme  par  exemple  : eau  de  sureau  cinq 
onces,  oxymel  scillitique  deux  onces,  tartre 
stibié  demi-grain  ou  un  quart  de  grain , dont 
on  fait  prendre  une  cuillerée  de  temps  en  temps; 
les  boissons  chaudes,  édulcorées  avec  le  miel, 
les  vapeurs  d’eau  et  de  vinaigre  dirigées  sur  le 
poumon  , etc.  On  peut  aussi  appliquer  avec 
beaucoup  d’avantage  les  vésicatoires  , soit  sur 
l’endroit  de  la  poitrine  affecté  , soit  derrière 
l’oreille  du  même  coté,  comme  l’a  recommandé 
Bordeu  (i),  qui  regardait  cette  partie  comme 


(0  Sur  celte  sympathie  entre  le  poumon  et  les  parotides, 
voyez  Martian , Promut . coac.  sec.  /,  vers.  73  , page  36G  , 
première  colonne.  Les  maladies  de  poitrine  se  jugent  quelque- 
fois par  des  abcès  derrière  les  oreilles  ; les  parotides  cèdent  à 
une  petite  toux  avec  expectoration.  La  disparition  soudaine 
des  parotides  est  communément  suivie  de  congestions  ou  de 
métastases  sur  la  poitrine,  qui  décident  des  accidens  paraly- 
tiques et  la  mort  : « Quitus  cum  febre  ardente  ( c’est  la  fièvre 
» pituiteuse  générale  , Martian  ) turnorcs  somnolente  ) paroti- 
ü des  ) torpidi  fiunt  ( disparaissent)  his  dolor  in  latus  super- 
« veniens  levis  siderationis  ac  resolutionis  modo  occidit.  » Sur 
les  affections  paralytiques  décidées  par  des  congestions,  comme 
inflammatoires  dans  le  poumon  , Hipp.  id.  sect.  11 , vers . 287  ; 
Martian  , id.  De  rnorb.  lib.  71 , sect , /,  vers.  74  , conf.  Storck  , 
Annus  med . tome  I,  page  12G,  sur  la  paralysie  dépendante 
d’une  affection  rhumatismale  inflammatoire  du  poumon; 
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I aboutissant  du  tissu  cellulaire  de  la  poitrine. 
Grant  a observé  que  , dans  ce  période  de  la 
péripneumonie,  le  pouls  devenait  quelquefois 
fort  et  plein,  comme  dans  les  affections  déci- 
dément inflammatoires,  mais  qu’il  ne  fallait  pas 
se  laisser  tromper  par  ce  caractère  du  pouls  , 
et  employer  la  saignée  qui  deviendrait  très-per- 
nicieuse. Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  dia- 
thèse phlogistique  paraît  véritablement  critique 
par  rapport  à la  dégénération  pituiteuse  , et  que 
la  nature  emploie  familièrement  le  mode  in- 
flammatoire pour  mettre  en  voie  de  solution 
des  maladies  pituiteuses.  Enfin  , il  faut  terminer 
la  cure  par  les  fortifians  et  par  les  toniques  , 
comme  nous  l’avons  répété  si  souvent;  le  lichen 
d'Islande  , le  polygala  , sont  les  toniques  qui 
paraissent  devoir  mériter  la  préférence.  Hippo- 
crate employait  le  vin  : « Meracum  vinum  in- 

» super  absorbent  nigrum  , aut  album  austerum.  » 
Cornaro,  pag.  229,  première  colonne. 

Sur  cette  péripneumonie  gastrique  pituiteuse  , 
et  pituiteuse  essentielle,  corrélative  à la  fièvre  lente 
nerveuse  d’Huxham,  voyez Yan-den-Bosch,p.  242. 

II  me  paraît  que  la  péripneumonie  que  Van- 
den-Bosch  décrit  sous  le  nom  de  catarrhale  putride , 
participe  de  la  péripneumonie  pituiteuse  essen- 
tielle, pag.  244  (1)  ; il  insiste  sur-tout  sur  l’ap- 

(1)  Cette  péripneumonie  pituiteuse  essentielle  parait  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu’à  décrite  Morgagni , Épist. 


plication  des  vésicatoires  ; et  que  celles  quil  dé- 
crit sous  le  nom  de  lièvres  putrides  pneumo- 
niques, appartiennent  réellement  à la  pneumonie 
gastrique  pituiteuse  , avec  affection  vermineuse 
dont  nous  parlons  ici,  (pages  *46,  a54  et  suivan- 
tes. ) H donne  dans  ces  dernières  de  forts  résolu- 
tifs et  promptement  les  purgatifs  ; il  applique  des 
épispastiques  ou  des  vésicatoires,  s’il  y a des  symp- 
tômes graves  de  la  tète  ou  de  la  poitrine  ; il  donne 
ensuite  les  toniques  , soit  seuls,  soit  combinés  avec 
les  purgatifs , le  quinquina  , la  rhubarbe  : relati- 
vement aux  vers , il  emploie  les  terreux. 

Il  règne  assez  souvent,  pendant  la  constitution 
péripneumonique  pituiteuse,  une  espèce  de  toux 
qui  est  de  même  nature  , qui  dépend  également 
des  organes  digestifs,  et  qui  demande  absolument 
le  même  traitement.  Cette  toux  est  vive,  sur-tout 
le  soir  et  pendant  la  nuit:  elle  est  sèche  dans  le 
principe  ; et  dans  la  suite , elle  s’accompagne  de 
crachats  peu  abondans,  mais  qui  sont  épais  , glu- 
tineux  et  filant  à-peu-près  comme  le  blanc  d œuf. 
La  poitrine  est  très-communément  sans  douleur; 


XX J y art.  XIII  y et  dont  mourut  YaUisnieri;  voyez  aussi  n.o*  il 
et  i5.  Il  faut  y ajouter  un  caractère  de  malignité.  C’est  princi- 
palement dans  cette  espèce  ( pituiteuse  essentielle  ) que  le  bon 
vin  est  si  convenable  : on  doit  le  donner  cbaud.  Biancbi  , 
tome  I , Hist.  hépat.  page  245*  Galeni  > Coin.  III  > in  Hipp* 
De  vict.  rat . in  acut. 


( 85  ) 

mais,  avant  chaque  quinte  de  toux  et  pendant  la 
toux  , les  malades  éprouvent  du  malaise  dans 
la  région  de  lepigastre  , ou  dans  l’un  et  l’autre 
liypocondre  ; il  leur  semble  que  ces  parties  sont 
resserrées  fortement , et  quelquefois  elles  sont 
sensiblement  doulouréuses  : la  toux  est  fort  écla- 
tante et  semble  résonner  manifestement  dans  la 
cavité  de  l’estomac.  Ces  toux  stomacales  sont  assez 
ordinaires,  et  quand  elles  sont  attaquées,  dans 
le  principe  , elles  cèdent  facilement  à la  méthode 
que  nous  venons  d’expliquer  ci-devant  ; c’est-à- 
dire,  aux  résolutifs  , aux  évacuans  , émétiques  ou 
purgatifs , et  enfin  aux  toniques.  Mais  si  on  en 
méconnaît  la  véritable  cause , qu’on  les  prenne 
pour  des  toux  véritablement  pectorales,  et  qu’on 
les  traite  en  conséquence  par  les  boissons  tiè- 
des,  émollientes,  en  très-grande  quantité,  parles 
huileux , les  lochs  et  les  autres  remèdes  appro- 
priés à l’état  de  phlogose  du  poumon,  on  énerve 
de  plus  en  plus  le  ton  des  organes  digestifs  ; et  cet 
affaiblissement  qui  se  répète  sur  la  substance  du 
poumon,  peut  donner  lieu  à une  véritable  phthi- 
sie , d’abord  purement  nerveuse  , mais  qui , le 
plus  souvent , tient  à des  tubercules  muqueux , 
pituiteux,  ou  froids  , comme  on  les  appelle.  Stoll 
prétend  que  lesphthisies  produites  par  cette  cause, 
sont  plus  ordinaires  que  celles  qui  sont  produites 
par  toute  autre;  et  il  croit  que  ce  sont,  sur-tout, 
les  phthisies  de  cette  espèce  qui  sont  funestes  en 
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automne,  saison  de  l'année,  qui  , comme  nous 
l’avons  vu,  est  spécialement  affectée  à la  diathèse 
pituiteuse. 

Dans  le  premier  état , et  lorsque  la  phthisie  ne 
dépend  encore  que  de  1 état  de  faiblesse  et  d'atonie 
du  poumon,  elle  peut  être  traitée  efficacement 
par  l'usage  des  fortifians  et  des  doux  laxatifs  , eu 
égard  à l’affection  des  premières  voies,  qu’on  a 
encore  lieu  de  présumer.  Stoll  recommande  le 
lichen  d’Islande  et  le  polygala.  Murray  employait 
une  décoction  de  quinquina  et  de  bois  de  cassis 
avec  un  peu  de  teinture  de  mars , dans  le  suc  de 
coings  , tinctura  marti's  cydoniata. 

Dans  le  second  état,  c’est-à-dire,  lorsque  l'ato- 
nie du  poumon  a déterminé  dans  sa  substance 
quelque  lésion  grave  , profondément  établie,  le 
traitement  devient  bien  plus  difficile,  et  il  faut 
nécessairement  chercher  à déterminer  de  quelle 
nature  est  cette  lésion  essentielle  et  idiopatique 
du  poumon.  Nous  avons  parlé  ci-devant  du  trai- 
tement de  la  phthisie  qui  dépend  dTun  état  de 
phlogose  , établi  dans  le  poumon  d’une  manière 
lente  et  chronique.  Si  le  poumon  est  affecté  de 
tubercules  , comme  cela  arrive  assez  souvent  à 
la  suite  des  toux  stomacales  pituiteuses  , négli- 
gées ou  mai  traitées,  chez  les  gens  d’un  tempé- 
rament phlegmatique  , et  qui  sont  déjà  sur 
l’âge  (i)  , il  faut  tâcher  de  fondre  ces  tubercules 


(0  $ur  la  phthisie  qui  déperul  de  lu  corruption  des  sucs 
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par  l’usage  continué  de  remèdes  incisifs , appro- 
priés à la  dégénération  pituiteuse.  Dans  cette 
espèce  de  phtisie  tuberculeuse  (i)  , il  y a le  plus 
souvent,  comme  la  observé  l’illustre  Desault , 
une  obstruction  dans  le  foie  , marquée  par  sa 
dureté , et  souvent  avec  douleur. 

Les  incisifs  qu’il  convient  d’employer  , sont 
les  sucs  anti-scorbutiques  tempérés  , comme  par 
exemple  , le  suc  de  cresson  que  Ton  fait  prendre 
chaque  jour  à la  dose  de  trois  ou  quatre  onces 


pituiteux  dans  le  poumon,  ou  si  vous  voulez  sur  la  fonte  pitui- 
teuse du  poumon.  Voyez  Hippocrate,  De  rnorb.  vulg.  lib.  111 , 
sect*  111.  Galeni  , corn.  111 , Op.  omn>  tome  III , page  36o  et 
suivantes;  mais  sur-tout  De  rnorbis , lib.  7,  n. o iq  , Cornaro. 
Van-den-Bosch , page  226.  Sigwart,  coll.  Baldinger,  tome  V. 
Je  vais  exposer  la  description  que  donne  Hippocrate  de  la  phthisie 
pituiteuse  : « Fit  suppuratus , si  pituita  ex  copite  defluxerit  ad 

» pulmonem primüm  quidem  ut  plurimùm  latenter  defluit 

» tussim  que  tenuern  exkibet.....  et  spiritum  paulo  amarius 
» solito  , et  aliquandb  tenuis  adest  calor...,  temporis  autein 

t 

y>  progressu  exasperalur  pulmo  , et  intus  exulceratur  à pituita 
» inhœrente  ac putrescente , etc.  Cornaro  , page  i63.  » 

(1)  Ces  tubercules  peuvent  se  présumer  chez  ceux  en  qui  il 
a précédé  ou  chez  qui  il  paraît  des  maladies  des  glandes  ; ils 
peuvent  se  présenter  sous  des  états  bien  différons  : s’ils  s’en- 
flamment , comme  il  arrive  fréquemment  à la  suite  des  gales 
écrouelleuses  répercutées  , il  faut  employer  les  saignées  et 
l’appareil  anti-phlogistique.  La  fièvre  prise  par  quelque  cause 
que  ce  soit , tend  aussi  très-puissamment  à introduire  un  mode 
inflammatoire  dans  ces  tubercules  : Morton  ; De phthis.  , lib. 
111 } cap.  1 , p.  82. 
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et  même  plus,  soit  clans  du  petit-lait,  soit  dans 
quelque  boisson  appropriée,  en  commençant  par 
des  d ses  plus  faibles  et  augmentant  graduelle- 
ment. Bonnet  a vu  une  phthisie  guérie  par  le 
seul  usage  du  cresson  , indépendamment  d’au- 
cun autre  remède.  Les  autres  remèdes  incisifs 
sont  les  cloportes  , le  soufre  , le  mercure  , les 
sels,  tels  que  la  terre  foliée  de  tartre  , les  dif- 
férentes préparations  antimoniales.  L’usage  de 
ces  apéritifs  doit  toujours  être  proportionné  à la 
sensibilité  de  la  constilution.  Une  autre  précau- 
tion importante  , c'est  de  placer  de  temps  en 
temps  quelques  évacuans  relatifs  aux  mouvemens 
critiques  que  la  nature  peut  manifester  (i),  mais 
le  p us  généralement  les  laxatifs  et  les  diuréti- 
ques. Enfin  , une  autre  précaution  indispensable, 
pendant  l’usage  des  remèdes  apéritifs  , c'est 
de  ménager  des  intervalles  pour  l’emploi  des 
toniques  et  des  fortifians  ; car  les  apéritifs  pa- 
raissent réellement  porter  un  état  dénervation 
dans  le  système  des  forces.  Sims  a employé  le 
soufre  avec  le  plus  grand  avantage  dans  la  phtisie 
pituiteuse  ; il  le  combinait  le  plus  souvent  avec 
le  quinquina  , ou  bien  il  donnait  le  soufre  seul 
le  soir , à une  dose  qui  le  rendit  légèrement 


(i)  Le  dé  Tau  d’évacuation,  pendant  l’usage  des  résolutifs, 
peut  aisément  donner  lieu  à des  affections  hydropiques  : Qua- 
rin  , Aaimad.  pract.  pag.  ia3. 
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laxatif,  et  le  lendemain  il  donnait  la  décoction 
de  quinquina  , à laquelle  il  ajoutait  , le  plus 
souvent , l’élixir  de  vitriol.  Il  dit  que  le  soufre 
est  presque  le  seul  remède  laxatif  qui  ne  diminue 
point  la  transpiration  et  qui  n’augmente  pas  la 
chaleur.  Plusieurs  auteurs  ont  recommandé  le 
mercure  ; Dover  prescrit  d’en  faire  prendre  un 
gros  chaque  jour. 

Desault  faisait  frictionner  deux  fois  chaque  jour 
la  partie  de  la  poitrine  affectée , avec  un  gros 
d’onguent  mercuriel  préparé  au  tiers.  Il  faisait 
prendre  une  poudre  composée  de  vingt  grains 
de  cloportes , d’autant  de  mars  préparé  , d’autant 
de  benjoin  , de  corail  rouge,  d’yeux  d'écrevisses  , 
et  par-dessus  il  faisait  boire  du  petit-lait  clarifié 
avec  deux  onces  de  suc  de  cresson  et  autant 
de  suc  de  cerfeuil;  ou  bien  un  bouillon  préparé 
avec  le  veau  , les  raves  , le  cresson  , le  bécabunga , 
le  cerfeuil  etc. 

Quarin , qui  n’a  point  du  tout  distingué  les 
espèces  réelles  des  maladies , a condamné  beau- 
coup trop  généralement  l’usage  de  ces  sucs  dans 
les  affections  de  poitrine  , par  la  raison  qu’ils 
sont  trop  fortement  résolutifs.  Mais  il  y a des 
affections  de  poitrine  qui  demandent  des  réso- 
lutifs très-forts.  ( Animad . pract.  pag.  66;  ) cest 
encore  , d’après  la  meme  erreur  fondamentale  , 
qu  il  a condamné  généralement  l’exercice  à cheval 
dans  la  phthisie.  (Ici.  io3.  ) 
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s'il  paraissait  des  obstructions  au  foie , Desauk 
y faisait  laire  chaque  soir  une  friction  avec  un 
gros  d onguent  mercuriel,  et  y tenait  constam- 
ment appliqué  l’emplâtre  diabotanum  avec  le 
mercure,  ou  l’emplâtre  mercuriel  de  vigo. 

11  recommandait  l’exercice  à cheval,  et  d’éviter 
toutes  les  intempéries  de  l’air  capables  de  dimi- 
nuer la  transpiration.  Lue  observation  impor- 
tante de  Sydenham,  et  qui  prouve  effectivement, 
comme  1 a dit  Desauk,  que  cet  état  tuberculeux  du 
poumon  a beaucoup  d analogie  avec  les  écrouelles  , 
c est  que  Sydenham  a vu  que , dans  plusieurs 
malades  qui  avaient  été  guéris  de  la  phthisie,  par 
1 exercice  du  cheval,  il  se  déclara  des  tumeurs 
écrouelleuses  au  cou  , d’une  manière  réellement 
critique.  « Quibusdam  eorum  qui  ex  hac  methodo 
y>  convaluere , tumor  in  c dlo  obortus  est  non  mut • 
» tüm  à scrophulis  abludens . » Sydenham  cite  plu- 
sieurs observations  de  phthisies,  guéries  par  cette 
méthode  (i). 


(i)  Inflammation  du  foie  guérie  par  des  onctions  mercurielles. 
( Mém.  de  méd,  de  Copenhague.  ) 
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CHAPITRE  Y. 

Ophtalmie  , angine  , rhumatisme  , 
gastriques  pitu iteux . 

J E continuerai  de  parler  de  quelques-uns  des 
accidens  qui  dépendent  de  la  fièvre  gastrique 
pituiteuse , et  d’abord  , de  l’ophtalmie.  Nous 
avons  déjà  -vu  que  les  maladies  primitives  élé- 
mentaires sont  déterminées  à porter  leur  im- 
pression sur  différentes  parties  , sans  que  , pour 
cela,  elles  changent  de  nature  , quoique  alors 
elles  se  produisent  sous  des  symptômes  absolu- 
ment différens.  Les  parties  sur  lesquelles  elles 
sont  déterminées  à porter  leur  impression  , 
sont  très-communément  celles  qui  se  trouvent 
affectées  d’une  débilité  relative  ; soit  que  cette 
faiblesse  soit  l’effet  de  la  saison  , comme  la 
très-bien  vu  Sydenham  ; soit  que  cette  faiblesse 
soit  native  : car , comme  l’a  très-bien  dit  Celse  , 
il  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  un  organe 
relativement  affaibli  ; soit  enfin  que  cette  fai- 
blesse soit  acquise  et  produite  par  quelques 
accidens.  Ainsi  , Stoll  a observé  une  consti- 
tution de  fièvres  pituiteuses  gastriques,  qui  s’ac- 
compagnaient de  douleurs  rhumatismales , et 
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dans  lesquelles  ces  douleurs  se  portaient  constam- 
ment, soit  sur  les  yeux,  soit  sur  les  autres 
parties  du  corps,  qui,  peu  avant,  avaient  été 
blessées , irritées  ou  fatiguées  de  quelque  ma- 
nière : « Demùm  vexata  anteà  pars  , sive  oculus 
» f itérât  , sive  artus  quidam  gravi  ù s tentât ur 
» dolore  dilacerante  , etc.  » 

Dans  l’ophtalmie  gastrique  pituiteuse  , Fœii 
affecté  est  extrêmement  rou^e  , et  il  en  coule 
beaucoup  de  larmes  ; il  donne  le  même  senti- 
ment de  douleur  que  s’il  y avait  des  grains 
de  sable  qui  roulassent  sur  le  globe  , et  qui 
piquassent  les  membranes.  La  douleur  augmente 
considérablement  le  soir  et  se  soutient  toute  la 
nuit;  quelquefois  cette  augmentation  de  douleur 
est  accompagnée  d’un  refroidissement  bien  sen- 
sible : alors  la  chaleur  est  vive  pendant  toute 
la  nuit,  et  se  termine  le  matin  par  la  sueur.  Le 
plus  souvent,  pendant  le  jour,  la  douleur  est 
faible  , quelquefois  absolument  nulle  ; mais  l’œil 
est  toujours  rouge,  larmoyant,  et  ne  peut  sup- 
porter la  lumière.  La  douleur  se  fait  très-fré- 
quemment ressentir  à la  tempe  voisine,  et  oc- 
cupe souvent  une  partie  plus  ou  moins  étendue 
du  coté  de  la  tète;  la  cornée  transparente  de- 
vient sombre  et  opaque,  et  il  s’y  forme  souvent 
de  petites  vésicules  blanchâtres.  Le  plus  souvent 
il  paraît  des  signes  évidens  d’une  affection  des 
premières  voies;  la  bouche  est  amère  , la  langue 


est  sale , desséchée , la  couleur  du  visage  est 
altérée,  et  sur-tout  vers  les  coins  de  la  bouche 
et  les  ailes  du  nez.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  les  malades  ne  se  plaignent  d’aucun 
autre  symptôme  que  de  la  douleur  de  l œil  ; 
cependant,  après  un  examen  plus  exact,  on  vient 
communément  à reconnaître  que  1 estomac  est 
dérangé.  L’appétit  n’est  pas  aussi  bon  qua  loi- 
dinaire,  la  bouche  est  plus  remplie  de  salive 
que  dans  l’état  de  santé  ; l’épigastre  est  doulou- 
reux , ou  du  moins  chargé  comme  d’une  espèce 
de  poids.  Il  y a,  de  temps  à autre,  quelque  res- 
sentiment léger  de  froid,  suivi  de  chaleur;  les 
symptômes  comme  fébriles  se  manifestent  sur- 
tout le  soir  et  pendant  la  nuit  : la  nuit  est  donc 
inquiète,  agitée.  Les  sueurs  ont  une  odeur  plus 
forte  que  dans  l’état  naturel  ; le  sommeil  est 
peu  sûr  et  accompagné  de  beaucoup  de  rêveries. 

On  ne  croirait  point  si  l’on  n'en  avait  l’expé- 
rience, que  ces  ophtalmies  dépendantes  des  pre- 
mières voies  , pussent  durer  des  semaines , des 
mois  entiers  , plutôt  sous  la  forme  d incommodité, 
que  comme  une  maladie  véritablement  déci- 
dée (i).  Il  nous  est  vraiment  impossible  desavoir 


(i)  Et  à cette  occasion  je  rapporterai  deux  observations 
très-intéressantes  de  Richter.  Après  avoir  établi  que  la  goutte 
sereine  est  très-souvent  dépendante  des  premières  voies  , et 
que  cette  affection  des  premières  voies  peut  subsister  très- 
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pourquoi  une  meme  cause  de  maladie,  placée 
dans  les  mêmes  organes,  tantôt  provoque  la  na- 
ture à des  efforts  violens  qui  constituent  une 
maladie  fortement  caractérisée,  et  dont  la  mar- 
che est  brusque  et  rapide,  tantôt  ne  produit 


long-temps,  sans  présenter  des  signes  bien  évidens  de  son 
existence  , Richtcr  rapporte  en  preuve  l’histoire  d’un  jeune 
homme  attaqué  de  goutte  sereine.  Il  soupçonna  quelque  affec- 
tion dans  ces  organes,  d’après  le  caractère  connu  de  ce  jeun*» 
homme  , qui  était  très-disposé  à la  colère  et  qui  avait  été  livré 
pendant  long-temps  à différentes  affections  de  l’ame.  Pour  s’as- 


surer de  la  valeur  de  ce  soupçon  , il  donna  trois  fois  par  jour 
demi-gros  de  sel  végétal;  quelques  jours  de  l’usage  de  ce  remède 
décidèrent  la  turgescence  de  l'estomac  , marquée  par  les  signes 
accoutumés  , la  douleur  de  tête,  la  langue  très-cliargée  , point 
d’appétit , la  bouche  mauvaise  ; il  donna  l’émétique  qu’il  ré. 
peta  a trois  différentes  reprises  , après  avoir  décidé  la  turges- 
cence, et  de  cette  manière  il  dissipa  la  goutte  sereine.  Schmucker 
a sou\ent  vu  des  soldats  qui  , dans  des  marches  pénibles  , pen- 
dant les  grandes  chaleurs  , étaient  pris  soudainement  dégoutté 
sereine.  Il  les  a traités  avec  succès  par  l’usage  de  la  saignée  et 
le  lendemain  le  tartre  émétique  ; si  les  premiers  moyens  ne 
suffisaient  pas  , il  pratiquait  une  saignéa  à la  veine  jugulaire  , 
répétait  le  tartre  émétique  et  appliquait  un  vésicatoire.  Conf. 
Sauvages,  Amblyopia  crepuscularis . Il  rapporte  qu’à  Sauve  et 
a Saint-IIippoIyte  il  régna  une  espèce  de  nyctalopie  comme 
épidémique  çhez  les  soldats  qui  faisaient  sentinelle  la  nuit,  par 
un  temps  humide  et  nébuleux  ; après  une  ou  deux  saignées  , 
on  employait  avec  succès  les  purgatifs , les  émétiques  , les  diu- 
rétiques , enfin  les  vésicatoires.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  y 
avait  dans  cette  affection  quelque  chose  de  rhumatismal. 


qu’une  réaction  faible,  incertaine  et  comme  in- 
sensible (i). 

Le  traitement  est  toujours  le  même  que  celui 
que  nous  avons  déjà  exposé  si  souvent  ; les  ré- 
solutifs , propres  à décider  la  turgescence  des  pre- 
mières voies  et  à mettre  la  cause  matérielle 
de  la  maladie  en  état  d’être  évacuée , les  éva- 
cuans  , enfin  les  toniques. 

Les  purgatifs  ne  peuvent,  dans  tous  les  cas  , 
suppléer  à l’émétique;  et  Stoll  cite  plusieurs  ob- 
servations qui  prouvent  ce  fait  d’une  manière 
évidente.  Il  vit  une  jeune  fille  attaquée  , depuis 
plus  d’un  mois,  d’une  ophtalmie  gastrique  pi- 
tuiteuse, et  il  fit  un  usage  fréquent  des  purgatifs 
pendant  tout  ce  temps;  en  sorte  qu’elle  eut  un 
flux  de  ventre  presque  continuel  pendant  un 
mois;  cependant  l’affection  des  yeux  était  toujours 
la  même.  Il  lui  fit  prendre  pendant  deux  jours 
de  l’eau  miellée  avec  une  petite  quantité  dar - 
canum  duplication',  le  troisième  jour , il  la  fit 
vomir  avec  un  mélange  de  tartre  stibié  et  d’ipéca- 
cuanha  ; elle  vomitune  grande  quantité  de  matières 
bilieuses  et  pituiteuses  , et  au  bout  de  quelques 
jours,  elle  fut  parfaitement  rétablie  par  l’usage 
des  fortifians. 

- — — — " ' ■ ■■■  —■■■■■  H.  T-'  ■ W II  ' * ■ — » ■ —MM  ■ — — — 

(i)  C'est  dans  cette  disposition  inconnue  que  consiste  la 
véritable  différence  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chro- 


niques. 
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Les  taches  de  la  cornée  qui  sont  assez  ordi- 
naires dans  l'ophtalmie  gastrique  pituiteuse  , se 
dissipent  le  plus  souvent  par  l'usage  des  to- 
niques employés  après  les  évacuations  conve- 
nables. Parmi  les  toniques,  le  quinquina  mérite 
la  préférence,  si  les  accidens  sont  assujettis  à 
un  retour  périodique  bien  marqué  ; mais  quels 
que  soient  les  toniques  qu’on  emploie  , il  est 
bon  d y joindre  la  racine  de  valériane  sauvage, 
qui  paraît  véritablement  avoir  quelque  chose 
de  spécifique  pour  la  tète.  Cependant  si  les  taches 
de  la  cornée  subsistent , il  faut  les  attaquer 
par  l’usage  des  résolutifs  appropriés,  à l’action 
desquels  il  faut  subordonner  les  diurétiques  ou 
les  purgatifs.  Les  résolutifs  qu’on  doit  employer 
sont  les  sucs  d’hêrbes  tempérantes  , comme  le 
suc  de  chicorée,  de  pissenlit,  de  cresson,  de 
cerfeuil,  à la  dose  de  cinq  à six  onces  par  jour  , 
dans  du  petit-lait  clarifié , ou  dans  un  bouillon  léger 
de  veau  ou  de  poulet.  Saint-Yves  , qui  a écrit 
un  excellent  traité  sur  les  maladies  des  yeux  , 
faisait  un  grand  usage  de  ces  sucs.  Les  autres 
incisifs  appropriés  sont  la  terre  foliée  de  tartre  , 
la  poudre  d’arum  , les  différentes  préparations 
mercurielles,  et  très-éminemment  les  cloportes 
en  substance  ou  en  poudre  , qu’on  a recom^ 
mandé , à-peu-près  comme  spécifiques,  dans  les 
maladies  des  yeux.  De  Haën  prétend  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets  de  l’usage  du  sublimé  cor- 
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rosif  contre  les  taches  de  la  cornée , même  lors- 
qu’elles n’étaient  point  du  tout  décidées  par  une 
cause  vénérienne.  Il  faisait  dissoudre  six  grains 
de  sublimé  corrosif  dans  une  livre  d’esprit  de  fro- 
ment, liqueur  de  Van-Swieten  ; il  en  donnait  cha- 
que jour  deux  cuillerées,  et  quelquefois  trois  ou 
quatre  chez  des  hommes  forts  et  dans  des  mala- 
dies opiniâtres;  il  faisait  boire  chaque  jour  deux 
ou  trois  livres  d une  décoction  fortement  émoi* 
liente  , comme  de  mauve , d’althéa  et  autant  de 
lait  Tous  les  quatre  jours , il  purgeait  avec  des 
publies  composées  de  cinq  grains  de  scammonée, 
cinq  grains  de  résine  de  jalap,  dissoute  dans  suf- 
fisante quantité  d’esprit  de  vin,  et  dix  grains 
d extrait  de  catholicum,  pour  cinq  piilules.  Il 
tenait  toute  la  nuit  des  sachets  résolutifs,  bouillis 
dans  du  vin  , appliqués  sur  l’œil  affecté.  Mais  il 
paraît  que,  dans  ce  pays-ci,  on  doit  être  très- 
réservé  sur  1 usage  du  sublimé  corrosif,  et  qu’il 
ny  est  point  aussi  généralement  utile  que  dans 
les  pays  froids.  Il  y a certainement  beaucoup 
d’exemples  de  fièvres  hectiques  , décidées  par  ce 
remède.  ( Aubry , Swediaur.  ) Desault  a employé 
souvent,  avec  beaucoup  de  succès  , dans  les  affec- 
tions des  yeux  extrêmement  rebelles,  les  frictions 
mercurielles,  constamment  alternées  avec  les  pur- 
gatifs doux.  Ainsi,  il  faisait  faire  de  petites  fric- 
tions aux  extrémités  inférieures;  le  lendemain  il 
purgeait  avec  une  once  et  demie  de  manne;  il 
Tome  IV,  • „ 
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continuait  ainsi  pendant  vingt-cinqou  trente  jours, 
en  ménageant  les  intervalles  que  1 état  du  malade 
pouvait  rendre  nécessaires.  ( Dissertation  sur  les 

maladies  vénériennes  , pag.  so5.  ) 

Pour  topique  on  emploie  , en  vapeur  ou  en 
fomentation,  des  herbes  résolutives  , comme 
l’hysope , le  cerfeuil,  la  grande  chélidoine,  Ton- 
gan  , la  rué  , le  serpolet  , le  romarin  ; on 
peut  mâcher  ces  herbes  et  diriger  le  souffle 
sur  la  partie  affectée.  Mauchart  employait  fami- 
lièrement un  cataplasme  composé  de  cette  ma- 
nière : pulpe  de  pommes  cuites, et  saffran  dix  grains, 
racine  d'iris  de  Florence  cinq  grains  , camphre 
deux  ou  trois  grains;  on  laisse  ce  cataplasme  appli- 
qué pendant  quelques  heures,  et  on  le  répète  jour- 
nellement. Saint-Yves  employait  fréquemment  en 
collyre  , l’infusion  d’anis  et  de  fenouil  dans  l'es- 
prit de  vin  avec  sept  fois  autant  d’eau  d’euphraise  , 
de  fenouil  et  de  plantain.  Mais  , de  tous  les  to- 
piques, ceux  qui  paraissent  mériter  la  préférence, 
ce  sont  certainement  les  fiels  de  poison  : vous 
devez  consulter  là-dessus  le  Ratio  medendi  de 
De  Haën  , t.  Y , p.  179,  4^>7  et  une  dissertation 
de  Mauchart  , intitulée  Tobiœ  Leucomata  , t.  I , 
dans  la  collection  des  thèses-pratiques  de  Haller  , 
chirurgie  , qui  contient  plusieurs  dissertations 
très-précieuses  de  Mauchart  sur  les  maladies  des 
yeux.  O11  en  fait  tomber  une  ou  deux  gouttes 
sur  la  partie  affectée  , ce  quon  répète  deux  ou 
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trois  fois  chaque  jour.  Quelquefois  ce  remède 
( la  bile  de  poisson)  excite  de  la  douleur;  si  cette 
douleur  est  vive  et  quelle  ne  se  dissipe  pas  , il 
tant  bassiner  l'œil , au  bout  d’un  quart-d'heure  , 
avec  l’eau  de  roses,  t.  V,  p.  180,  i8r. 

J Contre  les  inflammations  des  yeux  , les  fleurs 
de  zinc,  un  gros  sur  cinq  onces  d’eau  de  roses  ou 
d eu  p braise  ; esprit  de  vin  vingt  gouttes  sur  une 

once  d’eau  commune cataplasme  composé  de 

pulpe  de  pomme  et  de  mie  de  pain,  de  chaque 
deux  onces,  fleurs  de  roses  rouges  et  de  sureau, 
de  chaque  une  pincée  , safran  et  camphre , de 

chaque  cinq  grains,  De  Haèn , t.  V , p.  187 

Les  purgatifs  antbpldogistiques  souvent  répétés.... 
enfin  , les  vésicatoires  à la  nuque  ou  derrière 
les  oreilles  ; un  emplâtre  composé  par  parties 
égales  d’emplâtre  vésicatoire  et  d’emplâtre  de 
mélilot,  lôul,  id..„.  un  séton  à la  nuque  , p.  1 70. 

Janin,  qui  a écrit  un  très-bon  traité  sur  les 
maladies  des  yeux  , a beaucoup  recommandé 
le  beurre  d’antimoine  contre  les  staphilômes 
qui  ne  sont  vraiment,  comme  le  dit  Richter, 
qu  un  engorgement  et  une  tumeur  de  la  cornée, 
et  non  une  chute  ou  une  hernie  de  cette  mem- 
brane, comme  on  le  pense  ordinairement.  Il  est 
très-remarquable  que  ce  remède  , qui  est  un 
violent  caustique  par  rapport  aux  autres  par- 
ties, n est  qu  un  résolutif,  mais  très-actif,  par 
rapport  a la  cornée.  Richter  l’a  employé  avec 
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beaucoup  de  succès,  d’après  l'expérience  de 
3anin.  On  touche  l’endroit  allecté  , et  à diffè- 
re n tes  reprises  , avec  un  petit  pinceau  tiès- 
légèrement  chargé  d’une  dissolution  de  beurre 
d’antimoine  ; on  bassine  ensuite  avec  une  éponge 
chargée  de  lait,  on  répète  ainsi  deux  ou  trois 
fois,  en  laissant  quelques  jours  d'intervalle  (i). 

La  lièvre  gastrique  pituiteuse  décide  familiè- 
rement des  angines.  Dans  ces  angines , les  amig- 
dales  sont  gonflées  au  point  de  se  toucher  pres- 
que entièrement  ; la  luette  est  aussi  fort  tuméfiée; 
communément  il  ny  a point  de  douleui  dans 
l’oreille  , comme  dans  les  autres  espèces  d an- 
gines , ainsi  que  l’a  observé  De  llaën.  La  dé- 
glution  est  extrêmement  difficile,  et  quelquefois 
absolument  impossible  ; le  fond  du  gosier  est 
rempli  d’une  matière  glutineuse  , fort  épaisse 
et  abondante.  Le  traitement  doit  être  egalement 
dirigé  contre  la  fièvre  gastrique  pituiteuse,  qui 
est  la  maladie  primitive.  Cependant,  si  la  déglu- 
tition est  impossible,  il  faut,  dès  le  principe  g 
appliquer  sur  la  gorge  des  épispastiques,  comme 
par  exemple  , un  cataplasme  composé  avec  le 
levain,  le  savon  commun  et  la  graine  de  mou- 


(i)  Baldinger.  Sucre  blanc,  bol  d’Arménie , blanc-rouge, 
crème  de  tartre,  par  parties  égales  , faites  une  poudre  bien  fine 
qu’on  applique  , mais  très-légèrement,  deux  fois  par  jour  sur 
la  partie  de  l’œil  affectée. 
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tarde  pulvérisée;  ou  encore  mieux,  un  large  vé- 
sicatoire qui  embrasse  toute  l’étendue  de  la 
gorge.  Stoll  a vu  qu’un  vésicatoire  appliqué  de 
tette  manière,  rétablissait  très-promptement  la 
liberté  de  la  déglutition.  Après  l’effet  de  ce  vé- 
sicatoire , il  faut  tout  d’un  coup  employer  les 
moyens  d évacuation  convenables  ; car  le  vési- 
catoire n’agit  que  comme  palliatif;  il  n’attaque 
point  la  cause  réelle  de  la  maladie,  il  tend,  au 
contraire,  à l’augmenter  : et  en  général  dans  les  ma- 
ladies  gastriques , les  vésicatoires  ne  conviennent 
que  sur  la  fin.  On  ne  doit  les  employer,  dans 
les  autres  temps  de  la  maladie  , que  lorsqu’il 
paraît  des  symptômes  nerveux,  très-graves  et 
qui  menacent  d’un  danger  prochain.  Ce  qu’il  y 
a encore  de  particulier  dans  le  traitement  de 
la  fièvre  gastrique  pituiteuse  , compliquée  d’an- 
gine , c est  qu  il  faut  employer  assidûment  des 
gargarismes  composés  avec  des  décoctions  réso- 
lutives, auxquelles  on  ajoute  du  miel  rosat  et 
du  sel  ammoniac  \ ou  si  le  malade  ne  peut  se 
gargariser,  il  faut  y suppléer  par  des  injections 
faites  avec  ménagement  (i).  Ces  moyens  procu- 
rent l’excrétion  d’une  grande  quantité  de  matières 
pituiteuses  , et  apportent  ainsi  beaucoup  de  sou- 
lagement. De  Ilaèn , dans  le  neuvième  tome  de 


(ij  Ou  mieux  encore  en  tenant  ces  liqueurs  dans  la  bouche  et 
appliquées  sur  les  parties  affectées.  Mosca , tome  III,  pag.  327* 


( ï0*  ) 

son  Ratio  rnedencli , a décrit,  sous  le  nom  de 
fièvre  scarlatine,  une  fièvre  gastrique  pituiteuse 
qui  produisait  des  douleurs  dans  différentes  ar- 
ticulations, des  éruptions  scarlatines  et  1 angine. 
Il  ne  faisait  point  vomir  , il  répétait  fréquem- 
ment la  saignée  et  purgeait  de  temps  en  temps 
avec  les  tamarins  bouillis  dans  du  petit-lait,  et 
l’eau  laxative  de  Vienne,  qui  est  composée  avec 
les  feuilles  de  séné,  les  racines  de  polypode  de 
chêne,  la  crème  de  tartre  et  la  manne.  La  ma- 
ladie se  prolongeait  jusqu’au  trente-cinquième 
ou  quarantième  jour,  et  il  était  obligé  de  sou- 
tenir les  forces  par  l’usage  abondant  du  quin- 
quina. Ainsi,  depuis  le  neuvième  ou  le  dixième 
jour  jusques  vers  la  fin  , il  donnait  chaque 
heure  une  once  de  la  décoction  de  quinquina  , 
• préparée  de  cette  manière  ; prenez  trois  onces  de 
quinquina  , faites  bouillir  pendant  deux  heures 
dans  suffisante  quantité  d’eau  , pour  trois  livres 
de  colature  ; sur  quatre  onces  , ajoutez  trois 
onces  de  sirop  de  framboises. 

Les  douleurs  rhumatismales  sont  encore  très- 
fréquemment  déterminées  par  la  fièvre  gastrique 
pituiteuse  (i).  Galien  donnait  généralement  le 


(1)  Exemple  de  rhumatisme  ou  plutôt  de  fièvre  rhumatis- 
male inflammatoire  gastrique,  Sarcone,  tome  I , page  9/4, 
saignée  , émétique  , infusion  légère  de  racine  de  seneka  , 
une  solution  légère  de  savon  d’Alicante  dans  l’eau  , dans 
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nom  de  rhumatisme  à toutes  les  affeetions,  en- 
tieteuues  sur  1 habitude  du  corps  par  l'excès 
relatif  de  force  de  la  part  des  organes  inté- 
rieurs , c’est-à-dire  , que  pour  la  production  de 
ces  maladies,  Galien  supposait  un  affaiblissement 
général  de  la  constitution  , et  il  voulait  que  les 
sues  excrémentitiels  qui  résultent  de  cet  affai- 
blissement radical  , fussent  habituellement  dé- 
posés sur  l’organe  extérieur  , relativement  plus 
débile  que  les  organes  situés  intérieurement,  et 
d une  plus  grande  importance  (i).  « Quapropter 


le  cours  de  la  maladie,  quand  les  urines  étaient  claires,  que  le 
ventre  était  paresseux  et  tuméfié  , que  le  sang  était  fort  épais  et 
couenneux,  que  la  fièvre  n’était  pas  forte  , page  95. 

(1)  Le  rhumatisme  , dit  Hippocrate  , a lieu  lorsque  la  bile 
ou  la  pituite  , mises  en  mouvement , se  déposent  sur  les  arti- 
culations ; c’est  une  maladie  aiguë  et  peu  dangereuse  , qui  atta- 
que plus  communément  les  jeunes  gens  que  les  vieillards.  Il 
faut  faire  des  applications  froides  sur  les  endroits  affectés  , lâ- 
cher le  ventre  avec  des  lavemens  ou  des  suppositoires,  s’il  y a 
des  douleurs  intérieurement  ( ce  que  Martian  interprète  par  , 
si  la  douleur  est  calmée . ) Il  prescrit  le  meme  traitement  pour 
la  goutte  ; il  faut  purger  et  passer  au  lait  d ’ânesse  bouilli. 
( De  affect . 3o , Cornaro.  ) Le  traitement  que  donne  Hip- 

pocrate paraît  convenir  principalement  au  rhuîhatisme  bilieux. 
C’est  bien  à tort  que  Sydenham  regarde  le  rhumatisme  comme 
une  maladie  nouvelle.  Les  caractères  par  lesquels  Hippocrate 
distingue  le  rhumatisme  de  la  goutte  ou  de  la  podagre,  comme 
il  l’appelle  , c’est  que  , 1.0  dans  le  rhumatisme  , il  y a chaleur  , 
non- seulement  dans  les  articulations,  mais  dans  tout  le  corj^s . 


% 
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» partes  infirmiores  omnium  primas  excrementitiis 
» morbis  corripiuntur ; hujusmodi  quapiam  ratione 
» rheumaticos  vocatos  affectas  piovemre  scito  , 
» toto  videlicet  corpore  injirmo  ( quœ  una  est 
species  mali  habitus  ) principibus  vero  illius 
» partibus  , paulum  licet  ipsis  insit  sanguinis  , 
» gravari  tamen  solitis  eum  que  ad  carnosas 
» cutis  partes  ptotrudentibus . » ( De  curandi  rat. 
per  sang,  missionem , cap.  VIL  ) Mais  cette  idée 
de  Galien  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  affections 
rhuniatismaJes , qui  sont  en  quelque  manière 
critiques,  et  non  pas  à celles  qui  sont  pure- 
ment symptomatiques , qui  ne  sont  que  le  pro- 
duit de  l’extension  des  maladies  qui  en  dépen- 
dent, et  qui  ne  demandent  pas  d’autre  traite- 
ment que  celui  qui  est  indiqué  par  ces  mala- 
dies. Or , les  observations  des  modernes  ont 
parfaitement  démontré  qu’il  est  des  rhumatismes 


et  ainsi  une  véritable  fièvre.  7.°  C’est  que  les  douleurs  sont 
très-aiguës  dès  la  première  invasion,  quoiqu’elles  se  calment 
dans  la  suite.  3.°  C’est  qu’elles  passent  d’une  articulation  aune 
autre.  (Martian,  vers.  37  , sect.  II.  ) 

La  différence  , dit  Martian  , qu’Hippocrate  semble  établir 
entre  le  rhumatisme  et  la  goutte  , c’est  que , dans  le  rhuma- 
tisme , la  cause  matérielle  se  forme  par-tout  le  corps , et  est 
déposée  sur  les  articulations  ; au  lieu  que  , dans  la  goutte  , la 
production  de  la  cause  matérielle  tient  à la  lésion  profonde 
d’un  organe  principal , (le  cerveau  , ou  le  foie,  ou  l’estomac  , ) 
vers.  37,  sect.  II,  De  ajfect . 


# 
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de  cette  espèce.  On  appelle  rhumatisme  , une 
affection  douloureuse  avec  rougeur,  qui  occupe 
les  articulations,  ou  les  parties  charnues,  ou 
ces  deux  parties  à-la-fois.  Or,  ces  affections  peu- 
vent  être  entretenues  par  des  causes  de  maladie 
très-différentes,  et  demandent,  en  conséquence, 
un  traitement  bien  différent.  Ce  n’est  pas  que, 
comme  nous  l’avons  dit  souvent,  les  affections 
qui  ont  vraiment  quelque  chose  de  particulier  , 
ne  demandent  , pour  leur  production , une 
cause  toute  particulière  , comme  spécifique  ; 
mais  encore  un  coup , la  considération  de  la 
cause  spécifique  ne  doit  occuper  le  médecin  que 
lorsqu’elle  existe  par  elle-même , et  qu’elle  ne 
se  trouve  sous  la  dépendance  d’aucune  cause  gé- 
nérale, ce  qui  est  extrêmement  rare. 

L’affection  rhumatismale  peut  donc  être  en- 
tretenue par  des  causes  générales  très-différentes, 
qu’il  faut  s’appliquer  à découvrir  pour  la  traiter 
convenablement.  Il  y a un  rhumatisme  vérita- 
blement phlogistique  ou  inflammatoire  (i);  c’est 


(i)  Sur  le  rhumatisme  inflammatoire,  voyez  Baillou,  cité 

par  Schroéder,  tome  II,  page  3oo  , 391  et  suivantes.  II 

recommande  les  saignées  copieuses  et  fréquemment  répétées , 

l’usage  fréquent  des  lavemens  , des  doux  laxatifs  : et  vers  la 

fin  , des  sudorifiques  et  des  diurétiques  , id.  392. 

Hoffmann  et  quelques  autres  donnent  le  nom  de  rhumatisme 

à la  douleur  qui  occupe  les  muscles,  les  membranes  , les 

tendons  ; et  le  nom  d’arthritis  aux  douleurs  articulaires* 
- • 
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de  cette  espèce  qu’était  le  rhumatisme  dont  a 
parlé  Sydenham  (j),  qu’il  traitait  d’abord  par  de 


( Schroëder , tome  II,  page  393.)  Les  douleurs  qui  occupent 
les  jointures  sont  ordinairement  plus  opiniâtres  que  les  autres. 
( Schroëder , id.  page  394.  ) 

La  sciatique  dont  Hippocrate  indique  le  traitement  dans 
son  livre  de  Affectionibus , n.°  29,  Cornaro  , est  bilieuse: 
voyez  le  traitement  ci-dessus.  Martian  blâme  , avec  raison  , 
la  pratique  des  médecins  qui  traitent  toutes  les  douleurs 
articulaires  par  les  sudorifiques  , sans  avoir  égard  aux  causes 
matérielles  qui  les  entretiennent. 

(1)  Rhumatisme  aigu  inflammatoire,  Sarcone  , tome  I, 
page  85.  La  méthode  de  Sydenham  ne  suffisait  point;  elle  pro- 
longeait la  maladie  , la  changeait  en  rhumatisme  chronique 
ou  décidait  des  dépôts  sur  les  genoux  , id,  page  86.  Il  fallait 
saigner  dès  le  commencement;  dans  la  vigueur , répéter  la 
saignée  ; dans  le  deuxième  accès  et  même  dans  le  troisième  , 
donner  fréquemment  des  lavemens.  Quand  les  intestins  parais- 
saient chargés,  on  donnait  une  solution  de  quelques  gros  de 
sel  d’epsom  dans  de  l’eau;  ce  remède  était  utile  , et  comme 
laxatif  et  comme  résolutif,  page  86.  Boisson  abondante  d’eau 
pure,  de  petit-lait,  d’eau  d’orge,  ou  d’eau  de  mauve,  quel- 
quefois avec  un  peu  de  nitre.  Si  les  douleurs  étaient  vives  et 
que  la  chaleur  ne  fût  pas  considérable  , on  donnait  des  émul- 
sions légères  d’amandes  douces  avec  la  graine  de  pavot  blanc. 
L’eau  et  le  vinaigre  pour  boisson  étaient  très-utiles  , de  même 
que  la  limonade  ou  l’eau  miellée.  Le  rhumatisme  qui  s’établis- 
sait sur  quelque  partie  déterminée,  avait  quelque  chose  de 
critique  ; on  aidait  cette  crise  , en  faisant  sur  les  parties  me- 
nacées des  lotions  avec  une  décoction  de  mauve  simple  , ou 
avec  du  lait  , et  en  la  mettant  à l’abri  de  l’air;  on  faisait  la 
même  chose  quand  la  métastase  était  formée  , pages  87  , 88* 
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grandes  et  fréquentes  saignées,  et  qu’il  traita 
ensuite  d une  manière  plus  douce  et  plus  sûre  , 
par  l’usage  très-abondant  du  petit-lait  et  un  ré- 
gime tout  végétai.  Ce  rhumatisme  chronique 
se  rencontre  souvent  chez  les  personnes  qui 
ont  éprouvé  des  suppressions  de  quelque  éva- 
cuation de  sang  habituelle,  et  sur-tout  chez  les 
femmes  qui  ont  atteint  l’âge  critique  , qui  per- 
daient abondamment  , et  chez  qui  la  cessation 
des  règles  s’est  établie  tout  d’un  coup,  sans 
avoir  été  suppléée  par  quelqu  autre  évacuation. 
Dans  cette  espece  de  rhumatisme,  les  évacuations 
de  sang  sont  très-convenables,  et  après  les  sai- 
gnées générales,  les  saignées  locales,  (ailes  par 
le  moyen  des  sangsues  appliquées  sur  les  parties 
affectées , apportent  ordinairement  un  sou  lage- 
ment  considérable.  Ces  saignées  locales  , faites 
par  le  moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  sca- 
rifiées, peuvent  même  être  très-utiles  dans  cer- 
taines douleurs  de  goutte  Stahl,  dans  sa  Theoria 
vera , rapporte  plusieurs  observations  qui  prou- 


II  fallait  soutenir  les  forces  (quand  les  douleurs  rhumatismales 
qui  formaient  la  métastase  et  la  crise  étaient  établies , ) éviter 
les  purgatifs  et  tout  remède  actif.  Si , le  dépôt  formé,  la  fièvre 
était  toujours  également  vive  , si  le  pouls  était  fort , si  les  dou- 
leurs étaient  déchirantes , il  fallait  faire  une  saignée  locale  , 
page  88.  Douleurs  très-vives  qui  ne  cèdent  qu'à  des  saignées 
et  à l’application  de  l’extrait  de  ciguë  , id.  ibid. 
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vent  l’utilité  de  cette  pratique;  et  M.  Pommier 
médecin  à Angers,  a fait  imprimer  en  1769  un 
ouvrage  où  il  recommande  cette  méthode  , 
d âpre  1 utilité  qu’il  en  a éprouvé  sur  lui-mème, 
et  sur  un  grand  nombre  de  malades.  Voyez 


aussi  Bauer,  Collée,  prat.  de  Haller,  tom.  VI, 
pag.  534;  Sarcone  , tom.  I,  pag.  88. 

Les  affections  rhumatismales  dépendent  aussi 
communément  des  fièvres  gastriques.  Dans  le 
rhumatisme  gastrique  pituiteux  , les  douleurs 
sont  très-vives  et  comme  déchirantes;  mais  un 
caractère  qui  leur  est  essentiel,  c’est  quelles 
augmentent  chaque  soir  et  qu  elles  se  soutien- 
nent toute  la  nuit  à ce  degré  d’intensité.  Stoll 
croit  que  cette  circonstance  d’éprouver  les  exa- 
cerbations le  soir  et  pendant  la  nuit  , appar- 
tient plus  constamment  aux  affections  pitui- 
teuses qu’aux  affections  réellement  vénériennes. 
Ces  douleurs  rhumatismales  sont  souvent  accom- 
pagnées de  différentes  éruptions  cutanées,  qui 
sont  plus  nombreuses  dans  le  voisinage  des 
parties  douloureuses  et  paraissent  véritablement 
apporter  du  soulagement.  Bâillon  disait  que  les 
humeurs  qui , portées  sur  la  peau  , décident 
des  affections  cutanées  , déposées  sur  le  système 
musculaire  et  le  système  des  articulations,  pro- 
duisent des  affections  rhumatismales  ; et  que 
les  grands  moyens  de  guérison  de  ces  affections 
cutanées  ou  rhumatismales  , sont  l’éruptipn  de 
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la  sueur  abondante  et  soutenue  , mais  après  les 
préparations  générales  : « Et  ut  verbo  absolvam , 
» qui  hurnor  in  cutim  cutaneos  affectus  germinal 
» et  excitât , idem  affectum  istum  rhumaticurn 
» promovet  ; ah  utrisque  corpore  diligenter  curato 
» ac  purgato , copiosus  et  longus  sudor  vindicarit . » 
Le  rhumatisme  qui  dépend  de  la  fièvre  gastrique 
pituiteuse , ne  demande  pas  d’autre  traitement 
que  celui  qui  est  approprié  à cette  fièvre,  c’est- 
à-dire  , les  résolutifs  et  les  évacuans  , soit  par 
le  vomissement  , soit  par  les  selles.  Ce  n’est 
qu’après  les  évacuations  suffisantes , que  l’on  doit 
appliquer  des  topiques  sur  les  parties  affectées  ; 
et  les  topiques  qui  conviennent,  sont  les  fric- 
tions aromatiques  (1),  les  différentes  espèces 
d’épispastiques  , et  même  les  vésicatoires  qui  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  conviennent, 
dans  les  affections  gastriques  , que  sur  la  fin  de 
la  maladie.  On  peut  concevoir  alors  que  la  cause 
matérielle,  primitivement  contenue  dans  les  pre- 
mières voies,  est  déplacée  et  tellement  inhé- 
rente à quelque  partie  déterminée,  qu’elle  n’est 
plus  susceptible  de  céder  à l’action  ni  des  émé- 
tiques ni  des  purgatifs. 

Pendant  la  constitution  gastrique  pituiteuse  , 
il  règne  souvent  des  affections  rhumatismales  ? 


(i)  Pour  topiques,  l’emplâtre  d’extrait  de  ciguë,  Sarcone, 
tome  I , page  89. 
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sans  fièvre  manifeste  , qui  cependant  sont  de 
meme  nature  que  les  rhumatismes  qui  dépendent 
de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  , et  qui  de- 
mandent le  même  fond  de  traitement.  Ces  rhu- 
matismes cèdent  assez  souvent  à un  long  usage 
de  résolutifs  et  de  purgatifs  salins,  comme  par 
exemple , à des  décoctions  de  chicorée  amère 
et  de  pissenlit,  chargées  dune  bonne  quantité 
de  crème  de  tartre  , de  sel  d’epsom  , ou  de 
quelque  autre  sel  analogue  , et  continuées  pen- 
dant long- temps. 

Grant  a beaucoup  recommandé  , contre  les 
affections  rhumatismales  chroniques  , le  long 
usage  du  sel  végétal,  donné  chaque  jour  à doses 
suffisantes  pour  procurer  deux  ou  trois  selles. 
La  goutte  même  peut  se  présenter  sous  une 
forme  qui  exige  1 usage  suivi  des  purgatifs;  car, 
comme  dit  très-bien  Plenciz  , c’est  sur-tout  aux 
complications  différentes  que  la  goutte  peut  su- 
bn  , qu  il  faut  avoir  égard  dans  son  traitement; 
et  c est  parce  qu  on  néglige  cette  considération  , 
qu  on  obtient  peu  de  succès  dans  ce  traitement. 
« Diversissimaque  naturel  sua  auxilia  , quibus  hinc 
» indè  podagricum  sanatum  legimus , naturam 
» variarn  podagrœ  evincunt  ,ut  adfmnare  audeam, 

» insanabditatem  podagrœ  exinde potissimum  péri- 
» dere  , quod  medici  specifico  crédit o morbo,  spe - 
» cificam  semper  quœsiverint  medelum  , sicque 
» naturœ  tramitem  deserueriat , Plenciz  ,pag.  64.  p 
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Sydenham  s’est  très-bien  trouvé,  pour  se  pré- 
server de  la  goutte  et  d’un  pissement  de  sang  , 
de  l’usage  fréquent  de  légers  purgatifs , mais  avec 
la  précaution  de  calmer  l’agitation  qu’ils  excitent, 
par  l’opium;  et  on  doit  d’autant  plus  compter 
sur  cette  observation , que  Sydenham  avait  été 
d’abord  dans  des  idées  toutes  différentes,  et  qu’il 
avait  cru  que  les  purgatifs , même  les  plus  doux  , 
étaient  toujours  contraires  aux  goutteux.  La 
plupart  des  auteurs  répètent  cette  première  asser- 
tion de  Sydenham , à laquelle  il  renonça  d’après 
une  expérience  plus  éclairée.  « Purgationem  ita - 
» que  quod  attinet  jam  retractanda  mihi  est  sen - 
» tentia  ilia  mea  quant  in  scripto  de  podagrâ 
» o Uni  evulgaveram ; nempè  podagrâ  affectis  mi - 
» nimè  conducere , ut  vel  initia  , vel  in  déclina - 
» tione , vel  perparoxismorum  inters  alla  purgentu  r.  » 
( De  mictu.  sang . à cale,  rends,  impact  o , pu  g. 
444.  ) Je  suis  étonné  de  trouver  cette  erreur 
dans  Morgagni. 

Il  prenait  une  fois  chaque  semaine  , pendant 
plusieurs  mois,  deux  onces  et  demie  de  manne 
dans  deux  livres  de  petit-lait;  pendant  l’effet  de 
cette  purgation , il  prenait  de  temps  en  temps  un 
peu  de  suc  de  limon;  le  soir  il  prenait  une  dose 

de  laudanum.  Par  ce  moyen,  il  se  délivra  de  son. 

* 

pissement  de  sang  , sans  que  l’effet  des  purgatifs 
ramenât  la  goutte  à laquelle  il  était  sujet. 

Si  les  rhumatismes  surviennent  à des  fièvres 
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gastriques  mal  traitées,  ils  peuvent  être,  dans  le 
principe , attaqués  avec  avantage  par  les  remèdes 
appropriés  à la  cause  qui  les  a produits  , c’est-à- 
dire,  par  les  émétiques  ou  les  purgatifs.  Mais  s’ils 
subsistent  depuis  très-long-temps,  ou  s ils  persis- 
tent après  les  fièvres  gastriques,  traitées  convena- 
blement, alors  ils  demandent  un  traitement  tout 
différent.  Les  rhumatismes  que  laissent  les  fièvres  , 
sont  en  général  des  maladies  très-opiniâtres  et 
dune  guérison  très-difficile,  sur-tout  à la  suite 
des  fièvres  d automne.  Les  rhumatismes  que  laissent 
ces  fièvres  résistent  quelquefois  aux  méthodes  de 
traitement  les  mieux  entendues,  et  ne  cèdent  qu’à 
la  révolution  du  printemps.  Le  traitement  le  plus 
généralement  applicable  aux  rhumatismes  dépen- 
dais primitivement  d’une  affection  gastrique  pi- 
tuiteuse, qui  maintenant  est  devenue  essentielle 
et  qui  suppose  une  affection  véritablement  établie 
dans  le  système  des  muscles,  ou  le  système  des 
membranes  articulaires  , est  l’usage  long-temps 
soutenu  des  résolutifs  , alternés  avec  les  moyens 
d évacuation  convenables. 

Il  faut  d abord  commencer  par  des  résolutifs 
doux,  et  passer  graduellement  à des  résolutifs 
d une  activité  plus  décidée.  Les  résolutifs  doux  sont 
les  sucs  d’herbes  anti-scorbutiques  tempérés  , 
comme  le  suc  de  cresson  , de  chicorée,  d’endive, 
de  fumeterre,  qu  il  faut  prendre  chaque  jour  à 
haute  dose,  soit  dans  du  petit-lait,  soit  dans 
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quelque  bouillon  léger.  Boerhaave  faisait  un  grand 
usage  de  ces  sucs,  et  il  y ajoutait  , le  plus  souvent,, 
du  suc  de  trèfle  d eau , trijohuni  cicyiiciticinn , dont 
il  avait  reconnu  l’efficacité  dans  les  affections  rhu* 
matisrnales.  Les  résolutifs  plus  actifs  sont  le  savon , 
les  différentes  gommes  férulacées , comme  la  gomme 
ammoniac , le  galbanum , etc.  Dans  l’ordre  de  ces 
résolutifs , on  a beaucoup  vanté  la  gomme  de 
gayac  (i).  Théden  la  combine  avec  le  savon  médb 


(ï)  Dawson  emploie  contre  le  rhumatisme  la  teinture  vo- 
latile de  gomme  de  gayac  , demi-once  , battue  avec  un  jaune 
d œuf  et  étendue  dans  trois  onces  d’eau  d’orge  qu’on  édulcore 
avôc  demi-once  de  quelque  sirop  : on  prend  cette  dose  soir  et 
matin.  Corn,  Leips.  tome  XXI , page  594.  Quand  les  douleurs 
sont  très-vives  , il  y ajoute  quelques  gouttes  de  teinture 
thébaïque. 

M.  Vigaroux  m a dit  avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  les  rhu- 
matismes dépendans  de  la  constitution  pituiteuse  , d’uu  mé~ 
lange  de  mercure  doux  , de  gomme  de  gayac  et  de  fleurs  d’ar- 
nica : mercure  doux  un  grain,  gomme  de  gayac  quatre  grains 
et  autant  de  fleurs  d’arnica  à répéter  de  temps  en  temps. 

Sarcone  employait  souvent  dans  le  rhumatisme  un  mélange 
d’antimoine  , d’opium  et  de  gomme  de  gayac  : prenez  anti- 
moine ci u , pulvérise  dix  grains,  opium  un  grain  , gomme  de 
ga^ac  vingt  grains,  faites  trois  bols  avec  suffisante  quantité 
de  conserve  de  roses  ; un  bol  de  six  heures  en  six  heures. 
( Tome  I,  page  et  suivantes.  ) 

Dans  les  tumeurs  blanches  des  articulations,  on  a souvent 
emploie  avec  succès  le  remède  suivant,  qui  est  d’un  usage 
populaire  en  Hongrie  : d’abord  on  dirige  sur  la  partie  affectée 
les  vapeurs  des  baies  de  genièvre , et  l’on  frotte  bien  avec  un 

Tome  IF . $ 
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cinal , de  cette  manière  : prenez  gomme  de  gayac 
une  once  , savon  médicinal  deux  onces  , faites  des 
pillules  de  grosseur  arbitraire;  la  dose  est  depuis 
dix  grains  jusqua  quarante.  Tliéden  donne  la  te  n- 
ture d’antimoine,  d’abord  à la  dose  de  dix  gouttes 
deux  fois  par  jour , et  ensuite  a celle  de  \ mgt  goût  tes. 
Il  emploie  aussi  la  potion  suivante  : prenez  gomme 
de  gayac  demi-once  , dissoute  dans  demi-once  de 
gomme  arabique,  ou  dans  un  jaune  dœuf,(  elle 
s’y  fond  mieux,)  eau  de  persil  six  onces,  savon 
d’Alicante  un  gros,  sirop  de  capillaire  demi-once; 
une  cuillerée  matin  et  soir.  Cette  potion  purge 
mieux  que  les  pillules;  il  est  le  plus  souvent  utile 
d'employer  les  pillules  et  la  potion  alternativement, 
avec  beaucoup  d’une  boisson  tempérante.  Les  pré- 
parations d’antimoine  sont  encore  des  incisifs 

morceau  de  flanelle , puis  on  applique  le  Uniment  suivant  : 
prenez  gomme  ammoniac  deux  onces  , vinaigre  scillitique 
quantité  suffisante  pour  faire  un  Uniment  ; et  par-dessus  , 
l'emplâtre  composé  avec  la  gomme  ammoniac  une  once  , et 
quantité  suffisante  de  vinaigre  scillitique  : on  répète  cette 

opération  deux  fois  chaque  jour. 

Selle  dit  qu’il  a quelquefois  employé  avec  succès  , contre 
les  tumeurs  des  articulations  par  cause  extérieure  , 1 emplâtre 
résolutif  de  Sclimucker  qui  est  composé  ainsi  : prenez  gomme 
ammoniac  trois  livres  , assa-fœtida  une  livre  , savon  de  Venise 
demi-livre;  faites  dissoudre  dans  suffisante  quantité  de  vinaigre, 
et  réduisez  peu-à-peu  , au  moyen  du  feu  , à la  consistance  d un 

emplâtre. 


( ) 

ii  es-convenctbles  , non-seulement  à r&ison  de  leur 
propriété  corrective  de  la  dégénération  muqueuse, 
mais  encore  parce  que  l’irritation  soutenue  qu’ils 
portent  sur  l’estomac,  se  répète  sympathiquement 
sur  l’organe  de  la  peau  (i).  Les  Anglais  font  un  très- 
grand  usage  de  ces  préparations  d antimoine  dans 
les  affections  chroniques  de  la  peau,  mais  données 
de  manière  qu’elles  ne  procurent  point  de  vomis- 
, sement;  nous  avons  déjà  remarqué  que  telle  dose 
qui  d’abord  fait  vomir , manque  cet  effet  par  l’ha- 
bitude et  ne  devient  plus  qu’altérante  et  sudori- 
fique. On  peut  aussi  employer  , dans  la  même 
vue,  de  petites  doses  d’ipécacuanha.  Sims  emploie, 
dans  les  rhumatismes  chroniques  , parties  égales 
de  teinture  volatile  de  gayac  et  de  vin  d’anti- 
moine, donné  chaque  soir  à la  dose  d’une  cuillerée 
à café. 

Les  résolutifs  plus  actifs  sont  ceux  qui  sont  tirés 


(i)  Fleurs  de  souffre  une  once,  résine  de  gayac  demi-once  , 
afttimoine  demi-gros;  faites  des  pillules  de  trois  grains  : à prendre 
depuis  quatre  jusqu’à  six,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Pour  tisane, 
salsepareille  quatre  onces,  antimoine  dans  un  nouet  six  gros, 
faites  bouillir  dans  dix  livres  d’eau  jusqu’à  réduction  de  moitié, 
ajoutez  réglisse  une  once,  graines  d’anis  deux  gros,  faites 
infuser  pendant  demi-heure.  ( Quarin.  ) 

Fleurs  de  souffre  six  gros  , antimoine  deux  gros  , sucre  une 
once , faites  une  mixture  dont  on  donnera  demi-gros  deux  ou 
trois  fois  pî«*  jour , et  par-dessus  un  verre  de  décoction 
de  bardane. 
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de  la  classe  (les  poisons  (i).  Le  plus  doux  des  mé- 
dicamens  de  cet  ordre,  est  la  douce-amère  qu’on 
emploie  très-communément  et  dont  on  a obtenu 
de  bons  effets  , sur-tout  en  extrait.  Les  remèdes 
plus  forts  sont  l'infusion  de  flammula  jovis  et 
l’extrait  d’aconit  (2),  qui  , selon  les  observations 
de  Stoll,  paraît  agir  principalement  en  augmen- 
tant la  transpiration  : on  commence  par  un  hui- 
tième , un  quart  ou  un  demi-grain  , et  on  augmente 
peu-à-peu.  Pendant  le  cours  de  ces  remèdes  , il 
faut  observer  si  la  nature,  excitée  par  leur  action  , 
tente  quelques  évacuations  salutaires  et  critiques; 
il  faut  alors  décider  et  soutenir  ces  évacuations 
par  les  moyens  convenables.  Ainsi  , le  rhuma- 
tisme se  termine  quelquefois  par  les  urines  ; si 
elles  paraissent  en  abondance  et  qu’elles  soient 
troubles  , il  faut  aider  cette  excrétion  par  les 
diurétiques.  Mais  l’excrétion  la  plus  avantageuse 
est  certainement  celle  qui  se  fait  par  la  peau,  sub 
finern  sudores , dit  fort  bien  Baillou  : et  il  n’est 
pas  douteux  que  la  peau  n’offre  l’organe  sécrétoire 
le  plus  approprié  pour  les  maladies  de  l’habitude 

(1)  Clerck  a beaucoup  vante  l’extrait  de  ciguë  dans  la  goutte 
anomale  , Murray,  tome  II , page  447* 

(?)  Deux  grains  d’extrait  d’aconit  trituré  avec  deux  drachmes 
de  sucre  lin,  en  huit  prises  ; on  en  donne  une  ou  deux  par 
jour.  ( Com.  Leips.  tome  XXIV,  page  io5.  ) On  augmente 
graduellement  jusqu’à  huit  prises  par  jour.  La  squinc  avec  1q 
lait. 
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extérieure  du  corps  , pourvu  que  ces  maladies 
soient  véritablement  essentielles,  idiopathiques, 
et  quelles  ne  soient  point  entretenues  par  des 
causes  plus  générales  , ou  placées  ailleurs. 

Voyez  un  bel  exemple  de  Futilité  des  sudori- 
fiques, dans  le  cas  où  la  cause  irritante  est  à l’exté- 
rieur du  corps,  dans  le  Ratio  med.  de  De  Haén , t.  V, 
pag.  188.  Il  rapporte  qu’une  femme  qui  avait 
pris  une  grande  quantité  d’arsenic  blanc  , fut 
d’abord  sensiblement  soulagée  par  l’usage  abon- 
dant du  lait  et  de  l’huile;  mais  quelques  jours 
après , elle  éprou  va  des  crampes  aux  pieds  dont 
l’épiderme  se  détacha  : peu-à-peu  elle  perdit  le 
mouvement  danslesbrasetdans  les  jambes.  Il  tenta 
le  chou  rouge  , que  Othon  Tachenius  a beaucoup 
vanté  contre  les  suites  d’empoisonnement  par 
l’arsenic,  mais  sans  succès;  le  quinquina,  l’élec- 
tricité ne  produisirent  pas  non  plus  grand  effet. 
Cette  femme  vint  à éprouver  des  démangeaisons 
très-vives  dans  les  membres  ; il  employa  chaque 
jour  des  demi-bains  jusqu’aux  genoux  avec  la  décoc- 
tion de  fleurs  de  camomille,  de  sureau,  de  lavande , 
en  même  temps  qu’il  lui  faisait  prendre  une  grande 
quantité  d’une  décoction  sudorifiqüe , composée 
avec  le  pissenlit  , le  cresson  , la  salsepareille  et 
la  réglisse  ; et  ces  remèdes  continués  réussissent 
très-bien.  Voyez  un  exemple  analogue  dans  Quarin. 
( De  morb.  chronicis , p.  28.  ) 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vésicatoires  doi- 
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vent  être  placés  parmi  les  sudorifiques  les  plus 
actiis.  Aussi  les  vésicatoires  conviennent-ils  émi- 
nemment dans  le  traitement  des  rhumatismes , 
et  non-seulement  comme  sudorifiques  , mais  il 
paraît  encore  que  les  cantharides  , et  le  sel  vo- 
latil qui  s’en  échappe  (r),  a quelque  chose  de 
spécifique  par  rapport  aux  affections  rhuma- 
tismales , quand  elles  sont  absolument  simples 
et  dépouillées  de  toute  complication.  Boerhaave 
disait  que  s’il  voulait  se  réserver  un  secret  , 
ce  serait  les  vésicatoires  dans  le  traitement  des 
rhumatismes.  On  doit  les  appliquer  sur  l’endroit 
le  plus  affecté  ou  l’endroit  le  plus  voisin.  Stoll 
a observé  qu’ils  décident  souvent  d’une  manière 
vraiment  critique  des  sueurs  abondantes  , ou 
l’éruption  de  pustules  miliaires  avec  déman- 
geaison, sur-tout  dans  le  voisinage  des  parties 
douloureuses.  On  peut  les  appliquer  pour  peu 
de  temps  , de  manière  qu’ils  n’enlèvent  point 
l’épiderme,  et  répéter  plusieurs  fois  cette  appli- 
cation, soit  tous  les  jours,  soit  de  deux  jours 
l’un.  Mais,  dans  les  rhumatismes  très-opiniâtres 
et  qui  sont  dans  le  voisinage  de  gros  nerfs  , il 
est  le  plus  souvent  utile  de  décider  une  suppu- 
ration et  de  l’entretenir  long-temps,  ce  que  l’on 
fait  en  pansant  la  plaie  avec  un  onguent  diges- 


(i)  Liniment  volatil  huileux,  deux  parties  d’huile  et  une 
partie  d’esprit  volatil  de  sel  ammoniac. 
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tifetun  peu  de  savon.  Intérieurement,  on  fait 
prendre  des  boissons  sudorifiques  , comme  la 
décoction  de  bardane  , de  squine , de  douce- 
amère , et  quelques  préparations  antimoniales. 
Cotunni , qui  a donné  un  excellent  Traité  sur 
la  sciatique,  c’est-à-dire,  sur  cette  espece  de  rhu- 
matisme qui  occupe  le  grand  nerf  sciatique  , 
a vu  que  l’application  des  vésicatoires , sur  le 
trajet  de  ce  nerf,  procurait  l’excrétion  d’une 
matière  visqueuse,  extrêmement  tenace,  comme 
de  la  colle;  et  que  le  vésicatoire  n’avait  d’effet 
qu’après  la  sortie  de  cette  matière  qui  ne  pa- 
raissait quelquefois  qu’après  l’application  du  vé- 
sicatoire , réitérée  deux  ou  trois  fois.  Voyez 
Cotunni  , De  ischiade  nervosâ.  ) Ce  traitement 
de  Cotunni  peut  convenir  a toutes  les  affec- 
tions sciatiques.  Voyez  aussi,  sur  1 utilité  des 
lavemens  , lie  Haen,  Rot.  med. , ton i.  H , p^g* 
Morgagni , Epist.  67  , n.°  5 (1).  H rapporte  , d après 


(1)  Consultez  Morgâgni , meme  épître  , n.°  6 , sur  1 usage 

des  sangsues  aux  veines  hémorroïdales  dans  la  sciatique 

d’après  l’observation  de  Zecchius  ; sur  l’usage  4e  la  saignée  de 
la  malléole  externe  du  côté  affecté....  d’après  le  même  Zecchius 
et  Rivière....  Mais  ces  secours  ne  conviennent  que  dans  les  cas 
de  pléthore  ou  de  phlogose , id.  : et  sur  l’usage  des  purgatifs 
dans  les  affections  goutteuses,  id,  il  cite  1 exemple  de^deux 
médecins  italiens,  Marc  Gatinaria  et  Pierre  Bayro  , guéiis 
de  la  goutte  par  l’usage  soutenu  des  purgatifs,  Epist.  55  , n.  6. 
11  paraît  opposé  à l’opinion  de  Sydenham , qui  croyait  que  Ici- 
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Arantius,  que  plusieurs  personnes  ont  été  gué- 
ries par  le  seul  usage  des  lavemens.  Il  a vu  de 
bons  effets  des  lavemens  composés  d’eau,  dans 
laquelle  on  avait  fait  bouillir  l’os  de  perne.  (C’est 
un  coquillage,  ibid.  ) Emplâtre  composé  avec  le 
mastic  dans  suffisante  quantité  d’esprit  de  vin  ; 
De  Haén  , tome  II,  pag.  129  (1). 


purgatifs,  môme  les  plus  doux  , étaient  toujours  contraires 
aux  goutteux  , n.°  G ; mais  il  aurait  dû  ajouter  que  Sydenham 
se  rétracta  dans  la  suite  : c’est  une  erreur  que  commettent  plu- 
sieurs modernes.  Ricliter,  tome  II  , pag.  33q  , rapporte  la 
pratique  de  Grant  dans  les  affections  atrabilaires. 

Traitement  préservatif  des  douleurs  arthritiques  : le  lait 
convient  chez  les  sujets  d’un  tempérament  sec  , qui  n’ont 
point  d’obstructions,  point  de  symptômes  d’affection  hypocon- 
driaque , qui  ne  sont  point  sujets  aux  fluxions  catarrhales  : on 
le  donne  pendant  quarante  jours  au  printemps  et  en  automne. 
Les  purgatifs  conviennent  aux  goutteux  qui  ont  un  embon- 
point raisonnable  , qui  ont  épuisé  leur  constitution  par  des 
travaux  d’esprit  et  des  excès  de  table  , qui  ne  sont  point  sujets 
aux  catarrhes.  Enfin  , les  sudorifiques  conviennent  éminem- 
ment chez  ceux  qui  sont  sujets  aux  affections  catarrhales  , 
comme  cela  est  ordinaire  aux  goutteux  peu  avancés  en  âge  , 
et  peut— etre  a ceux  chez  qui  la  maladie  est  héréditaire. 
Raymond  Fortis  , Bibli.  méd.  t.  I,  p.  173. 

(1)  « Coxendicus  morbus  cùm  fit , dolor  corripit  coxœ  junc - 
» taram  cl  summas  nates  ac  coxendicem.  Tandem  vero  etiam 
» per  totum  crus  dolor  vagatar  huic.  confcrt  cùm  dolor  tenuerit 
» moitié re  in  quacumtjue  tandem  cruris  parte  dolor  hœserit  per 
* b aine  a , et  tepefactona  ac  fomenta,  et  alvutn  subducere ..... 

» ubi  vero  quiverit  dolor  , pharmacum  dandum  et  infra  pur - 
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Pour  provoquer  la  sueur  on  peut  employer, 
avec  avantage  les  vapeurs  d'eau  chaude , dirigées 
sur  tout  le  corps  , et  sur-tout  sur  la  partie 
affectée.  On  place  le  malade  sur  un  siège  assez 
bas  au  - dessus  d'un  vaisseau  qui  contient  de 


10  gare  et  postea  bihat  lac  asininum  coctum  ; doloris  autem 
» causa  , dentur  quœ  scripta  sunt  in  medicamentis  , ( ce  sont 
« des  narcotiques.  ) De  affect.  n.°  29  , Cornaro . Si  vero  dolor 
» incubuerit  iti  unum  aiiquem  locum  et  constiterit , et  medi- 
y>  camentis  non  f ueril  exact  a , urito....  quocumque  loco  fuerit 
» dolor  urito. ...  autem  lino  cru  do  , ib.  » 

Ce  rhumatisme  est  attribué  par  Hippocrate  au  sang  contenu 
dans  les  veines  et  altéré  , soit  par  la  bile  , soit  par  la  pituite  ; 

11  est  différent  par  conséquent  de  celui  qui  a son  siège  dans  les 
enveloppes  des  nerfs  et  que  Cotunni  a bien  décrit.  Pour  prouver 
l’opinion  d’Hippocrate  sur  le  siège  de  cette  espèce  de  rhuma- 
tisme , Martian  remarque  que , très-souvent , les  veines  se 
gonflent  d’une  manière  très-considérable.  Dans  cette  espèce, 
il  est  certain  que  les  vésicatoires,  au  moins  dans  le  principe  , 
ne  conviennent  pas  autant  que  dans  l’espèce  de  Cotunni.  Con- 
sultez Martian,  vers.  2,5  , sect.  II.  Il  le  traite  comme  une 
affection  bilieuse,  par  des  émolliens  sur  l’endroit  de  la  douleur, 
par  des  lavemens  fréquemment  répétés  ; quand  la  douleur  est 
diminuée  , il  purge  , puis  il  donne  le  lait  d’ânesse  bouilli.  Pvela- 
tivement  à la  douleur  , il  donnait  des  remèdes  qui , probable- 
ment , étaient  composés  de  diurétiques  , de  fortiûans  et  de 
narcotiques  ; Martian  employait  la  thériaque  d’Andromaque 
à la  dose  de  vingt  grains  , avec  sept  grains  de  pillules  de 
cynoglosse. 

Sur  le  traitement  de  la  sciatique , voyez  Hippocrate 
Epid*  hb.  T , pag . 460,  Histoire  d’Eupole,  Yallesius. 
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l’eau  bouillante  : on  retient  la  vapeur  autour 
de  son  corps  par  le  moyen  d’un  drap  attaché 
au  cou,  et  qui  pend  de  tous  cotés  sur  les  bords 
du  vaisseau  : on  tient  le  malade  dans  cet  état 
pendant  quelques  heures,  et  lorsque  sa  faiblesse 
oblige  de  l’en  retirer  , on  l’enveloppe  dans  de  la 
flanelle  pour  entretenir  la  sueur.  Un  ou  deux 
de  ces  bains,  dit  Sims,  ont  souvent  emporté  cette 
maladie  qui  avait  résisté  aux  efforts  les  mieux 
dirigés  de  la  médecine.  Cet  auteur  rapporte  que> 
dans  son  pays,  les  gens  du  peuple  emploient 
cette  pratique  avec  le  plus  grand  succès  : on 
emploie  communément  , dans  la  meme  vue  , 
les  bains  et  les  eaux  thermales.  Mertens  a employé 
souvent,  avec  beaucoup  de  succès,  des  bains 
dans  une  eau  minérale  factice  , préparée  de  cette 
manière  : on  compose  un  foie  de  soufre  avec  une 
partie  de  soufre  et  deux  parties  de  chaux  vive  , on 
en  fait  fondre  jusqu’à  une  livre  dans  la  quantité 
suffisante  d’eau  pour  un  bain;  mais  on  doit  com- 
mencer par  une  dose  plus  faible  pour  les  personnes 
dont  la  peau  est  délicate. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  fièvres  gastriques  , 
trop  tôt  supprimées  par  le  quinquina,  laissaient 
souvent  apres  elles  des  affections  rhumatismales. 
Sydenham  recommandait  , à-peu-près  comme 
spécifique  , lelectuaire  suivant  : prenez  conserve 
fraîche  de  cochléaria  une  once  ; conserve  dallé- 
luya,  figulus,  ou  oxys,  trifolium  cicetosum  , une 
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once  ; poudre  d’arum  composée  six  drachmes , 
avec  suffisante  quantité  de  sirop  d’orange  , dont 
il  faisait  prendre  deux  drachmes  trois  fois  par 
jour  pendant  un  mois  ; et  par-dessus  il  faisait 
boire  trois  onces  de  i infusion  suivante  : prenez 
cochléaria  huit  poignées , beccabunga  , cresson 
de  fontaine  , sauge  , menthe , de  chaque  quatre 
poignées,  écorce  de  six  oranges,  noix  muscades 
demi-once,  faites  infuser  dans  douze  livres  de  bonne 
bière  , et  tirez-en  six  livres  par  la  distillation. 


CHAPITRE  VL 


Fièvre  pituiteuse  putride  ou  générale . 

Quelques  modernes  ont  appelé  cette  fièvre , 
fièvre  lente  nerveuse  ; d’autres  , fièvre  lympha- 
tique; d’autres,  fièvre  catarrhale  maligne  ; enfin, 
quelques-uns  , fièvre  maligne  rhumatismale.  Cette 
fièvre  règne  communément  au  printems  , et 
très-éminemment  en  autorpne  : nous  avons  déjà 
remarqué  , d’après  Stoll  , que  la  constitution 
pituiteuse  se  trouve  placée  entre  la  constitu- 
tion bilieuse  de  l’été  et  la  constitution  phlo- 
gistique  de  l’hiver.  Elle  attaque  plus  fréquem- 
ment les  femmes  que  les  hommes  , et  sur- 
tout les  femmes  délicates  qui  sont  mal  réglées , 
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qui  sont  épuisées  par  quelqu’évacuation  (le 
sang  ou  par  queiqu’autre  cause  ; qui  se  nour- 
rissent mal  , qui  mangent  des  farineux  non  fer- 
mentés , des  légumes  de  mauvaise  qualité  et  peu 
substantiels  ; et  très-spécialement  les  femmes 
chlorotiques  , ou  celles  qui  sont  sujettes  aux 
fleurs  blanches.  Les  hommes  qui  y sont  le  plus 
exposés  sont  ceux  dont  le  tempérament  approche 
le  plus  de  celui  des  femmes  , dont  la  peau  est 
blanche  et  délicate  T dont  le  tissu  des  chairs  est 
mou  et  très-développé  , qui  ont  les  vaisseaux 
sanguins  , petits  et  fort  nombreux  , en  un  mot , 
qui  sont  d une  constitution  phlegmatique,  comme 
oq  dit  communément.  Toutes  les  causes  éner- 
vantes disposent  éminemment  à cette  maladie, 
et  sur-tout  la  peur  et  les  affections  tristes  de 
lame.  Elle  se  prépare  d’une  manière  extrême- 
ment lente  et  presque  insensible.  Il  ne  parait 
d’abord  que  des  ressent imens  irréguliers  d un  froid 
léger  , suivis  d’une  chaleur  peu  vive  qui  se  dis- 
sipe bientôt  , des  douleurs  ou  plutôt  des  lassi- 
tudes dans  les  membres  , et  sur-tout  dans  les 
articulations.  La  tête  est  pesante  , engourdie,  fa- 
cilement prise  de  vertige;  elle  est  sur-tout  affectée 
vers  la  partie  postérieure  (ij,  où,  pendant  tout  le 


(i)  Les  affections  décidément  nerveuses  et  pituiteuses  , oc- 
cupent , assez  ordinairement  , le  derrière  de  la  tète  : « Plerum- 
» que  querebantur  de  ingenti  capitis  dolore  nunc  frontem } nunc , 
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cours  de  la  maladie,  il  y a , assez  souvent,  un 
sentiment  de  froid  vif.  Ces  premiers  symptômes 
sont  accompagnés  d’anxiétés  , d’ennui , d’un  dé- 
goût profond  , qui  s’étend  à tout  ce  qui  occupe 
le  plus  ordinairement  : et  l’on  remarque  assezsou- 
vent  que  tous  les  accidens  prennent  , vers  le 
soir,  un  peu  plus  d’intensité.  A ne  juger  la  fièvre 
que  par  le  pouls  , par  l’état  de  la  chaleur  et  des 
urines  , on  dirait  le  plus  souvent  , que  le  ma- 
lade est  sans  fièvre.  Le  pouls  n’est  donc  presque 
pas  changé  , ni  pour  la  force  , ni  pour  la  fré- 
quence, et  jamais  il  ne  répond  aux  autres  symp- 
tômes , sut-tout  à l’abattement  , à la  stupeur 
et  à l’engourdissement  des  sens.  La  chaleur  est, 
à-peu-près , dans  l’état  naturel.  Les  urines  ne 
présentent  pas  non  plus  de  grands  changemens  ; 
quelquefois  elles  sont  abondantes  et  plus  claires 
que  dans  l'état  de  santé  ; quelquefois  elles  sont 
d’un  jaune  plus  foncé  , troubles  et  ressem- 
blent , comme  le  dit  Iluxham  , à de  la  petite 
bière.  Tout  le  corps  exhale  ordinairement  une 
odeur  acide  , fortement  pénétrante.  La  langue 
est  humectée  , blanche  , quelquefois  couverte 
d’une  matière  muqueuse  très-épaisse  ; ce  n’est 
guère  que  dans  le  cours  de  la  maladie  qu’elle 
se  dessèche  et  qu’elle  se  gerce  , sur-tout  à la 


» quoclfrequeutiiis  , occiput  occupante . » Finie  , page  io 2 , De 
72io  rb . bilios • a nom» 
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partie  moyenne.  La  soif  n’est  pas  vive  , quel- 
quefois même  les  malades  n'en  éprouvent  point 
du  tout.  Les  malades  sont  d'une  apathie  et  d’une 
extrême  insensibilité  sur  leur  situation  ; ils  pa- 
raissent étonnés,  comme  stupides,  durs  d’oreille  , 
et  à-peu-près  dans  le  même  état  que  les  per- 
sonnes qui  sont  prises  de  vin.  La  couleur  du 
visage  est  extrêmement  changeante  , et  quelque- 
fois dans  lemême  temps  ses  différentes  parties  pré- 
sentent des  couleurs  différentes.  Cette  fièvre 
n éprouve  point  de  redoublemens  réglés  ; elle 
est  décidément  continente  , et  quand  elle  éprouve 
des  redoublemens  d'une  manière  régulière , c’est 
qu’alors  elle  est  compliquée  avec  une  affection 
gastrique  , ce  qui  arrive  souvent , mais  non  pas 
d’une  manière  aussi  générale  que  l’a  prétendu 
Sims.  Cette  fièvre  est  très-longue  ; il  ne  paraît 
point  qu’elle  ait  des  jours  véritablement  criti- 
ques; elle  ne  comporte  pas  non  plus  des  crises 
proprement  dites,  mais  elle  se  dissipe  peu-à- 
peu  , insensiblement  , à-peu-près  comme  elle 
s’était  formée.  Vous  devez  consulter  , pour  la 
description  de  cette  maladie  , Hippocrate  , De 
vict.  rat . in  août.  , les  ouvrages  d’Huxham  , de 
Home  , de  Langrish  , et  sur-tout  le  Ratio  me- 
dendi  de  Stoll  qui  en  a parlé  très  au  long  dans 
son  second  et  son  troisième  volume. 

Nous  avons  dit  que  le  corps  vivant  paraît  com- 
posé de  deux  grands  systèmes  , le  système  vas- 
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culaire  , et  le  système  appliqué  à la  nutrition. 
Or,  la  fièvre  putride  pituiteuse  dont  nous  parlons 
maintenant,  paraît  s’exercer  d’une  manière  plus 
spéciale  dans  le  système  de  la  nutrition  ; et 
c’est  ce  dont  nous  pourrons  nous  convaincre 
en  examinant  en  détail  les  principaux  phéno- 
mènes qu’elle  présente. 

D’abord  , quoique  cette  fièvre  n’éprouve  point 
de  crise  proprement  dite  , c’est-à-dire  , quoiqu’elle 
n’amène  point  de  grands  changemens  , et  qui 
la  terminent  tout  d’un  coup  , cependant  il  pa- 
raît dans  son  cours  quelques  excrétions  qui  sont 
sensiblement  avantageuses,  et  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  les  produits  d’autant  de  crises  par- 
tielles et  comme  incomplètes.  Or , ces  excrétions 
se  font  très  - généralement  par  l’organe  de  la 
peau  (i)  ; et  non-seulement  les  sueurs  sponta- 
nées sont  très-utiles  dans  cette  fièvre  , et  peuvent 
meme  l’emporter  complètement  au  bout  de 
six  à sept  jours  dans  des  cas  peu  difficiles  ; 
mais  de  plus  , il  paraît  souvent  des  taches 


(i)  C’est  parce  que  les  affections  pituiteuses  s’exercent  spé- 
cialement dans  le  tissu  cellulaire  , que  les  dépôts  y sont  plus 
communs  que  dans  toute  autre  espèce  d’affection  : « Quod  sol - 
w vanlur  per  abcès sum  magis  quàrn  per  excretiones  , quœ  ex 
» pituitâ  putrescente  oriuntur  febres  , sœpihs  est  démons - 
» tratum.  » Galeni , Com,  4 > in  Hb.  Hipp , De  vict » rat . in 
acut . vers.  17  ; Op.  omn,  t.  VI 7 p%  692. 
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miliaires  (i),  qui,  quand  elles  sortent  avec  des 
sueurs  abondantes , générales  et  tenues,  qu'elles 
sortent  spontanément , sans  être  forcées  et  pro- 
voquées par  le  moyen  de  l'art , et  qu’on  ne  peut 
les  attribuer  à des  matières  contenues  dans  les 
premières  voies,  sont  sensiblement  utiles,  et 
peuvent  véritablement  être  regardées  comme  des 
phénomènes  critiques.  Or,  la  peau  compose  une 
partie  considérable  du  système  nutritif,  puisqu’il 
est  aujourd'hui  bien  acquis  , d’après  les  belles 
observations  des  anatomistes  anglais  dont  je  vous 
ai  parlé  ci-devant , que  la  plus  grande  partie  des 
vaisseaux  lymphatiques  s’ouvre  a la  surlace  de 
la  peau. 

C’est  d’après  la  grande  sympathie  , établie  entre 
l’organe  de  la  peau  et  les  poumons  (2)  , et  parce 


(1)  « Superveniebat  autem  ( dans  la  seconde  constitution  qui 
» paraissait  pituiteuse,  comme  l’ont  reconnu  les  commenta- 
» teurs  ) circà  septimam  , octavam  , et  nonam  asperitates  in 
» eu  te  miliaceœ  , culicurn  morsibus  si  mi  les  non  admodùrn  pru- 
» riginosœ  , hœ persistcbanl  u 'que  ad  judicationem.  Nulle  viro 
» vidi  fias  erupisse  Mulier  autem  nu  lia  mortua  est  cul  hœ  ac - 
» cidissent.  » ( De  morb.  vulg.  lib.  77,  sect.  ITJ.  ) 

Je  ne  sais  comment  on  a pu  écrire  que  la  miliaire  était  une 
maladie  nouvelle. 

(2)  Les  grands  émonctoires  du  système  nutritif  sont  la  peau, 
les  reins  et  le  ventre. 

Zeccliius  disait  que  les  fièvres  catarrhales  supposent  toujours 
une  augmentation  de  chaleur  dans  les  poumons  et  la  poitrine  ; 
Senncrt,  De  febr . page  84 3 , première  colonne. 
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que  la  peau  , comme  partie  du  système  nutritif, 
est  très- fréquemment  affectée  dans  cette  fièvre, 
qu  elle  est  aussi  très-disposée  à porter  sur  le  pou- 
mon. Il  arrive  donc  presque  toujours  que,  dans 
le  cours  de  la  fièvre  pituiteuse  , la  poitrine  s’af- 
fecte , et  qu’il  survient  de  la  toux  , d’abord 
sèche , et  ensuite  avec  des  crachats  muqueux 
et  peu  abondans  ; c’est  d’après  la  disposition 
qu’a  cette  fièvre  à porter  sur  la  poitrine  , quelle 
a été  appelée , assez  généralement  , du  nom  de 
fièvre  catarrhale.  Stoll  a observé  que  cette  toux 
cède  , le  plus  souvent  , au  vomissement  ou  à 
quelques  selles  qui  surviennent  spontanément. 
Lorsque  la  maladie  tourne  mal , il  arrive  souvent- 
aussi  quelle  se  termine  par  des  épanchemens 
de  matières  séreuses  , ou  pituiteuses  , qui  se  font 
soudainement  dans  la  poitrine  , phénomène  qui 
dépend  encore  de  l’extrême  tendance  qu’a  cette 
fièvre  à attaquer  la  poitrine  , d’après  sa  grande 
sympathie  avec  l’organe  de  la  peau  (i). 

C’est  encore  parce  que  la  fièvre  pituiteuse  a 
sa  cause  dans  le  système  nutritif,  que  les  exul- 
cérations de  la  peau  , soit  spontanées  , soit  pro- 
curées par  l’art  , sont  d’une  utilité  plus  directe 


(ij  La  sympathie  entre  les  poumons  et  la  peau  ne  dépend 
pas  de  ce  que  ces  organes  appartiennent  à un  seul  et  même 
système  ( au  système  nutritif , ) mais  bien  de  ce  qu’ils  sont 
appliqués  au.  même  genre  de  sécrétion. 

Tome 
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et  plus  generale  que  dans  aucun  autre  espèce 
de  fievre.  Gibson  a meme  observé  que  des  gan- 
grènes , décidées  par  le  poids  du  corps  , avaient 
été  sensiblement  utiles  (r)  ; aussi  les  vésica- 
toires sont-ils  d’un  usage  bien  entendu  et  très- 
familier  dans  cette  espèce  de  fièvre  putride  pi- 
tuiteuse (2). 

L’estomac  et  les  intestins  sont  bien  évidemment 

% 

des  parties , et  des  parties  considérables  du  sys- 
tème nutritif  ; or  , les  évacuations  avantageuses 
et  comme  critiques  que  décide  la  fièvre  pitui- 
teuse putride,  se  font  très-généralement,  ou  par 
le  vomissement  ou  par  les  selles.  Stoll  a sou- 
vent observé  , dans  ces  fièvres  , un  vomissement 
peu  abondant  de  matières  pituiteuses  sensible- 
ment utile,  qui  diminuait  la  chaleur,  dégageait 
la  tète  , et  faisait  disparaître  la  rougeur  des  yeux 
et  du  visage.  Quelques  malades  vomissaient  ainsi 
chaque  jour  , et  quand  les  vomissemens  retar- 
daient et  ne  se  faisaient  point  à l'heure  accou- 
tumée , ils  éprouvaient  des  feux  au  visage,  beau- 


(1)  Sur  l’utilité  de  la  gangrène  établie  à l’extérieur  , dans  cer- 
taines espèces  de  fièvres,  consultez  Quesnay  , et  les  italiens 
Beraidi  et  Lauteri,  cités  par  Burserius,  in  appendice  , page  23; 
Griiner , Samolice , etc.  Com.  Leips.  tome  XXI  , page  61 1. 

(2)  On  les  applique  à la  nuque  , derrière  les  oreilles  , aux 
aisselles,  aux  aines,  aux  jambes.  AV  illis , De  morb . conv . 
cap.  YIII  ; page  62. 
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coup  de  chaleur  ; ils  étaient  inquiets  , ils  avaient 
du  délire  :t  et  ces  symptômes  se  calmaient  tout 
d’un  coup  , dès  que  le  vomissement  de  matières 
pituiteuses  s’établissait.  Les  évacuations  qui  re- 
venaient chaque  jour,  dissipaient  bientôt  la  ma- 
ladie. Mais  ces  vomissemens  , pour  être  avanta- 
geux , doivent  être  spontanés  , décidés  par  les 
seules  forces  de  la  nature  ; et  il  n’est  pas  donné 
à l’art  de  les  imiter,  parce  que  la  matière  qui 
les  fournit  , n’est  pas  contenue  dans  les  pre- 
mières voies  , mais  qu’elle  y aborde  de  toutes 
les  parties  du  corps  , dont  elle  est  détachée  par 
l’acte  de  la  coction  sur  laquelle  les  moyens  de 
l’art  sont  absolument  sans  pouvoir. 

Les  produits  de  la  coction  sont  aussi  commu- 
nément évacués  par  les  intestins,  et  les  flux  de 
ventre,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  excessifs,  sont 
toujours  utiles  dans  cette  fièvre. 

Nous  avons  vu  que  les  glandes  appartiennent  au 
système  nutritif;  or,  dans  la  fièvre  pituiteuse,  les 
glandes  servent  aussi  de  voie  de  décharge  à la 
nature  (i).  Très-souvent  les  produits  de  la  coc- 
tion s’évacuent  par  les  glandes  salivaires  et  cou- 
lent de  la  bouche  , pendant  plusieurs  jours,  sous 
la  forme  d’une  sérosité  plus  ou  moins  épaisse. 
Dans  les  circonstances  moins  favorables,  il  arrive 


■»» 


(i)  Willis  , De  morb.  convuls . cap . VIII,  pag.  47* 
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quelquefois  que  cette  matière  séreuse  se  porte  sur 
d’autres  glandes  , forme  des  dépôts  aqueux  très- 
opiniâtres  (i) , et  qui  ne  font  rien  pour  le  soula- 
gement de  la  maladie,  parce  que  ces  parties  ne 
sont  point  assez  étendues  pour  recevoir  conve- 
nablement les  produits  de  la  coction.  Les  métas- 
tases sont  sur-tout  fort  redoutables,  quand  elles 
se  font  dans  les  glandes  voisines  de  la  tète  , parce 
qu'elles  donnent  lieu  de  craindre  un  semblable 
épanchement  dans  la  substance  du  cerveau.  Mais, 
quoiqu’il  en  soit,  ces  dépôts  dans  les  glandes  qui 
sont  des  parties  du  système  nutritif,  prouvent 
que  c'est  vraiment  dans  ce  système  que  s’exerce  , 
d’une  manière  comme  spéciale,  la  cause  matérielle 
de  ces  fièvres. 

Nous  pouvons  observer  ici  que  la  petite-vérole 
qui  intéresse  bien  évidemment  le  tissu  cellulaire , 
et  qui  est  vraiment  une  maladie  muqueuse,  aune 
très-grande  disposition  à porter  sur  les  glandes. 
Ainsi,  dans  la  petite-vérole  inoculée,  les  glandes 
de  l'endroit  où  l’on  introduit  le  virus,  sont  cons- 
tamment les  parties  les  plus  affectées.  Il  y a même 
des  inoculateurs  qui  ont  prétendu  que  l’on  pou- 


(i)  Hippocrate,  en  parlant  de  la  fièvre  pituiteuse  putride  , 
dit  : « Febris  hœc  non  judicatur  nisi  fiat  abcessus  circà  colLum 
» vel  crus  doluerit  ; et  œger  spula  crassa  excreaverit  ( hœc 

* autem  cistrictd  cilvo  fiunt  vel  coxœ  dolor  , vel pudcndi  livor 
r>  supen'enerit  7 testis  que  que  intensus  judicatorius  cxistit, *  * 
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vai(;  avoir  la  petite-vérole  sans  éprouver  d’autre 
accident  qu  une  douleur  dans  les  glandes  des  ais- 
selles, lorsque  l’inoculation  s’est  faite  aux  extré- 
mités supérieures , et  dans  les  glandes  des  aines  , 
lorsqu’elle  s’est  faite  aux  extrémités  inférieures. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  prétention , il  est  cer- 
tain que  les  douleurs,  dans  les  glandes  voisines  du 
lieu  de  l’insertion , sont  un  symptôme  très-impor- 
tant dans  la  petite-vérole  inoculée. 

Quelques  physiologistes  ont  prétendu  que  les 
nerfs,  et  le  cerveau  qui  en  est  le  centre,  contri- 
buaient éminemment  à la  nutrition  , et  étaient 
meme  les  organes  les  plus  importans  de  cette 
fonction.  Cette  opinion,  qui  d’abord  paraît  avoir 
été  annoncée  par  une  dame  espagnole,  nommée 
Oliva  de  Sabuco , a été  défendue  par  Hentius , 
Warton,  Charleton  , Wiilis  et  plusieurs  autres 
anatomistes  anglais , et  en  dernier  lieu  par  l’illus- 
tre  de  Buffon.  On  s’est  appuyé  principalement 
sur  la  considération  de  la  matière  qui  baigne 
les  nerfs  et  les  membranes  qui  les  enveloppent , 
et  qui  effectivement  est  épaisse  , visqueuse  , cou- 
lante , et  porte  tous  les  caractères  d’une  humeur 
véritablement  nourricière. 

Mais  cette  idée  sur  la  fonction  nutritive  du 
cerveau  et  des  nerfs  , est  sur-tout  bien  établie 
par  l’observation-pratique , qui  démontre  que  les 
maladies  pituiteuses,  qui  affectent  le  système  nu- 
tritif, portent  aussi  très-communément  sur  les 
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nerfs  et  sur  le  cerveau  (i).  La  fièvre  pituiteuse 
dont  nous  parlons,  fait  donc  très-généralement 


(i)  Les  personnes  faibles  , irritables  , sont  les  plus  sujettes 
aux  catarrhes. 


des  anciens  qui  attribuaient  à la  tête  toutes  les  maladies  de 
fluxion.  Martian,  qui  a dit  que  ces  maladies  sont  très-com- 
munes à Rome  , rapporte  qu’il  a vu  plusieurs  femmes  délivrées 
sur-le-champ  de  fluxions  sur  la  gorge  , par  la  simple  affusion 
d’eau  chaude  sur  la  tête,  lib.  II , sect.  VI  , vers»  14  » Epid. 

Home  a trouvé  après  la  mort  des  suppurations  dans  le  cerveau 
et  le  cervelet,  Princip.  med.  Voyez  aussi  Schroëder,  t.  II,pag  i38. 
Il  paraît  que  l’intumescence  des  tégumens  de  la  tête  est  un  signe 
qui  a beaucoup  de  valeur  dans  les  suppurations  du  cerveau. 

Willis  , Pringle  , id.  ibid.  Selle,  Pyretol.  page  1 38. 

Une  fièvre  qui  a toute  l’apparence  d’une  fièvre  nerveuse  peut 
cependant  être  entretenue  réellement  par  une  inflammation 
phlogistique  du  cerveau  , ce  qui  offre  une  très-grande  diffi- 
culté pour  la  pratique;  Sauvages  , espèce  troisième,  cepkalitis 
spontanea . Au  commencement  , douleur  vive  qui  occupe 
le  derrière  de  la  tête  et  qui  se  répand  le  long  de  l’épine, 
stupeur,  envie  continuelle  de  dormir,  mouvemens  convulsifs 
des  bras  et  des  mains  ; à la  fin  , difficulté  d’avaler.  Home  a 
éprouvé  une  fièvre,  en  apparence  lente  nerveuse  , pour  laquelle 
il  fut  saigné  avec  succès , et  qui  , apparemment,  dépendait 
d’une  inflammation  du  cerveau.  Selle,  Pyretol . page  189  : 
voyez  Sauvages,  typhomania , spec.  III.  Il  approuve  la  pra- 
tique de  Rivière  , qui  consiste  dans  les  saignées  du  bras  , 
du  pied  , des  applications  rafraîchissantes  sur  la  tête  , des 
lavemens  , des  ventouses  sèches  et  scarifiées  sur  les  omoplates  , 
le  dos  , les  fesses  , les  jambes  ; des  vésicatoires  aux  bras  , aux 
cuisses,  etc.  ; et  pour  dissiper  la  congestion  du  cerveau  , l’ou- 
verture de  la  veine  du  front,  les  sangsues  aux  tempes,  der- 
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ressentir  son  impression  sur  le  système  nerveux  : 
et  ee  caractère  est  si  évident  que  plusieurs  au- 


rière  les  oreilles  , il  blâme  les  émétiques  et  les  purgatifs , etc, 

oyez  Morgagni,  Epître  II  , page  20. 

Jeune  homme  de  22  ans  d’un  tempérament  vif,  à la  suite 
d’une  transpiration  supprimée  dans  un  temps  très-froid. 

W illis  prétendait  que  l’affection  soporeuse  dépendait  toujours 
d’une  inflammation  des  méningés  , Morgagni,  Epître  VII,  n.°  8. 

Affection  soporeuse  gastrique  bilieuse,  Hipp.  Epid.  lib.  VU , 
sect.  11 , vers.  487  , fils  de  Pithon. 

Affection  soporeuse  pituiteuse  , Hippocrate,  Passim  : voyez 
Martian  , Coac.  prœnot.  sect.  /,  vers.  3i  , pag.  363,  seconde 
colonne. 

Hippocrate  donnait  le  nom  de  sphacèle  à l’inflammation  du 
cerceau.  Il  compte  parmi  ses  signes  la  tuméfaction  des  parties 
extérieures  de  la  tète  : voyez  Schroëder,  tome  I , pages  248  , 
249  et  suivantes.  Il  regardait  cet  état  comme  essentiellement 
différent  de  la  frénésie.  Voyez  Morgagni  sur  les  opinions  des 
modernes  au  sujet  du  siège  de  la  frénésie,  Epît.  VII,  n.°  8, 
Après  les  affections  frénétiques  , 011  a quelquefois  trouvé  les 
vaisseaux  de  la  tète  gorgés  d’un  sang  aqueux  et  pituiteux,  id. 
ibid.  Schroëder  , tome  I , pages  256  et  suivantes. 

La  frénésie  et  l’inflammation  du  cerveau  ne  peuvent  pas  être 
regardées  comme  synonymes  , le  plus  communément  l’inflam- 
mation du  cerveau  s’accompagne  de  stupeur. 

L’inflammation  du  cerveau  se  présente  aussi  souvent  sous  la 
forme  d’une  fièvre  lente  nerveuse  ; en  sorte  que  les  symptômes 
sont  très-équivoques,  et  qu’il  est  difficile  d’y  reconnaître  une 
affection  réellement  inflammatoire.  Cette  incertitude  ne  peut 
guère  être  dissipée  que  par  la  connaissance  des  causes  qui  ont 
précédé,  comme  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  tête.  Selle, 
Pyretol.  , page  139.  Manuel-pratique,  tome  II,  page  63. 
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teurs  et  Home  , par  exemple  , l’ont  regardée 
comme  un  effet  de  l’inflammation  du  cerveau  : 
hypothèse  qu’on  peut  admettre  à la  rigueur  , 
pourvu  qu’on  n’entende  point  une  inflammation 
phlegmoneuse  qui  puisse  céder  à la  saignée  et 
aux  autres  moyens  anti-phlogistiques.  Huxham 
a dit,  avec  beaucoup  de  raison  , que  les  fièvres 
h lieuses  affectent  le  sang,  et  que,  dans  les  fièvres 
lentes  nerveuses,  ce  sont  principalement  les  sucs 
lymphatiques  qui  sont  le  sujet  de  l’affection  ma- 
ladive. Iluxham  disait  encore,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  les  causes  qui  produisent  les  fièvres 
putrides  bilieuses,  sont  analogues  au  poison  de 
la  vipère,  qui  porte  sur  le  sang  et  qui  le  trans- 
forme en  bile;  et  qu’au  contraire,  les  causes 
qui  produisent  la  fièvre  lente  nerveuse  , sont 
analogues  au  virus  du  chien  enragé,  qui  paraît 
agir  principalement  sur  le  système  nerveux  et 
les  sucs  lymphatiques.  Aussi  , les  remèdes  les 
plus  utiles  contre  les  effets  de  la  morsure  du 
chien  enragé,  sont  les  mercuriaux , l’opium,  le 
camphre,  le  musc  , les  alkalis  volatils,  parmi 
lesquels  on  a beaucoup  vanté  les  ascarides  et  les 
scarabées , Meloè.  Stoll , en  comparant  les  fièvres 
bilieuses  avec  les  fièvres  pituiteuses,  remarque 
que  , dans  les  fièvres  pituiteuses  , les  fonctions 
animales  sont  plus  lésées  que  les  fonctions  vitales, 
puisque  le  pouls  et  la  chaleur  sont  à-peu-près 
dansletat  naturel;  ce  qui  est absolumentconlraire 
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dans  les  fièvres  bilieuses , et  sur-tout  dans  les 
fièvres  phlogistiques.  Les  phénomènes  de  la  fièvre 
pituiteuse  générale  , annoncent  donc  bien  évi- 
demment une  lésion  grave  dans  le  cerveau  : et 
le  plus  ordinairement,  la  terminaison  funeste 
de  cette  maladie  se  fait  par  un  épanchement  de 
sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  ou  dans 
le  canal  vertébral.  En  sorte  que  ces  faits  de  pra- 
tique prouvent  que  le  cerveau  et  les  nerfs  doi- 
vent être  absolument  regardés  comme  des  parties 
essentielles  du  système  affecté  à la  nutrition. 

Nous  disions  tout-à-l’heure  que  la  petite-vé- 
role intéresse  particulièrement  le  système  nu- 
tritif; aussi  la  petite-vérole  est-elle  éminemment 
disposée  à porter  sur  les  nerfs.  Et  sans  parler 
ici  des  mouvemens  convulsifs  qui  sont  si  ordi- 
naires à cette  maladie , quand  elle  attaque  les 
très-jeunes  enfans , le  symptôme  le  plus  constant 
de  la  petite-vérole , et  celui  qui  paraît  l’annoncer 
le  plus  évidemment  , est  des  douleurs  vives 
dans  le  dos  et  principalement  dans  la  région 
des  lombes;  douleurs  qu’il  ne  faut  point  attribuer, 
d’après  quelques  médecins  arabes,  à ce  que  le 
virus  est  contenu  dans  les  reins  succenturiaux , 
mais  qu’il  faut  rapporter,  comme  l’a  très-bien 
dit  Frédéric  Hoffmann  , à l’irritation  ressentie 
sur  la  moelle  épinière. 

Galien,  dans  le  douzième  livre  de  sa  méthode 
de  guérir  , cap . III , décrit  une  fièvre  pitui- 
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teuse  qui,  comme  la  très-bien  dit  Glass,  dans 
ses  excellens  commentaires  sur  les  fièvres  , se 
rapporte  à la  description  qu’a  donnée  Huxliam 
de  la  fièvre  lente  nerveuse,  laquelle  dès-lors  n’est 
point  une  maladie  nouvelle,  comme  l’avait  voulu 
cet  auteur.  Galien  remarque  qu’assez  souvent 
dans  cette  maladie,  le  tissu  des  chairs  est  comme 
empâté  , bouffi , et  d’un  volume  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire  : « Totum  corpus  ampliori  mole  quàm 
» pro  naturœ  modo  cernitur.  » 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  rapprocher  , 
démontrent  donc  que  la  fièvre  pituiteuse  géné- 
rale porte  son  impression  , et  affecte  d’une  ma- 
nière spéciale  le  tissu  cellulaire  et  les  autres 
organes  du  système  de  la  nutrition. 

Le  traitement  de  cette  fièvre  demande  beau- 
coup de  ménagement , et  au  moins  dans  le 
principe,  il  ne  comporte  aucune  espèce  de  re- 
mèdes violens.  11  11e  faut  jamais  oublier,  comme 
l’a  très-bien  dit  Sims,  que  lorsqu’une  maladie 
commence  lentement,  on  ne  doit  employer  que 
des  moyens  lents  pour  la  combattre.  Il  faut 
rechercher  d’abord  si  cette  maladie  présente 
quelque  complication.  Si  elle  est  compliquée 
avec  la  diathèse  phlogistique  ; et  nous  avons 
ailleurs  exposé,  assez  au  long,  les  signes  qui 
peuvent  faire  connaître  cette  complication  ; il 
faut  d'abord  employer  les  moyens  anti-phlogis- 
tiques,  mais  à un  degré  faible  et  proportionné 
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à l’état  des  forces  : on  peut  faire  de  petites 
saignées,  et  donner  des  décoctions  tièdes,  émol- 
lientes. 

La  saignée  est  toujours  contre-indiquée  par 
les  affections  catarrhales  considérées  en  soi , et 
elle  ne  convient  que  relativement  aux  compli- 
cations. Avicenne,  De  Jebr . , n.°  845,  Senne  rt. 
“S oy.  Piquer,  Praxis,  p.  \[\<i  et  1 43. 

Les  émétiques  et  les  purgatifs  11e  conviennent 
aussi  que  dans  l’état  de  complication  d’une  affection 
des  premières  voies;  et  il  faut  également  s’en  tenir 
aux  plus  doux.  Cependant  il  peut  être  utile  , 
dans  le  cours  de  la  maladie,  de  solliciter  dou- 
cement des  soulèvemens  d’estomac  par  des  doses 
faibles  et  incomplètes  d’émétique  ; par  là  on 
peut  inviter  la  nature  à ces  vomissemens  qui , 
comme  nous  le  disions  tout-àd’heure,  d’après  l’ob- 
servation de  Stoll , sont  quelquefois  utiles  et  en 
quelque  manière  critiques.  Quand  les  émétiques 
conviennent,  il  faut  aider  leur  action  par  quel- 
ques infusions  amères,  stomachiques,  comme 
d'absinthe,  de  petite-centaurée,  et  non  par  une 
abondante  quantité  d’eau  tiède  , comme  dans 
les  autres  espèces  de  fièvres.  Les  préparations  d'an- 
timoine paraissent  mériter  la  préférence  , parce 
qu’elles  paraissent  effectivement  agir  comme  cor- 
rectif de  la  dégénération  pituiteuse.  Au  contraire 
elles  augmentent , d’une  manière  sensible  , la 
putridité  bilieuse  , et  ce  n’est  qu’avec  beaucoup 
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de  ménagement  qu'on  doit  les  donner,  à titre 
d’altérans,  dans  les  affections  putrides  bilieuses; 
Bursérius,  Appendix , pag.  8. 

il  est  également  utile,  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  de  soutenir  doucement  les  éva- 
cuations du  ventre;  car,  comme  l’avait  très- 
bien  observé  Stahl , les  flux  de  ventre  , quand 
ils  sont  modérés,  offrent  les  moyens  d'évacua- 
tion les  plus  généralement  utiles  dans  les  dégé- 
nérations pituiteuses.  Stoll  a vu  aussi  que  rien 
ne  prévient  plus  efficacement  les  épanchemens  de 
sérosité,  dans  le  cerveau  et  dans  la  poitrine,  que 
la  liberté  du  ventre.  Il  faut  donner  de  temps  en 
temps , comme  de  deux  jours  en  deux  jours  , 
ou  de  trois  jours  en  trois  jours,  des  lavemens 
composés  avec  le  lait,  le  sucre  et  un  peu  de 
sel  commun.  On  peut  donner  aussi  des  laxatifs 
très-doux , comme  l’électuaire  lénitif , quelques 
sels,  mais  à dose  faible  et  de  manière  à pro- 
duire seulement  quelques  selles.  Il  y a cepen- 
dant un  état  de  fièvre  pituiteuse  générale,  dans 
lequel,  lorsque  les  forces  le  permettent,  on 
peut  employer  des  purgatifs  plus  actifs;  c’est  lors- 
qu’on a lieu  de  présumer  que  la  fièvre  était 
d'abord  bien  évidemment  gastrique  , et  qu’elle 
est  devenue  générale  par  l’effet  d’un  mauvais 
traitement.  De  Ilaèn  a remarqué  que  la  fièvre 
pituiteuse,  d’origine  gastrique,  mal  traitée,  dé- 
cide assez  souvent  des  épanchemens  de  matière 
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pituiteuse  dans  différentes  parties  du  corps  (i)* 
et  il  rapporte  qu’un  purgatif  composé  d’or  ful- 


(i)  '<  Morbus  autem  hic  fit  a pituitâ  , quum  quis  à felribus 
» diuturms  pituitosus  existens  impurgatus  permanserit , et  pi- 
» tuita  ad  carnes  ipsius  conversa  fuent...  Huic pharmaca  danda 
* sunt  deorsàm  puigantia  à quibus  aqua  aut  pituita  purgatur  , 
» Hipp . De  affect.  n.°  18  , Cornai  o.  » 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  maladie  dans  laquelle  le  travail  de 
la  coction  soit  plus  évident  et  plus  nécessaire  , que  dans  les 
affections  de  fluxion  , ou  les  catarrhes.  Martian  blâme  la  pra- 
tique des  médecins  qui  traitaient  toutes  les  affections  de  cette 
espèce  par  le  bois  de  gayac  et  les  autres  sudorifiques  ; au  lieu 
qu’Hippocrate  donnait  des  fortifians  et  des  incrassans , des 
farineux  et  du  vin  , Epid.  lib.  11 , sect.  Vf  vers.  14  , lorsqu’il  y 
avait  lieu  de  présumer  une  affection  profondément  établie  , 
comme  à la  suite  d’un  froid  vif. 

Les  anciens  donnaient  fréquemment  le  lait  et  le  vin  dans  les 
affections  pituiteuses.  Martian,  De  nat.  muliebri , vers.  18  6. 
On  doit  éviter  le  lait  dans  les  catarrhes  , au  moins  le  soir  en  sc 
couchant;  il  appesantit  la  tête  , Piquer,  Praxis , page  184. 

Hippocrate  employait  plus  familièrement  le  petit-lait , dans 
les  affections  pituiteuses  que  dans  les  affections  bilieuses. 
Maitian  , Coin . in  lib.  De  vict,  in  acut.  sect • IV , vers » 10 
page  266  , première  colonne. 

« Inter  médicamenta  pituitam  subducentia  , lac  lis  sérum 
« enumeravit.  » De  morb.  mul.  sect . 11 , id.  ibid. 

Les  anciens  ne  donnaient  point  le  petit-lait  dans  tous  les 
temps  de  l’année.  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  , 
Hippocrate  parle  des  temps  ou  il  est  prohibé , mais  sans  mar- 
quer précisément  ces  temps , parce  qu’il  supposait  que  c’était 
une  chose  connue  de  tout  le  monde.  Martian  pense  que  le  temps 
prohibé  était  l’été  : Voyez  Com.  in  lib . De  vict.  rat.  in  acut.  sect , 1V} 
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minant,  a souvent  produit  des  succès  étonnans, 
dans  des  états  qni  paraissaient  désespérés.  Ce 
purgatif  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  rhubarbe , deux  drachmes  ; mercure  doux  , 
or  fulminant,  extrait  de  squille,  de  chaque  une 
drachme;  rob  de  genièvre,  s.  q.; faites  des  pillules 
d’un  ou  deux  grains.  On  fait  prendre  une  ou 
deux  de  ces  pillules  de  deux  heures  en  deux, 
en  sorte  que  le  malade  ait  cinq  ou  six  selles 
chaque  jour  : on  fait  boire  par-dessus  une  in- 
fusion de  genièvre  : on  suspend  pendant  un 
jour,  tous  les  cinq  ou  six  jours.  L’effet  de  ce 
remède  qui  est  du  à Weber  de  Turenberg  , 
est  de  faire  évacuer  une  grande  quantité  de  sé- 
rosité par  les  selles  et  par  les  urines;  mais  on 
doit  avoir  la  précaution  de  ne  pas  le  donner 
lorsque  la  fièvre  est  trop  forte. 

La  fièvre  dont  nous  parlons  a sa  cause  ma- 
terielle , établie  dans  la  masse  du  corps.  Dès- 
lors  les  moyens  de  l’art  ne  peuvent  agir  d’une 
manière  directe  contre  cette  cause  : elle  doit  être 
livrée  à la  nature  et  subir  les  actes  de  la  coc- 
tion.  Tout  ce  que  le  médecin  peut  et  doit 


vers.  io,  page  266  , première  colonne.  On  y suppléait  par  le 
lait  d’ànesse,  ordinairement  cuit,  que  les  anciens  employaient 
de  préférence  dans  les  affections  bilieuses  ; et  le  petit-lait  dans 
les  affections  pituiteuses,  ce  qui  est  fort  contraire  à la  prati- 
que des  modernes. 
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faire  , c est  de  soutenir  les  forces  , d’aider  les 
évacuations  salutaires,  et  enfin,  de  prévenir  et 

de  combattre  les  symptômes  graves  qui  peuvent 
survenir. 

Pour  soutenir  les  forces  , on  fait  prendre  , 
avec  avantage , du  petit-lait  avec  le  vin  : par 
exemple , on  prend  quatre  livres  de  lait  frais  5 
on  y jette  huit  onces  de  bon  vin,  et  on  fait 
bouillir  pendant  un  moment.  On  peut  employer 
aussi  les  infusions  légères  de  sauge , de  scordium, 
etc. , ou  bien  des  décoctions  légères  de  pissenlit, 
de  chiendent,  de  chicorée  amère  , auxquelles 
on  ajoute  un  peu  de  vin  (i).  Cilchrist  a re- 
gaidé  le  vin  comme  le  meilleur  tonique  qu’on 
puisse  employer  dans  cette  maladie.  Ces  bois- 
sons ne  peuvent  être  données  qu’en  petite  quan- 
tité à -la -fois;  il  faut  aussi  qu’elles  soient  un 
peu  tièdes,  ou  du  moins  dégourdies.  Les  bois- 
sons froides  ne  sont  point  aussi  utiles  que  dans 
les  fièvres  putrides  bilieuses.  Dans  la  fievre  que 
décrit  Galien,  Meth.  med . , lib.  XII , cap . III, 
il  ne  faisait  prendre  que  de  l’eau  miellée,  dans 
laquelle  il  faisait  bouillir  de  lhyssope  et  en 
petite  quantité  à -la -fois.  Il  donnait  tous  les  trois 
jours  un  lavement  laxatif  ; lorsqu’il  y avait 
beaucoup  de  faiblesse,  il  donnait  un  peu  de  vin. 
Il^avait  soin  que  le  sommeil  ne  fût  pas  trop 

(i)  Le  vin  aide  la  coction  ; Hippocrate  l’employait  dans  les 
catarrhes  : Martian , Epid.  lib . II,  seçU  VI,  vers.  14. 
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prolongé;  et  en  effet,  StolL  a aussi  observé  que 
rien  ne  contribue  autant  à appesantir  la  tète, 
que  l'excès  de  sommeil  dans  les  fièvres  pitui- 
teuses; ce  qui  est  parfaitement  d accord  avec 
les  idées  que  nous  avons  exposées  ailleurs  sur 
le  sommeil.  Mais  ce  qu  il  y a de  plus  remar- 
quable dans  le  traitement  que  propose  Galien  , 
c'est  que  les  moyens  curatifs,  sur  lesquels  il 
comptait  le  plus,  étaient  appliqués  sur  la  peau. 
Il  faisait  donc  presque  continuellement , excepté 
dans  le  temps  où  le  malade  devait  prendre  du  repos, 
des  frictions  sur  la  peau,  avec  des  huiles  émol- 
lientes, chargées  de  quelques  substances  résolu- 
tives, et  que  les  anciens  regardaient  comme 
appropriées  à la  dégénération  pituiteuse  des  hu- 
meurs, comme  l’anet , le  serpolet,  le  pouliot  , 
le  calament,  la  menthe,  etc. 

Il  y a apparence  que  ces  moyens  curatifs  , 
appliqués  sur  la  peau,  qui  ont  été  extrêmement 
négligés  par  les  modernes  , reprendront  faveur 
aujourd'hui  que  l’on  sait  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques s’ouvrent  en  si  grand  nombre  vers 
la  surface  de  la  peau  (i),  et  qu’ainsi  les  médi- 

(i)  Mém.  de  la  soc.  de  méd.  an.  1782,  1788,  pages  a58  , 
260  et  suivantes  , sur  l’usage  des  frictions  avec  la  teinture  de 
cantharides  : prenez  demi-once  de  cantharides  fraîches  , mises 
en  poudre  et  digérées  dans  une  livre  et  demie  de  bonne  eau- 
de-vie  r frictionez  sur-tout  sur  la  moëlle  épinière  , dans  les 
affections  paralytiques. 
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camens  qu  on  applique  sur  cet  organe , doivent 
etre  portés  directement  dans  le  système  nutritif, 
et  attaquer  avec  plus  d’efficacité  les  maladies 
dont  les  causes  sont  établies  dans  ce  système. 
Il  est  déjà  acquis  par  une  foule  d observations , 
que  , dans  le  traitement  de  la  vérole,  le  mercure, 
appliqué  en  frictions,  a généralement  plus  d’effet 
que  lorsqu  il  est  pris  d une  autre  manière. 

Jacques  Henry  a décrit,  sous  le  nom  de  fièvre 
lymphatique  , une  maladie  qui  règne  dans  file 
de  Barbade,  pays  extrêmement  humide  , au  moins 
dans  certaines  parties  de  l’année.  L’histoire  de 
cette  maladie  peut  jeter  un  grand  jour  sur  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent.  D’abord 
les  glandes  et  les  vaisseaux  lymphatiques  s’obs- 
truent , s’enflamment  et  donnent  lieu  à des 
gonflemens  plus  ou  moins  considérables  , selon 
les  parties  affectées  ; ordinairement  cette  inflam- 
mation paraît  aux  pieds  et  aux  jambes  qui  de- 
viennent d’une  grosseur  excessive,  presque  mons- 
trueuse. Toutes  les  fois  que  les  glandes  lympha- 
tiques, situées  à l’extçrieur  sont  attaquées,  les 
parties  qui  les  avoisinent  restent  plus  volumi- 
neuses qu’elles  n’étaient  auparavant  Dans  certains 
cas  , 1 enflure  est  portée  à un  tel  point  que  la 
peau  se  déchire;  d’abord  il  sort  de  cette  ouverture 
un  fluide  clair  comme  de  l’eau , et  peu  après  une  ma- 
tière gélatineuse.  Les  Nègres  contractent  plus  sou- 
vent cette  maladie  que  les  blancs  : ou  l’attribue  à 
Tome  IF. 


io 
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ce  qu‘ils  sont  peu  vêtus,  à ce  qu’ils  dorment  sur 
lu  terre  où  ils  passent  des  nuits  entières.  Les 
Lianes  qui  1 éprouvent , sont  ceux  qui  se  tiennent 
exposés  à un  courant  d’air  , après  s’ètre  échauffés 
par  quelque  violent  exercice,  ceux  qui  passent 
les  nuits  hors  de  leurs  maisons,  qui  respirent 
l’air  des  marais,  ceux  qui  s’adonnent  aux  liqueurs 
fortes.  Les  remèdes  employés  par  le  peuple,  contre 
cette  maladie,  sont  le  tartre  stibié  comme  vomitif, 
l’eau  de  mer , l’opium , le  soufre  , l’eau  de  goudron. 
L’eau  de  goudron  qui  a été  tant  vantée  par  1 im- 
mortel Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  convient 
sur-tout  dans  les  affections  pituiteuses.  Les  infu- 
sions amères  sont  encore  utilement  employées 
dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Quant  aux 
applications  externes  , le  peuple  se  sert  de  diffé- 
rentes espèces  de  feuilles  , d’esprit  camphré  : les 
frictions  mercurielles  sont  sur-tout  éminemment 
utiles  (i). 


(i)  Frictions  mercurielles  dans  les  inflammations  du  foie  , 
Iûnd  , Com.  Leips.  deuxième  décad.  suppl.  : diathèse  phlogis- 
tique  combattue  d’abord  par  les  saignées  et  les  fomentations 
émollientes , un  vésicatoire  ; dès  que  la  fièvre  est  diminuée 
et  que  les  premières  voies  sont  suffisamment  nettoyées  , on 
fait  des  onctions  mercurielles  sur  la  partie  affectée  ; on  fait 
usage  intérieurement  de  pillules  mercurielles  ; on  entretient 
une  douce  salivation  pendant  quinze  ou  vingt  jours  : au  défaut 
de  ces  remèdes  , le  foie  tombe  en  suppuration. 

Lind , dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  maladies  des 
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Dans  le  traitement  de  la  fièvre  pituiteuse  géné- 
rale , les  sudorifiques  sont  très-utiles , lorsqu’on 
a lieu  de  présumer  qu’elle  a été  contractée  par 
voie  de  contagion  : et  alors  on  doit  les  employer 
dans  le  principe  , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
assez  au  long , en  examinant  1 état  de  contagion 
dans  la  fièvre  putride  bilieuse.  Dans  les  autres 
états  , les  sudorifiques  ne  conviennent  point  aussi 
généralement  que  l’a  prétendu  Huxham.  Cepen- 
dant il  est  toujours  avantageux  de  pousser  légè- 
rement vers  la  peau  : et  quand  la  peau  s’humecte, 
qu  elle  se  détend  d’une  manière  sensible,  et  qu’il 
ne  paraît  point  d’autres  évacuations  salutaires 
imminentes,  on  doit  employer  les  sudorifiques 
décidés.  De  petites  doses  de  tartre  stibié,  pres- 
crites comme  nous  l avons  dit , remplissent  très- 
bien  cette  indication  : on  peut  faire  aussi,  avec 
beaucoup  davantage,  des  fomentations  sur  les 
extrémités  inférieures  avec  de  l’eau  tiède  et  un 
tiers  de  vinaigre. 

Les  sudorifiques  le  plus  généralement  appro- 
priés sont,  le  camphre,  l’opium  , les  alkalis  vo- 


Européens  , dans  les  pays  chauds  , dit  qu’à  Batavia  , qui 
est  un  endroit  très-humide  , il  y a des  maladies  inflammatoires 
du  foie  avec  une  fièvre  vive  , dans  lesquelles  il  faut  d’abord 
attaquer  le  génie  inflammatoire  par  des  saignées  , des  fomen- 
tations emolhentes  et  résolutives  7 et  un  vésicatoire  sur  le  foiej 
.mais  que  , quand  la  violence  de  la  fièvre  est  diminuée  ? il  faut 
évacuer  les  premières,  voies. 
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latils  (i)  e\  le  musc.  Quarin  dit  qu'il  s’est  assuré, 
d’après  un  très-grand  nombre  d'expériences  , 
dans  les  fièvres  putrides  générales,  que  lorque  le 
pouls  est  petit  et  faible , mais  que  ses  mouvemens 
sont  égaux  , bien  réguliers  et  avec  un  caractère  de 
mollesse  bien  marqué  , le  camphre  et  la  serpen- 
taire de  Virginie  sont  très-utiles;  que  lorsque  le 
pouls  est  tremblottant , inégal  et  intermittent, 
mais  toujours  avec  mollesse , on  doit  donner  les 
alkalis  volatils  (2),  combinés  avec  l'essence  de  cas- 


(1)  Alkalis  volatils  , voyez  sur-tout  Monros,  cité  par  Seliroë- 
der,  tome  I,  page  255.  Douait  Monros  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  sur  l’usage  des  alkalis  volatils  dans  les  fièvres 

putrides. 

Benjamin  Rush  a décrit  une  fièvre  putride  qui  régnait  en 
hiver  à l’hôpital  de  Philadelphie  : il  dit  que  les  remèdes  les 
plus  utiles  contre  cette  maladie  , ont  été  le  tartre  stibié  au 
commencement,  les  sels  laxatifs  à petites  doses,  le  quinquina  , 
le  vin;  on  en  donnait,  dans  beaucoup  de  cas,  deux  ou  trois 
bouteilles  par  jour  , et  le  sel  volatil.  Il  remarque  que  les 
malades  qui , dans  le  cours  de  la  fièvre  putride  , ont  eu  de 
grands  ulcères  , ou  même  des  mortifications  au  dos  et  aux 
membres  , se  sont  généralement  rétablis.  Plusieurs  personnes 
ont  prévenu  la  maladie  , en  couchant  , quelques  nuits  de  suite, 
sur  une  simple  couverture  étendue  devant  le  feu.  Les  officiers , 
qui  portaient  sur  la  peau  des  gilets  ou  chemisettes  de 
flannelle  , n’ont  généralement  point  été  attaqués  de  la  fièvre  , 
ni  d’autres  maladies.  (Journal  de  Médecine  anglais,  tome  VI , 
page  72  , etc.  ) 

(2)  Esprit  de  corne  de  cerf,  une  dose  de  six  heures  en  six 
heures  da,ns  une  petite  quantité  de  véhicule.  Willis  , De  morb , 
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toréum.  Il  emploie  cetle  combinaison  de  la  ma- 
nière suivante  : prenez  esprit  de  corne  de  cerf 
et  essence  de  castoréum  , de  chaque  vingt  gouttes, 
eau  d écorce  d orange  demi-once,  sirop  d écorce 
d’orange  demi-once  ; une  demi-cuillerée  de  deux 
heures  en  deux  heures  , ou  de  trois  heures  ^n 
trois  heures.  Forestus  avait  déjà  vanté  le  casto- 
réum comme  un  excellent  remède  dans  les  mou- 
vemens  irréguliers  du  système  nerveux.  Enfin  , 
lorsque  le  pouls  est  un  peu  dur  , Quarin  a vu 
que  le  musc  était  le  seul  remède  qu’on  pût  em- 
ployer ; il  est  fâcheux  que  cet  excellent  remede 
soit  d’un  prix  qui  n’en  permet  point  un  usage 
général. 

L’opium  est  très-propre  à la  fièvre  pituiteuse 
putride.  Damian  dit  fort  bien  que  l’opium  à haute 
dose  , calme  le  délire  de  ces  fièvres  , tandis  qu’il 
l’augmente  très-souvent  dans  les  autres  espèces  de 
fièvres.  Cet  auteur  en  faisait  beaucoup  d’usage, 
et  vous  pouvez  consulter  là-dessus  sa  dissertation  j 
De  jebre  lentâ  newosa, , dans  la  collection  des  thèses- 
pratiques  de  haklinger.  Il  employait  communément 
la  teinture  thébaïque  à la  dose  de  cinq  gouttes 
jusqu’à  dix  gouttes  toutes  les  heures;  il  croit  que 


cr>nvuls.  cap.  FUI , page  53,  première  colonne.  On  le  combine 
ordinairement  avec  l’acide  volatil  du  succin,  ce  qui  forme  1 es- 
prit de  corne  de  cerf  succiné  : la  dose  est  de  quatre  gouttes 
iusqu’à  vingt  gouttes  , qu’on  répète  plusieurs  fois  dans  le  jour. 
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1 opium  est  indiqué  par  l’affection  particulière  des 
nerfs  , qui  se  manifeste  par  un  état  de  crainte 
et  de  timidité  continuelle,  et  par  cet  état  de  som- 
nolence , qui  paraît  placé  entre  le  sommeil  et 
la  veille,  et  qui  ne  permet  ni  l’un  ni  l’autre  (i). 
Mais  il  faut  reconnaître  que  l’opium  paraît  véri- 
tablement agir  contre  la  dégénération  pituiteuse  : 
aussi  en  a-t-on  obtenu  de  très-bons  effets  dans 
le  traitement  de  certains  ulcères  qui  paraissaient 
entretenus  par  une  diathèse  pituiteuse  (2),  et  quel- 
ques Anglais  ont  prétendu  récemment  avoir 
guéri , par  le  seul  usage  de  l’opium  , des  gonor- 
rhées véritablement  virulentes. 

Au  reste  , tous  les  sudorifiques  dont  nous 
parlons  ici , ne  peuvent  être  donnés  que  lorsque 
la  maladie  est  déjà  avancée  , que  la  nature  ne 
tente  aucune  évacuation  salutaire  , ni  par  le  vo- 
missement, ni  par  la  salivation  , ni  par  les  selles, 
et  que  l’état  de  la  peau  annonce  une  disposi- 
tion à la  sueur.  Car  , encore  un  coup , dans  les 
premiers  temps  de  cette  maladie  , il  faut  se 
borner  à soutenir  les  forces  , et  ne  provoquer 
aucune  évacuation  , parce  que  toutes  les  éva- 


(1)  L'opium  parait  avoir  une  action  bien  marquée  contre 
les  affections  qui  augmentent  pendant  le  sommeil  ; voyez  "Willis, 
De  Haën. 

(2)  L’opium  et  le  musc  très-utiles  dans  les  délires  nerveux 
qui  se  joignent  quelquefois  aux  affections  pituiteuses  , Sarcone, 
tome  U,  pages  fil , fi2,  Le  mu$c?  Sarccme  , tom.  IJ,  pag.  635. 
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ouations  , pour  être  avantageuses , doivent  être 
subordonnées  à la  coction;  parce  qu’on  ne  peut  rien 
sur  la  coction  , et  qu’il  est  impossible  de  savoir 
quelle  voie  de  crise  la  nature  doit  se  ménager. 

Les  acides  minéraux  ne  conviennent  point  dans 
cette  fièvre  , autant  que  dans  la  bilieuse  putride. 
On  a dit , avec  raison  , qu’ils  diminuaient  le 
principe  d’irritabilité  du  cœur  et  des  artères,  qui 
n’est  déjà  que  trop  affaibli;  on  ne  doit  donc  les 
employer  qu’en  petite  quantité  et  combinés  avec 
les  esprits  ardens.  Huxham  employait  la  teinture 
suivante:  prenez  quinquina  pulvérisé  deux  onces, 
écorce  d’orange  deux  onces  et  demie  , racine  de 
serpentaire  de  Virginie  trois  drachmes  , safran 
quatre  scrupules  , cochenille  deux  scrupules  , 
esprit  de  vin  vingt  onces  ; faites  infuser  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  , et  passez.  La  dose 
est , depuis  une  once  jusqu’à  quatre  onces,  dans 
un  petit  verre  d’eau  ou  de  vin  , dans  lequel  il 
ajoutait  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  vingt  gouttes 
d’élixir  de  vitriol , et  qu’il  répétait  toutes  les  six 
ou  huit  heures. 

Lorsque  la  maladie  était  avancée,  Stoll  a beau- 
coup vanté  les  fleurs  d’arnica.  Les  remèdes  qui 
vont  à remplir  les  indications  qu’on  doit  se  pro* 
poser,  dit  cet  excellent  médecin  , sont  les  apé- 
ritifs , les  résolutifs , les  émétiques  légers  : or  , 
les  fleurs  d’arnica  , ajoute  Stoll  , possèdent  ces 
qualités.  Il  les  employait  généralement  quand  il 
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nV  avait  point  d'inflammation  dans  quelque  vis- 
cère ; quand  le  pouls  était  naturel  , ou  à peu 
près  naturel  , et  qu'il  y avait  une  lésion  consi- 
dérable dans  les  fonctions  animales  , c’est-à-dire  , 
dans  l’exercice  des  sens  et  des  mouvemens  vo- 
lontaires; quand  le  malade  paraissait  plongé  dans 
un  délire  obscur,  tranquille,  stupide  , qu’il  était 
dur  d’oreille  et  dans  une  somnolence  conti- 
nuelle. 11  ne  les  prescrivait  jamais  qu’après  les 
évacuations  des  premières  voies  , si  elles  parais- 
saient indiquées. 

Il  a observé  que  l’arnica  excite  quelquefois  des 
vomissemens  qui  sont  peu  fatigans  , qui  se  ré- 
pètent à de  longs  intervalles , et  qui  , dès-lors  , 
imitent  jusqu’à  un  certain  point  le  vomissement 
critique  qui  arrive  quelquefois  dans  cette  maladie. 
Mais,  le  plus  souvent,  l’usage  des  fleurs  d’ar- 
nica décide  une  douleur  violente  dans  l’estomac  .* 

et  cette  douleur  est  un  bon  signe.  Stoll  croit  même 

« 

que  la  qualité  médicamenteuse  de  ces  fleurs  tient  à 
cette  impression  vive  qu’elles  portent  sur  l’esto- 
mac i)  : ce  qui  est  remarquable  , en  preuve  de 
ce  que  nous  disions  tout-à-l’heure  , savoir  , que 
la  ûevre  putride  pituiteuse  s’exerce  spécialement 
dans  le  système  nutritif  dont  l’estomac  est  assu- 


(i)  Cet  effet  est  produit  sur- tout  par  les  fleurs  données  en 
substance;  la  décoction  est  plus  appropriée  comme  corrective 
des  altérations  humorales. 
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rément  la  partie  la  plus  essentielle.  « Scevior 
» cardial gia  ab  hoc  remcdio  ex  citai  a œgris  nostris 
» prœter  molestum  doloris  sensum  nihil  malifecit , 
» vim  specificam  in  ventriculum  exerere  hi  flores 
» mihi  semper  videbantur , et  forte  hâc  ipsâ  vi 
» febn  putridœ  lentœ  , quœ  plerumque  suos  na- 
y>  taies  ex  sjstematc  gastrico  dacit  tam  potenter 
» me  de  ri.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  Galien  , qui  regar- 
dait la  lièvre  quotidienne  comme  une  fièvre  pi- 
tuiteuse , assurait  que  cette  fièvre  quotidienne 
avait  presque  toujours  son  siège  dans  l’estomac  : 
« Raro  quotidiana  fehris  advenit  , quin  os  vert- 
y>  triculi  patiatur.  » 

Stoll  a encore  observé  que  l’arnica  rend  les 
urines  safranées , et  qu’assez  souvent  il  décide 
une  légère  jaunisse  dans  le  blanc  des  yeux  : 
« Urinam  in  multis  croceam  et  ferme  ictericam 
» cum  morbi  lev  amine  observavi  , quidam  levi 
y>  ictero  perfundebantur.  » Cet  effet  est  réelle- 
ment bien  remarquable  , et  nous  avons  déjà  vu 
que  les  véritables  altérans  , dans  les  maladies  pi- 
tuiteuses , sont  les  remèdes  capables  de  faire  domi- 
ner la  diathèse  phlogistique  ou  la  diathèse  bilieuse  ; 
car  cette  diathèse  pituiteuse  se  trouve  placée  , entre 
les  maladies  phlogistiques  et  les  maladies  bilieuses. 

vStoll  faisait  bouillir  depuis  line  once  jusqu’à 
une  once  et  demie  de  ces  fleurs  , dans  suffisante 
quantité  d'eau;  de  manière  qu’après  une  longue 
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ébullition  , il  restât  deux  livres  de  liquide.  Il 
édulcorait  cette  potion  avec  un  sirop  conve- 
nable , et  il  en  donnait  un  petit  verre  toutes 
les  deux  heures.  Il  s’est  convaincu  que  ce  re- 
mède était  beaucoup  plus  puissant  que  le  quin- 
quina , dans  les  fièvres  putrides  pituiteuses. 

Il  ne  faut  pas  négliger , dans  ces  fièvres  , de 
combattre  les  symptômes  graves  qui  peuvent  se 
présenter,  et  qui  vont  à épuiser  les  forces  déjà 
si  épuisées. 

La  liberté  du  ventre,  comme  nous  lavons  dit, 
est  toujours  avantageuse  , et  c’est  elle  qui  pré- 
vient le  plus  efficacement  les  accidens  funestes 
si  ordinaires  à cette  fièvre  , et  surtout  les  dé- 
pôts dans  le  cerveau  et  dans  la  poitrine.  Cepen- 
dant il  arrive  souvent  que  la  diarrhée  est  ex- 
cessive et  qu’il  faut  nécessairement  la  modérer; 
mais  malheureusement  il  est  très-difficile  d ob- 
tenir cet  effet , et  en  général  la  diarrhée  symp- 
tomatique des  fièvres  lentes  nerveuses  , est  un 
accident  grave  et  qui  résiste  souvent  aux  secours 
de  l’art  les  mieux  dirigés.  Les  vomitifs  que  Syden- 
ham recommandait , dans  une  autre  espèce  de 
fièvre  , se  tournent  en  purgatifs  et  ajoutent  au 
mal.  Les  fortifians  , les  astringens  , les  prépara- 
tions d’opium  , cèdent  aussi  au  mouvement  vio- 
lent des  intestins  et  glissent  le  plus  souvent 
sans  effet. 

Les  secours  les  mieux  entendus  sont  le  bon 
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vin  , de  fortes  décoctions  de  quinquina  données 
à petites  doses  à-la-fois,  ( Stoll , tom.  II , pag.  2 ;>*,  ) 
ies  vésicatoires  appliqués  sur  différentes  parties 
du  corps  , mais  sans  enlever  l’épiderme , répétés 
souvent , tous  les  deux  ou  trois  jours.  L'objet 
qu’on  se  propose  , dans  cet  emploi  des  vésica- 
toires , est  d’exciter  le  ton  de  la  peau  et  de 
calmer  , par  voie  de  révulsion  , les  mouvemens 
excessifs  dont  les  intestins  sont  travaillés.  Stoll 
a beaucoup  vanté  la  racine  d’arnica  contre  ces 
flux  de  ventre  symptomatiques  et  pernicieux  ; il 
1 employait  en  substance  , à la  dose  d’un  demi- 
gros  , ou  dun  gros  , toutes  les  deux  heures.  Une 
particularité  remarquable  dans  l’arnica , c’est  que 
les  fleurs  doivent  subir  une  longue  ébullition  , 
tandis  que  la  décoction  , ou  l’extrait  de  la  racine, 
sont  sans  effet , et  qu  on  doit  l’employer  ou  en 
infusion  , ou  encore  mieux  en  substance. 

La  sueur  est  également  une  excrétion  salutaire 
quand  elle  est  contenue  dans  de  justes  bornes , 
et  qui  doit  etre  diminuée  quand  elle  est  excessive 
et  qu  elle  épuisé  les  forces.  Les  meilleurs  remèdes 
sont  encore  le  vin  , et  sur-tout  le  bon  vin  rouge 
de  Pontac , pur  Ou  mêlé  avec  un  peu  d’eau , la 
teinture  de  quinquina  dont  nous  parlions  ci- 
devant  , des  petites  doses  de  rhubarbe  , données 
de  manière  a lâcher  le  ventre.  Car  les  purgatifs 
sont  de  puissans  révulsifs  par  rapport  à l’excré- 
tion de  la  sueur  , comme  nous  disions  touPà- 
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l’heure  que  les  moyens  qui  excitent  le  ton  de 
la  peau  , sont  révulsifs  par  rapport  au  mouve- 
ment d excrétion  des  intestins. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  la  (ievre  lente 
nerveuse  se  termine  quelquefois  par  la  saliva- 
tion. Lorsque  la  matière  est  si  épaisse  , ou  que 
le  malade  est  si  affaibli  que  la  salive  ne  coule 
point,  et  qu’il  y a danger  de  suffocation  , il  faut 
donner  un  léger  émétique  : Sydenham  a observe 
qu’il  n’y  avait  point  de  remède  qui  rappelât  plus 

sûrement  la  salivation. 

S’il  paraît  tout  d’un  coup  pendant  le  cours  de 

la  maladie,  du  délire,  de  la  stupeur  , une  espèce 
de  grognement  faible  et  continuel , que  le  pouls 
soit  dur,  plein,  tendu  , il  y a lieu  de  craindre 
un  épanchement  de  sérosité  dans  le  cerveau  , et 
communément  les  malades  meurent  bientôt,  a^ec 
tous  les  symptômes  d’apoplexie.  Pour  s opposer 
autant  qu’il  est  possible  à cette  terminaison  fu- 
neste , il  faut  promptement  appliquer  les  sang- 
sues aux  tempes  (i),  faire  des  scarifications  a la 
nuque  (2)  , déterminer  les  évacuations  du  ventre 


(1)  Willis  donnait  alors  une  dose  d’esprit  de  corne  de  (orf 
de  six  heures  en  six  heures  ; il  insistait  sur  les  épispastiques  ; 
quelquefois  il  faisait  appliquer  des  sangsues  aux  \cines  jugu- 
laires , ou  à la  salvatelle  , ou  à la  marge  de  1 anus.  De  morb. 
conv.  cap . VllT , page  53  , première  colonne. 

(a)  Ventouses  scarifiées.  Quand  on  veut  obtenir  une  forte 
dérivation  , comme  dans  «c  cas-ci  et  tes  cas  analogues  , il  faut 


/ 
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et  appliquer  les  vésicatoires,  dont  il  faut  tâcher 
de  soutenir  Faction  pendant  long-temps  , parce 
que  l’objet  qu’on  se  propose  est  d’évacuer  la  séro- 
sité dont  on  a lieu  de  craindre  l’épanchement  dans 
le  cerveau.  C’est  même  une  très-bonne  pratique, 
dans  cette  maladie  (1) , d appliquer  des  vésica- 
toires derrière  les  oreilles  et  d en  soutenu  la  sup- 
puration pendant  son  cours.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  exulcérations , établies  sur  la  peau,  sont 
extrêmement  convenables  dans  les  maladies  pitui- 
teuses, non-seulement  a raison  de  1 évacuation 
qu’elles  procurent,  mais  encore  à raison  de  1 exci- 
tation qu’elles  portent  dans  tout  le  système  cellu- 
laire. Les  taches  qui  paraissent  si  souvent  sur  la 
peau  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  de 
guérison  que  la  nature  se  ménage  dans  les  maladies 
de  cette  espèce. 

S’il  parait  des  taches  dans  le  fond  du  gosier  et 


employer  des  ventouses  dont  1 embouchure  soit  étroite  , et 
employer  au  contraire  des  ventouses  à large  ouverture  , quand 
on  veut  opérer  une  forte  révulsion  ; Martian  , Cotïi»  in  hb.  de 
medico,  vers.  56  : et  à l’occasion  du  peu  de  soin  qu’on  apporte 
communément  dans  le  choix  des  ventouses , il  observe  combien 
la  médecine-pratique  est  éloignée  aujourd  hui  de  la  perfection 
à laquelle  elle  était  parvenue  chez  les  anciens  , ibid. 

(h)  « Urinas  cum  rigore  suppressoe  malce  et  convulsorice  twm 
» alias  si  quis  antea  gravi  sopore  pressum  fuent , spes  autem 
» in  his  est  abscessus  rétro  aures  fore  , Coac*  prœnot , sect.  1 , 
■»  vers.  3i  , Martian.  » 
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clans  l’intérieur  de  la  bouche,  qui  se  transfor- 
ment en  petits  ulcères,  il  faut,  pour  en  arrêter  le 
progrès,  composer  des  gargarismes  avec  des  astrin- 
gens  anti-septiques  , comme  par  exemple,  avec 
une  infusion  de  feuilles  de  sauge,  à laquelle  on 

4 

ajoute  un  peu  d’alun.  Après  l’usage  de  ces  gar- 
garismes, si  la  douleur  est  très-vive  , il  faut  tenir 
flans  la  bouche  du  lait  frais , ou  bien  des  mucilages 
de  psillium,  de  graines  de  coings,  édulcorés  avec 
le  sirop  de  mûres  ou  de  framboises  ; on  peut 
meme  y ajouter  un  peu  d’opium. 

La  fièvre  générale  pituiteuse  décide  assez  fré- 
quemment des  tumeurs  dans  les  glandes.  Les 
tumeurs  des  parotides  sont  désavantageuses;  elles 
donnent  lieu  de  craindre  un  dépôt  dans  le  cerveau  , 
et  il  faut,  tout  d’un  coup,  appliquer  les  vésica- 
toires, comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  afin  de 
donner  une  nouvelle  route  à la  sérosité  qui  flotte 
dans  le  tissu  cellulaire.  Les  tumeurs  des  autres 
glandes  n annoncent  pas  un  danger  aussi  pres- 
sant, mais  elles  offrent  toujours  des  accidens  peu 
favorables,  qui  déterminent  souvent  des  suppu- 
rations longues  et  de  guérison  très-difficile.  Dans 
ce  cas , Stoll  a vu  de  bons  effets  de  l’usage  de  la 
racine  d’arnica  qu’il  donnait,  soit  seule,  soit 
combinée  avec  un  peu  de  camphre;  il  en  faisait 
prendre  a la  dose  d un  gros  toutes  les  deux  heures, 
et  il  assure  avoir  traité  avec  succès , par  le  seul 
usage  de  ce  remède  , des  suppurations  abon- 


t 
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dantes,  ichoreuses,  et  avec  une  véritable  fièvre 
hectique. 

Il  faut  nourrir  le  malade  un  peu  plus  largement 
que  dans  les  autres  espèces  de  fièvres.  Les  gelées, 
les  bouillons  auxquels  on  peut  ajouter  un  peu  de 
vin  , sont  beaucoup  plus  convenables  que  dans 
les  fièvres  putrides  bilieuses. 

Dans  les  affections  pituiteuses  , Hippocrate  don- 
nait des  alimens  de  plus  facile  digestion  que  dans 
les  affections  bilieuses.  Martian,  Demorb , lib.  IV , 
vers.  93.  c i P ituitâ  dominante  leves  cibos....  peccante 
y>  bile  alimenta  in  suo  genere  paulo  duriora  ut 
» milium  et  pisces  cartilaginosi , » pag.  1 07  , pre- 
mière colonne. 

Pendant  l’hiver,  qui  est  le  temps  de  la  consti- 
tution pituiteuse,  il  recommande  de  faire  peu 
d’usage  de  végétaux.  De  dietâ  salubri,  ( Galien  , 
deuxième  volume,  p.  1 53.  ) 

La  convalescence  de  cette  fièvre  demande  émi- 
nemment l’usage  des  toniques. 

Nous  avons  déjà  dit,  d’après  Hippocrate,  que, 
dans  les  fièvres  pituiteuses , le  dégoût  pour  les 
alimens  est  extrême,  au  point  de  se  changer  quel- 
quefois en  véritable  horreur.  Galien  qui  dit  qu’on 
avait  observé  ce  symptôme  dans  la  constitution 
pestilentielle  qui  régna  de  son  temps,  rapporte 
que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  assez  forts 
pour  surmonter  ce  dégoût  extrême  et  pour  prendre 
de  la  nourriture,  s’étaient  rétablis  : « Fortissimi 
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f>  ergô  qui  virn  sibi  ipsius  infer  entes  cibum  oblaturn 
» assurnserunt , ornnes  jere  superstites  j ne  nuit , plu- 
» rimi  vero  mon  quàm  comedere  quicquùm  priàs 
t>  duxerunt.  Comm.  III , in  lib.  III , De  inorb. 
» val  g.  vers.  58.  » 


tê 


CHAPITRE  VII. 

Maladies  nerveuses  ; état  des  forces  vitales 
dans  l enfance,  et  dans  les  autres  âges 
de  la  vie . 

J’ai  considéré  ci-cîevant  la  fièvre  dans  ses  phé- 
nomènes nerveux,  et  nous  avons  vu  qu  elle  pré- 
sente deux  stades  bien  distincts.  Le  premier  mar- 
qué par  la  tendance  des  mouvemens  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre;  c’est  le  stade  de  spasme. 
Le  second  qui  le  suit  le  plus  ordinairement,  et  qui 
le  suit  d'une  manière  vraiment  critique,  quand  il 
est  contenu  dans  de  justes  bornes,  marqué  par  la 
tendance  des  mouvemens  du  centre  vers  la  circon- 
férence , c’est  le  stade  de  chaleur  , d’expansibilité 
ou  de  réaction  vive. 

Pour  répandre  plus  de  jour  sur  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent,  je  vais  m’occuper  des 
maladies  nerveuses  que  je  considérerai  sous  trois 
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rapports  , ou  comme  dépendantes  d’atonie , on 

comme  dépendantes  de  spasme  ou  de  crispation , d’a- 
près 1 expression  de  quelques  modernes,  ou  comme 
dépendantes  plus  particulièrement  d’un  défaut 
d’équilibre  dans  la  distribution  des  mouvemens; 
c’est  ce  qu’on  appelle  affection  de  fluxion  , oïl 
rhumatismale,  selon  l’expression  des  anciens.  Ces 
affections  de  fluxion  ne  forment  point,  à pro- 
prement parler,  une  classe  à part;  et  nous  ver- 
rons dans  la  suite  que,  quand  elles  sont  simples, 
purement  nerveuses  et  dépouillées  de  toute  com- 
plication humorale,  elles  doivent  réellement  se 
rapporter  au  spasme,  ou  à l’atonie,  et  le  plus 
souvent  a tous  les  deux.  Elles  méritent  cependant 
d’etre  considérées  en  particulier  , parce  quelles 
offrent  quelques  indications  particulières  àremplir. 

Les  affections  nerveuses  sont  le  plus  souvent 
déterminées  par  des  causes  matérielles.  Mais  mon 
objet  est  de  les  considérer  ici  dans  leur  plus  grand 
état  de  simplicité;  car,  comme  Galien  le  répétait 
si  souvent,  d’après  Hippocrate,  pour  écrire  mé- 
thodiquement sur  l’art  de  guérir,  il  faut  néces- 
sairement analyser  les  maladies,  les  décomposer, 
les  étudier  dans  leur  plus  grand  état  de  simplicité 
réelle  ; et  cet  art  de  décomposer  les  maladies , de  les 
analyser  , de  les  considérer  dans  leurs  élémens  ou 
dans  leur  plus  grand  état  de  simplicité  réelle , est  le 
grand  art  de  tous  les  grands  médecins  méthodistes. 
,\ous  pouvez  en  voir  sur-tout  des  exemples  admi- 
Tome  IV. 


1 1 


( 162  ) 

râbles  clans  Stoll , et  spécialement  dans  son  Traité 
Je  la  dyssenterie  , cjui  me  parait  véritablement  un 
chef-d’œuvre.  « Fellem  morbum  ex  pluribus  alus 
j)  œgritudinibus  conflatum,  in  sua  quodammodo 
» elementa  dissolvere  ; ut  indè  ideœ  nascantur 
» illustres  et  directrices , quæ  médicinaux  tuto  re- 
» gant,  ( tom.  III,  pag.  170.)  » Quand  on  connaît 
le  traitement  convenable  à chacune  des  affections 
primitives  et  élémentaires,  il  est  facile  de  le  varier 
et  de  l’accommoder  au  mode  de  complication  que 
ces  différentes  maladies  élémentaires  peuvent  of- 
frir, et  quelles  offrent  le  plus  souvent  dans  la 
pratique.  C est  à la  sagacité  du  médecin  à distin- 
guer ces  modes  variés  de  complication  : mais 
vous  voyez  combien  il  est  aidé  puissamment  dans 
cette  recherche,  par  la  connaissance  précise  de 
chaque  maladie  simple  , et  des  indications  réelles 
quelle  offre  à remplir. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  dans  les  maladies 
nerveuses  cet  état  du  système  nerveux,  ou  si  vous 
voulez  , cet  état  des  forces  toniques  , qui  en  établit 
la  cause  efficiente,  d’avec  les  causes  matérielles  ou 
les  causes  humorales  qui  agissent  sur  cet  état  des 
forces  toniques,  qui  1 entretiennent  et  qui  en 
réveillent  l’effet,  le  plus  souvent  à des  intervalles 
de  temps  différens  et  périodiques. 

Le  traitement  méthodique  de  ces  maladies  de- 
mande donc  que  Ton  s’applique  d’abord  à recher- 
cher la  cause  matérielle  qui  les  soutient,  et  le  foyer 
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où  cette  cause  est  établie.  Les  indications  relatives 
a letat  des  forces  toniques,  sont  le  plus  souvent 
des  indications  secondaires,  qui  ne  doivent  occu- 
per le  médecin  que  lorsque  la  cause  matérielle 
a été  suffisamment  combattue.  « Vix  ullum  reme - 
» daim  est  quod  non  aliquando  nobis  nervinum 
» fuerit.  » ( Stoll , tom.  II,  pag.  107.)  Il  failt  en 
excepter  les  cas  où  l’état  des  forces  toniques  do- 
mine d’une  manière  pernicieuse,  et  qui  fait  crain- 
dre pour  la  vie.  C’est  ce  qui  paraît  d’une  manière 
si  évidente  dans  les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses , qui,  quoique  dépendantes  le  plus  com- 
munément d’une  cause  matérielle  , établie  dans 
les  premières  voies,  et  qui,  comme  telle,  peut 
être  attaquée  efficacement  par  les  émétiques  et  les 
purgatifs,  proscrivent  cependant  l’usage  de  ces 
remèdes,  et  demandent  l’administration  prompte 
du  quinquina , qui  doit  être  véritablement  re- 
gardé comme  spécifique  de  l’état  nerveux  qui  les 
ramène. 

Lorsque  la  cause  matérielle  des  affections  ner- 
veuses est  défruite  , le  plus  souvent  ces  affections 
nerveuses  se  dissipent  d’elîes-mêmes , à moins 
quelles  ne  soient  profondément  établies.  « Abla- 
» tis , aut  retusis  nervorum  stimulis , morbus  ut 
y>  plurunüm  suap  è silet , ni  si  is forte  irritabilitatis 
?)  excessus  fuent , ea  quce  inducta  nervis  cousue - 
» tudo  , ut  remot  is  licet  omnibus  stimulantibus 
* causis , nervorum  affectio  nihilhominüs 


recur- 
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» rat . » Elles  ne  se  dissipent  alors  que  par  le  temps 
seul,  c’est-à-dire,  par  l’exercice  régulier  des  fonc- 
tions , qui , de  tous  les  moyens  d’excitation  , est  le 
plus  puissant  et  le  plus  analogue  à la  nature. 
(Voyez  Whytt;  Tissot,  vol.  IV,  pag.  168  ; Stoll, 
tome  1 , pag.  107.  ) 

Je  ne  considérerai  donc  les  maladies  nerveuses 
que  dans  leur  état  de  simplicité  absolue  , et  dé- 
pouillées de  toute  complication  humorale.  Je 
parlerai  d’abord  des  maladies  nerveuses  par  ato- 
nie (1),  et  je  prendrai  pour  exemple  le  raclntis; 
mais  auparavant  j’examinerai  l'état  des  forces  vita- 
les dans  les  divers  âges  de  la  vie. 

Nous  avons  dit  en  physiologie  , qu  a l’instant  de 
sa  formation,  le  corps  animal  n’offre  qu’une  masse 
de  «daires  de  mucosité  absolument  homogène, 
parfaitement  similaire,  et  dans  laquelle  l’observa- 

(1)  Qui , comme  nous  l’avons  dit , peuvent  être  considérées 
comme  représentées  par  1 état  qu’introduit  dans  le  système  des 
forces  le  second  temps  de  la  fièvre  porté  à l’extrême  : état 
qui  cède  d’une  manière  véritablement  critique  au  rigor  ou  à 
l’appareil  du  premier  temps  de  la  fièvre.  Hippocrate  a 
connu  , sous  le  nom  de  causus , une  fièvre  purement  nerveuse 
par  excès  d’expansibiiité  ou  de  chaleur,  qui  se  juge  soudai- 
nement et  complètement  par  le  rigor  , avec  cette  circonstance 
essentielle  que  ce  rigor  peut  paraître  dans  tous  les  temps 
de  la  maladie  , comme  appliqué  à détruire  une  affection 
purement  nerveuse,  au  lieu  que,  dans  les  fièvres  humorales  , 
il  doit  seulement  paraître  après  la  eoction  , parce  qu’il  n’est 
utile  que  comme  signe  qui  annonce  des  évacuations. 
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teur  ne  peut  saisir  aucune  distinction  de  parties. 
Les  anciens  avaient  très-bien  reconnu  que  celte 
mucosité  primitive  était  animée  d’une  force  expan- 
sive extrêmement  puissante.  C’est  à cette  force 
expansive  qu  ils  attribuaient  la  forme  écumeuse 
sous  laquelle  se  présentent  les  liqueurs  séminales, 
et  c est  pour  faire  allusion  à cette  vérité  physique, 
que  les  anciens  avaient  imaginé  la  fable  qui  faisait 
naître  Venus  de  1 écume  de  la  mer.  « Tu  enim , dit 
» Galien  à Aristote , unus  es  qui  semen  spumoe 

» probe  assimilasti tu  etiam  fabulam  non  re- 

y>  prehendisti  quce  venerem  ex  ipsa  natam  esse 
» tradit,  ( De  semine  , lib,  /,  c.  VII  ^ ) neque  vero 
y>  hommes  cmtiquos  lutuisse  videtur  nuturcnn  semi- 
» ni  s spumosum  esse  ; Decun  enun  quoe  rei  venereoe 
» prœest  , ab  eâ  ipsd  facultate  nominarunt . » 
( Arist.  De  gen.  animal  lib . Il,  cap.  II,  à la  fin.  ) 
Car  les  premiers  sages  qui  ne  croyaient  pas  que  le 
peuple  fût  digne  de  la  vérité,  ne  la  lui  livraient 
qu’enveloppée  du  voile  des  allégories  et  des  em- 
blèmes. 

Hippocrate  avait  cru  pouvoir  expliquer  com- 
ment la  force  expansive  , qui  s’agite  dans  la  mu- 
cosité élémentaire  et  primordiale  , étant  con- 
trainte et  bornée  dans  son  développement  par 
Faction  opposée  de  la  force  d’adhésion  ou  d at- 
traction, décidait  l’organisation  du  corps  qui  se 
forme  dans  cette  mucosité.  Cette  explication 
d’Hippocrate , ainsi  que  les  explications  analo- 
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gués,  n’est  pas  soutenable.  Car,  comme  le  corps 
organisé  présente  dans  sa  structure  des  analogies 
évidentes  avec  l’ordre  des  fonctions  qu’il  a à rem- 
plir , il  s’ensuit  que  cette  structure  doit  être 
réglée  d’après  des  causes  finales , des  intentions, 
des  relations  vraiment  morales  , et  non  pas 
d’après  des  rapports  purement  mécaniques  et 
nécessaires  : c’est  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , 
et  ce  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  répéter  trop 
souvent. 

L’explication  d’Hippocrate  n’est  donc  pas  re- 
cevable. Mais  ce  qu’il  faut  reconnaître  avec  lui , 
c’est  que  le  corps  animal  est  pénétré  d’une  force 
expansive  , qui  se  déploie  avec  d’autant  plus 
d’énergie  , qu’il  est  plus  près  de  l’instant  de  sa 
formation. 

Un  effet  évident  de  cette  force  dominante 
d’expansibilité  , est  de  donner  à toutes  les  par- 
ties plus  de  mollesse  , et  par  là  ces  parties  se 
prêtent  avec  plus  de  liberté  à l’exercice  des  mou- 
vemens  toniques,  sur  lesquels  la  sensibilité  s’éta- 
blit. Car , comme  nous  1 avons  dit  ailleurs  , et 
comme  Stahl  l’a  parfaitement  démontré  , la  sen- 
sibilité est  véritablement  une  faculté  active 
attachée  à des  mouvemens  extrêmement  subtils , 
que  le  principe  de  la  vie  établit  et  soutient 
dans  des  organes  qu’il  met  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  , et  par  l’intermède  desquels 
il  prend  connaissance  des  qualités  de  ces  objets. 
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Or  , il  n’est  pas  douteux  que  ces  mouvemens 
subtils  de  sensibilité  ne  s’exercent  plus  libre- 
ment , à proportion  que  les  organes  qui  en  de- 
viennent le  sujet , sont  d’un  tissu  plus  délicat 
et  plus  mou. 

Cette  mollesse  , cette  délicatesse  des  parties  , 
plus  grande  dans  l’homme  que  dans  les  autres 
animaux  , parce  que  la  sensibilité  de  l’homme  est 
plus  étendue  , et  que  la  nature  a voulu  qu’il 
tînt  à l’ordre  des  choses  par  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  , lui  donne  nécessairement 
une  grande  faiblesse.  Mais  cette  faiblesse  , qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  déclamations  , est  préci- 
sément ce  qui  assure  à l’homme  sa  prééminence 
et  sa  supériorité  sur  le  reste  des  animaux.  C’est 
elle  en  effet  qui  devient  le  fondement  de  la  so- 
ciété , parce  que  cette  débilité  physique  répond , 
dans  l’ordre  moral , à ce  sentiment  indestructible 
qui  lie  l’homme,  d’une  manière  nécessaire  et  in- 
dissoluble, à tous  les  individus  de  son  espèce,  qui 
souffrent  et  qui  ont  besoin  de  ses  secours , « non 
» ignara  mali  miseris  succurerre  disco.  » 

Une  autre  utilité  évidente  de  la  mollesse  de 
toutes  les  parties  , c’est  qu’elles  obéissent  avec 
plus  d’aisance  au  mouvement  qui  les  étend  dans 
le  sens  de  toutes  leurs  dimensions  , et  qui  les 
porte  au  terme  de  leur  accroissement , par  un 
progrès  qui  ne  se  suit  pas  d’une  manière  uni- 
forme , mais  qui  est  coupé  d’alternatives  d’action 
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et  de  repos , bien  évidemment  assujetties  à la 
révolution  septénaire,  comme  nous  lavons  ex- 
posé ailleurs. 

C était  pour  conserver  cette  mollesse  si  essen- 
tielle à 1 exercice  de  la  sensibilité  et  à la  facilité 
de  1 accroissement,  que  Galien  rejetait  les  bains 
froids  du  régime  des  très-jeunes  enfans , et  qu’il 
n en  permettait  1 usage  qu’à  la  troisième  septé- 
naire , lorsque  1 accroissement  était  pris  pour 
la  plus  grande  partie.  « Ubi  vei'b  abunde  est 
J)  auctus  , jani  fiigidœ  quoque  assuef aciendum  , 
y*  ut  quœ  tum  corpus  universutn  roboret  tuin 
» cutern  densam  duramque  efficiat . » 

Il  ne  s agit  pas  , disait  Galien  , de  faire  de 
1 homme  une  bete  féroce  , de  l’endurcir  «et  de 
l’armer  contre  toutes  les  causes  de  destruction  , 
il  faut  sur-tout  lui  conserver  cette  mollesse  , cette 
flexibilité  d organes  que  la  nature  lui  a donnée  , 
et  par  laquelle  seulement  il  est  en  état  de  rem- 
plir le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  l’ordre  des 
êtres.  « Dieque  enim  hœc  prodimus  ursis  , apris 
» leonibus , nec  aliis  id  genus  Je  ris  , sed  grœcis, 
» etc.  » ( De  sanit.  tuend.  lib.  1 , cap.  XI F.  ) 

En  donnant  ce  précepte  , Galien  supposait  que 
1 enfant  était  parfaitement  bien  constitué,  et  qu’il 
n était  question  que  de  conserver  sans  changement 
un  état  analogue  aux  vues  de  la  nature.  Car  si  la 
mollesse  du  corps  devient  vicieuse  dans  son  excès, 
a 1 o i s 1 usage  des  bains  froids  peut  etre  tres-utile  , 
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comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  En  effet,  le 
îégime , comme  le  disait  Hippocrate  , peut  avoir 
trois  objets  bien  différons  \ ou  de  laisser  subsister 
des  qualités  naturelles,  ce  quil  fait  par  l’emploi  de 
qualités  de  meme  genre  ; ou  d’introduire  peu-à- 
peu  des  changemens  avantageux  , ce  qu’il  fait  en 
employant  des  qualités  différentes  ; ou  enfin , de 
ménager  des  habitudes  contractées  depuis  long- 
temps, fortement  établies , et  qui  dès-lors  doivent 
être  vraiment  regardées  comme  une  seconde  na- 
ture, ainsi  qu’on  le  dit  vulgairement  avec  beaucoup 
de  raison. 

Un  autre  inconvénient  de  l’usage  habituel  des 
bains  froids,  dans  le  premier  âge  de  la  vie  , c’est 
qu  il  est  a craindre  que  1 impression  tonique  et 
fortifiante  que  le  froid  porte  immédiatement  silr 
la  peau  , ne  se  répétant  pas  d’une  manière  uni- 
forme sur  toute  la  masse  du  corps,  il  ne  résulte 
pour  la  peau , de  cette  distribution  inégale  , un 
excès  relatif  de  ton  qui  s’oppose  aux  moyens  de 
fluxion  que  la  nature  établit  sur  cet  organe , et 
établit  d’une  manière  utile.  Car  comme,  à raison 
de  la  débilité  des  mouvemens toniques,  les  sécré- 
tions ne  se  font  que  d une  manière  incomplète , 
il  se  forme  habituellement  dans  l’enfant  une  sura- 
bondance d’humeurs  excrémentielles  qui  sont 
rejetées  sur  1 organe  de  la  peau  , et  qui  y forment 
des  excrétions  de  différentes  espèces,  communé- 
ment muqueuses  et  séreuses,  lesquelles  doivent 
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être  considérées  comme  salutaires  et  critiques  ' t). 
L’illustre  disciple  de  Stoll , Weiss,  remarque  dans 
son  excellente  Pyrétologie,  que  1 éruption  des 
boutons  de  la  petite-vérole , est  beaucoup  plus 
difficile  chez  ceux  qui  ont  1 habitude  des  bains 
froids  : « Difficiles  vcinolas  patiuntur , qui  cutem 
» densarn  , crus  sam  , itn p e rsp  erabilem  habent , qui 
« nempè  balneis  frigidis  assueti  s unt , et  levionbus 

3)  vestimentis  utuntur.  » 

J observe  que  les  bains  froids  sont  communé- 
ment en  usage  dans  les  pays  froids  , et  qu  au 
contraire  les  bains  tièdes  et  tempérés  sont  plus 
familiers  aux  habitans  des  pays  chauds  : nous 
reviendrons  ailleurs  sur  cet  objet.  Pour  rendre 
raison  de  cette  pratique  qui  , à la  première  vue  , 
paraît  assez  surprenante,  il  faut  remarquer  avec 
Hippocrate  , que  dans  les  pays  chauds  , les 
causes  des  maladies  sont  le  plus  souvent  inté- 
rieures, et  que  les  produits  de  ces  causes  peu- 
vent être  évacués  par  la  peau  , qui , pour  se 
prêter  à cette  excrétion,  doit  être  habituellement 
dans  un  certain  état  de  raréfaction  et  de  mol- 


(i)  Prosper  Marlian,  Epid.  lib.  Vil , sect.  II,  page  i5o  , 
vers.  4 3 o.  « Tymonadis  pucro  duorumferè  mensium  exanthe- 
» mata  in  cruribus  , coxis  , lumbis , et  imo  ventre  ; et  lumores 
y>  valdè  rubicundi  acciderunt  ; his  autem  sedatis  , convulsiones 
» et  affectiones  epilepticœ  acciderunt , febris  expers  fuit  per 
» multos  dies  et  rnortuus-  est . » 
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1 esse.  Au  contraire,  dans  les  climats  très-froids, 
les  causes  des  maladies  viennent  tlu  deliors  * 
et  pour  y résister  avec  avantage,  il  faut  cpie 
i organe  de  la  peau  présente  à l’action  de  ces 
causes  un  tissu  plus  ferme  , plus  rapproché, 
plus  condensé.  « Cum  namque  animalis  corporis 
» duplex  instet  incommodum  , alterum  ab  ex  ter- 
» ms,  alterum  ab  . n te  rnis  occasionlbus  ; quorum 
» certè  lara  mollisque  cutis  est , u ab  extrinsecùs 
» imminentibus  malis  facile  tentantur ; quorum 
a densa  ac  dura , ab  interms.  » ( De  sanit.  tuenda , 
» tib.  /,  cap . XIV,)  Il  importe  donc  que  la 
peau  soit  plus  molle  et  plus  relâchée  dans  les 
pays  chauds,  plus  dure  et  plus  ferme  dans  les 
pays  froids  ; et  c’est  pour  la  conserver  dans  ces 
deux  états  si  différens,  que  la  nature  donne  le 
goût  des  bains  froids  aux  habitans  des  pays 
froids , et  celui  des  bains  tiedes  et  tempérés  aux 
habitans  des  pays  chauds.  Car  il  faut  reconnaître, 
comme  la  dit  1 illustre  Le  Clerc,  que  la  nature 
a donné  à 1 homme , comme  a tous  les  animaux , 
la  connaissance  des  choses  qui  lui  sont  utiles 
et  nuisibles.  Les  moyens  que  l’art  emploie  sont 
dus  à des  inspirations  naturelles,  et  la  méde- 
cine, comme  toutes  les  sciences,  n’est  que  le 
produit  de  la  réflexion  appliquée  à des  connais- 
sances données  par  l’instinct.  En  tout,  c’est  l’ins- 
tinct qui  invente  ; la  raison  et  la  réflexion  ne 
viennent  qu’après,  et  ne  font  que  distribuer 
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les  faits  dans  l’ordre  le  plus  convenable  à nos 
idées. 

Hippocrate  disait  que  les  bains  chauds  re- 
froidissent en  énervant,  et  que  les  bains  froids 
échauffent  en  augmentant  le  ton.  r(  Considérai i~ 

» dum  etiam , quod  post  calidam  ( aquarn)  fri- 
» gessit  corpus  magis  perjigeratum  \ post  frigidam 
» vero  recalescit  magis  contractum.  » De  humid. 
usu  Cornaro , n.°  7.)  Dans  cet  ouvrage,  Hip- 
pocrate ne  parle  que  des  effets  de  1 eau  appli- 
quée à l’extérieur.  ( Martian  , \ers.  5.) 

« Frigidior  in  frigido  tempore  ac  regione  ca- 
» lidior  est , » ( Epid. , lïb.  VI , Prosper  Mar- 
tian , pag.  247.  ) Les  personnes  qui  ont  le  plus 
de  chaleur  sont  les  plus  sensibles  à 1 impression 
du  froid.  Indépendamment  de  ce  quelles  ont 
moins  de  graisse  , et  que  la  transpiration  est  chez 
elles  plus  abondante,  etc.,  peut-être  la  quan- 
tité du  fluide  électrique  mis  en  jeu  , contribue- 
t-elle  à produire  du  froid  : on  a opéré  dans 
un  instant  la  congélation  de  l’eau  par  une  forte 
étincelle  électrique.  On  a vu  un  violent  éclat 
de  tonnerre  opérer  le  meme  effet , et  sans  doute 
que  la  production  de  la  grêle  est  un  phénomène 
analogue  , et  qui  tient  aussi  à 1 action  des  nuages 
fortement  électriques,  etc.  Quelqu’un  m’a  rap- 
porté que  , depuis  quelque  temps,  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  tirer  de  son  corps  des  étincelles 
électriques,  par  des  frottemens  très-légers,  comme 
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en  ôtant  des  bas,  une  camisole  de  flanelle;  et 
que  , depuis  ce  temps  , il  était  beaucoup  plus  sen- 
sible au  froid.  Il  serait  curieux  de  rechercher  si 
les  animaux  qui  ont  la  propriété  de  résister  a 
des  degrés  de  chaleur  considérables,  et  par 
conséquent  d’engendrer  du  froid  dans  des  cu- 
constances  qui  ne  permettent  aucune  évapora- 
tion , comme  dans  l’eau , etc. , ne  sont  point 
des  animaux  éminemment  électriques. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  parties  du 
corps  de  l’enfant  sont  d’une  extrême  mollesse  ; 
il  en  est  quelques-unes  dans  lesquelles  cette  mol- 
lesse domine  d une  manière  plus  évidente. 

Galien,  en  recherchant  le  rapport  sous  lequel 
se  présentent  les  forces  vitales  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  , trouve  que  , dans  les 
chairs  et  dans  les  glandes,  les  forces  toniques 
sont  manifestement  affaiblies  relativement  aux 
forces  digestives  : « cum  quatuor  sunt 

» facultates , ut  ostensum  est , prima  atractrix  , 
» secunda  retentrix  , tertia  excretrix , » (et  ces  trois 
facultés  ne  sont  évidemment  que  des  modifica- 
tions d e la  force  tonique , ) « et  quarta  altéra- 
» trix  ; alias  quidem  très  imbecillimas , glandulœ 
» carnesque  obtinent  ; et  unam  alteratricem  haud 
» ita  multo  minorent  cœteris  partibus.  » ( De 
curand . rat.  per  sang,  miss.,  cap  Fl.) 

Nous  avons  dit  souvent  que  tous  les  phéno- 
mènes de  l’économie  animale  pouvaient  se  rap- 
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porter  k deux  forces  ou  deux  facultés  primitives 
ioudaincntales  :1  une  qui  altère  la  matière,  l’autre 
qui  la  meut.  Nous  avons  prouvé , par  la  compa- 
raison de  leur  état  dans  les  différentes  produc- 
tions de  la  nature  vivante , quelles  se  trouvent 
le  plus  communément  assemblées  sous  un  rap- 
Port  Averse.  Dans  l’enfance  , les  forces  toniques 
sont  donc  dans  un  affaiblissement  relatif  eu 
égard  aux  forces  digestives;  et  comme  ce  rap- 
port est  précisément  celui  qui  se  trouve  toujours 
dans  le  tempérament  des  chairs  et  des  glandes, 
et  plus  généralement  dans  le  système  nutritif 
ou  de  végétation,  il  s ensuit  que  ces  organes 
doivent  être  particulièrement  en  action  dans  le 
premier  âge  de  la  vie;  c’est  aussi  ce  qui  est  par- 
faitement d’accord  avec  Inobservation.  Ainsi,  si  on 
compare  l’état  des  glandes  sur-tout  des  glandes 
conglobées,  ( quoique,  comme  l’a  bien  dit  Brom- 
field,  d n y ait  point  de  différence  essentielle  entre 
ces  glandes  et  les  glandes  conglomérées,)  il  est 
bien  facile  de  reconnaître  quelles  ont  un  volume 
relatif  , plus  considérable  dans  le  premier  âge 
que  dans  les  âges  suivans  : et  non-seulement  les 
glandes  sont  alors  plus  développées,  mais  elles 
contiennent  une  grande  quantité  d’humeur  mu- 
queuse que  Warton  comparait  fort  bien  à de  la 
crème  de  lait , qui  diminue  peu-à-peu  et  finit 
par  s’épuiser  entièrement. 

Non  - seulement  les  glandes  diminuent  avec 
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lage  , mais  il  en  est  meme  qui  s’effacent  en 
entier.  Telle  est  par  exmple  la  glande  du  thymus 
qui , bientôt  après  la  naissance  , devient  si  petite 
qu’il  n’est  presque  plus  possible  de  la  recon- 
naître.  Je  sais  qu’on  attribue  communément  cet 
effet  à la  compression  que  le  jeu  des  poumons 
porte  sur  cette  glande.  Mais  ce  qui  prouve  bien 
que  la  compression  n’est  pas  la  seule  cause  de 
ce  phénomène  , c est  qu  i!  a également  heu  , 
quoique  d’une  maniéré  plus  lente  , par  rapport 
à des  glandes  qui  ne  sont  exposées  à aucun 
moyen  analogue  de  compression  : telles  sont 
entr’autres  les  glandes  du  mésentère  , qui  dimi- 
nuent graduellement  et  qui  s’oblitèrent  enfin 
dans  un  âge  très-avancé  , comme  l’a  bien  vu 
Rhuisch. 

Le  tissu  des  chairs  ou  ce  qu’on  appelle  tissu 
cellulaire  , est  aussi  , dans  l’enfance  , dans  un 
état  d’expansion  plus  considérable  que  dans  les 
âges  suivans  ; aussi  se  trouve-t-il  alors  pénétré , 
abreuvé  en  totalité  , d’une  humeur  muqueuse 
assez  épaisse,  qui  meme  est  réellement  colorée  et 
prend  une  couleur  décidément  rouge  dans  des 
parties  qui,  dans  la  suite,  ne  contiendront  que 
des  liqueurs  absolument  blanches.  Tel  est  le  tissu 
médullaire  des  os  , qui  contient  du  sang  véri- 
table , selon  l’observation  importante  d’ Aristote  ; 
renouvelée  par  Stahl.  « Patet  hoc  in  iis  qui 
» nuper  in  lucem  prodierint  ; medulla  enim  os - 
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j)  sibus  quoque  eorum  sanguinea  continetur.  » 
( Aristote  , De  part . ûrc/>/2.  //£.  7/  , cap.  VI.  ) C’est 
à raison  de  1 épanouissement  plus  considérable 
du  tissu  cellulaire  que  les  états  de  pléthore  et 
de  congestion  , quand  ils  ont  lieu  chez  les  en- 
fans  , existent  principalement  dans  cet  organe  : 
aussi  faut-il  préférer  généralement  les  moyens 
qui  vont  à l’évacuer  d’une  manière  directe  et 
immédiate  ; et  par  exemple  , dans  les  congestions 
sanguines  , il  faut  employer  de  préférence  les 
sangsues  et  les  scarifications. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  appartiennent  au 
tissu  cellulaire;  c’est  un  fait  établi  par  les  obser- 
vations de  Monro,  de  Williams-Hunter,  dellewson, 
de  Scheldon,  qui  ont  démontré  que  ces  vaisseaux 
naissent  par  de  très-petites  ramifications  de  tout 
le  tissu  des  chairs,  et  sur-tout  de  la  surface  du 
corps.  Aussi  les  vaisseaux  lymphatiques  sont-ils 
généralement  plus  développés  dans  le  premier 
âge  de  la  vie.  C’est  ce  qui  paraît  sur-tout  dans 
les  vaisseaux  lactés,  et  très-éminemment  dans  les 
vaisseaux  lactés  du  premier  ordre,  c’est-a-dire  , 
dans  ceux  qui  sont  compris  entre  les  intestins 
et  les  glandes  du  mésentère  ; car  ces  vaisseaux 
lactés  du  premier  ordre  se  ferment  assez  com- 
munément dans  un  âge  très-avancé.  Ruisch,  qui 
était  fort  vieux , avait  coutume  de  dire  dans  ses 
dernières  années,  qu’il  vivait  sans  vaisseaux  lactés. 

Le  tissu  cellulaire  } les  glandes  et  les  vaisseaux 
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lymphatiques  peuvent  donc  être  considérés 
comme  des  parties  d un  seul  et  même  organe, 
éminemment  appliqué  à la  nutrition  , et  dont 
l’action  diminue  à mesure  que  lage  avance. 

Aussi  observe-t-on  que  les  maladies  de  len- 
lance  , et  plus  généralement  les  maladies  mu- 
queuses, affectent  presque  spécialement  cet  organe  , 
et  que  les  phénomènes  sympathiques  qui  en  dé- 
pendent , s exercent  dans  ses  différentes  parties. 
Ainsi,  on  a observé  souvent  des  congestions 
séieuses  des  extrémités  inférieures  avec  l’obstruc- 
tion  des  glandes  des  aines;  des  hydropisies  de 
poitrine  avec  le  squirre  du  thymus  et  des  glandes 
des  aisselles;  des  hydropisies  du  bas-ventre  avec 
le  squirre  des  glandes  du  mesentere.  C’est  ce  qui 
a fait  penser  à quelques-uns,  mais  d’une  manière 
trop  générale,  que  les  hydropisies  dépendaient 
toujours  de  la  rupture  ou  des  engorgemens  des 
vaisseaux  lymphatiques. 

On  sait  que  l’affection  vénérienne  qui,  à bien 
des  égards,  doit  etre  considérée  comme  une  affec- 
tion muqueuse , porte  principalement  son  im- 
pression sur  le  grand  organe  de  la  nutrition,  et 
que  ses  diflérens  symptômes  semblent  suivre  , 
dans  leur  marche , la  distribution  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  glandes  qui  s’y  rapportent. 
Swédiaur  a lait  une  application  heureuse  de  ce 
principe  au  traitement  des  bubons  vénériens 
qu’il  attaque  par  des  frictions  mercurielles,  appli- 
2 orne  1F \ 
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quées  sur  la  jambe  et  sur  la  cuisse  du  mémo 
côte  (i).  Comme  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
naissent  en  très-grand  nombre  de  toute  la  suilacc 
des  extrémités  inférieures,  viennent  tousse  léunn 
dans  les  glandes  des  aines,  cet  ordre  de  distribu- 
tion établit  une  sympathie  très-intime  entre 
ces  glandes  et  les  extrémités  inférieures  : et  des- 
lors  la  nature  reçoit  plus  pleinement  1 action  d un 
remède  appliqué  sur  ces  extrémités  inférieures, 
que  s’il  était  porté  sur  les  glandes  mêmes.  Car 
il  est  bien  essentiel  de  reconnaître  que  les  moyens 
de  sympathie  sont  bien  différens dans  les  différentes 
maladies,  selon  la  diversité  des  systèmes  d’organes 
quelles  affectent  plus  spécialement.  Ainsi  ,#  les 
phénomènes  de  sympathie  dépendans  de  l’affec- 
tion phlogistique  , s’exercent  sur-tout  dans  le 
système  vasculaire,  et  très-éminemment  dans  le 
système  des  artères;  les  phénomènes  de  sympathie 
dépendans  des  affections  muqueuses  , se  produi- 
sent plus  particulièrement  dans  les  organes  du 
département  de  la  nutrition  ; et  les  phénomènes 
sympathiques  des  affections  nerveuses,  de  sensi- 
bilité et  de  mobilité,  se  présentent  éminemment 
dans  le  système  des  nerfs. 

Il  est  remarquable  que  les  remèdes  qui  parais- 

(i)  Pratique  du  docteur  Cyrille  , qui  traite  la  vérole  par  des 
frictions  appliquées  sur  la  plante  des  pieds  avec  le  sublimé- 
corrosif.  Traitement  de  la  gale  par  des  frictions  a la  paume 
des  mains. 
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sent  avoir  quelque  chose  de  spécifique  contre 
les  affections  muqueuses,  développent  leurs  phé- 
nomènes de  sympathie  dans  le  système  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  des  glandes.  Ainsi , on  voit 
souvent  que  l’application  des  vésicatoires  décide 
des  engorgemens  douloureux  dans  les  glandes 
conglobées  du  voisinage.  J’ai  vu  depuis  peu  qu’un 
vésicatoire  appliqué  derrière  le  grand  trochanter , 
gonflait  les  glandes  de  l’aine  d’une  manière  très- 
douloureuse. 

On  a demandé  si  le  cerveau  pouvait  être  regardé 
comme  un  véritable  corps  glanduleux.  Cette  ques- 
tion ne  peut  pas  être  décidée  par  l’anatomie; 
et  pour  vous  en  convaincre  , il  n’est  question 
que  de  connaître  les  opinions  opposées  des  ana- 
tomistes les  plus  fameux  et  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  cet  objet.  Vous  devez  consulter  la 
physiologie  de  Haller  qui,  dans  la  composition 
de  cet  ouvrage,  a rendu  un  service  si  important, 
en  rassemblant , d’une  manière  concise  et  claire 
une  foule  de  faits  qu’il  aurait  fallu  chercher  dans 
un  grand  nombre  d’ouvrages  différens. 

Hippocrate  avait  comparé  le  cerveau  aune  glande: 

« Cap  ut  ipsum  glandulas  habet , cerebrum  nimi- 
rum  glandulœ  sunile  , cerebrum  nempè  album 
>j  et  fnabde , quemadmodum  etiam  glandulœ.  » 

( ^ 6 gland.  n.°  7 ;)  et  si  nous  nous  laissons  con- 
duire par  1 observation  , nous  allons  reconnaître 
combien  cette  opinion  paraît  fondée. 
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En  effet,  le  cerveau  présente  dans  l’enfance  un 
volume  relatif  très-considérable  , de  même  que 
les  glandes  et  le  tissu  cellulaire  : et,  par  rapport 
à ce  volume  de  la  tète  , il  est  remarquable  , dans 
tous  les  âges  de  la  vie,  que  ceux  qui  ont  la  tète 
très-grosse , ont  le  tissu  spongieux  foi t relacbc , 
qu’ils  se  chargent  fréquemment  d’un  embonpoint 
excessif  ; qu’ils  sont  éminemment  sujets  aux  ma- 
ladies spasmodiques;  que  les  vaisseaux  sanguins 
sont  chez  eux  peu  développés.  Les  personnes 
ainsi  constituées  supportent  difficilement  la  sai- 
gnée. Celles  au  contraire  qui  ont  la  tète  moins 
volumineuse,  ont  les  vaisseaux  fort  ouverts:  elles 
sont  communément  maigres  , quoiqu’elles  man- 
gent beaucoup.  Stahl,  De  nutritione  , n.°  53  et 
seq.  « Quorum  venœ  amplœ  hi  sunt  qui  tenues 
)>  sunt  ; pingues  ver  à lus  contraria  liaient . » 

( Hipp.  De  morb . vulg.  lib.  II , sect.  I.  ) Elles  sup- 
portent bien  les  évacuations  de  sang  et  sont  émi- 
nemment disposées  aux  maladies  phlogistiques. 

« Tenuioribus  magis  sanguis  , plenioribus  mugis 
s>  caro  abundaU  Faciliùs  itaque  illi  detractionem 
» sanguinis  sustinent.  Celeriüsque  eu  qui  nimium 
» est  pinguis  affligitur , idebquevis  corporis  meliàs 
» esc  vems  , quam  ex  ipsa  spccie  œslunatui  • j 
( Celse , lib.  Il , cap.  X.  ) « Quibuscumque  latiores 
» venœ  sunt , il  calidiores  naturel  sunt  ; quibus 

» angustiores  contra  magis  frigidi quippè  qui 

a angustas  liaient  venas  exigui  sunt  sanguinis  nec 
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» longam  inediam  ferunt;  quibus  laiœ , iis  copia 
» sanguinis  est , et  citrà  noxarn  cibo  abstinent . » (Zte 
te/w/;.  hb.  Il , /X  ) On  peut  rappeler  à cette 

occasion  que  les  habitans  des  pays  froids,  les  Lap- 
pons  , les  Samoïedes  sont  trapus,  et  qu’ils  ont  la 
tète  fort  grosse. 

En  second  1iqu  , le  cerveau  a une  influence 
marquée  sur  la  nitrition,  c’est  ce  qui  a fait  croire 
à Charleston,  à Waiton  et  à plusieurs  autres,  que 
le  cerveau  est  le  seul  instrument  de  cette  fonction. 
M.  De  Buffon  a adopté  ^tte  hypothèse  ,( Discours 
sur  la  nature  des  animaux  carnassiers  , ) qui  parait 
avoir  été  proposée  d’aborc  par  une  dame  espa- 
gnole , nommée  Oliva  de  Sa)Jlc0.  ( Piquer , Ins  P 
tutiones  medicœ  , t.  VI , prop.^%  J 

Hippocrate  paraît  avoir  parlé  ciyn  état  de  con- 
somption du  cerveau.  (Epid. , lib.  ru , pag.  85o, 

Vallesius l’enfant  de  Platée,)  mais  i n’entre  pas 

dans  un  assez  grand  détail;  il  dit  seiiementque 
les  testicules  étaient  très-exténués  , et  qu’après 
la  mort,  la  fontanelle  était  très-excavée.  Martian 
remarque  qu’un  état  analogue  du  cerveau  a assez 
souvent  lieu  chez  les  vieillards.  ( Epid . , lib.  Vil , 
sect.  //,  vers,  no,  pag.  2 58.  ) « Hanc  cerebri 
» consumptianem  senes  quamplurimi  incurrunt.  * 
Haller  assure  que  le  cerveau  des  vieillards  est 
d une  dureté  relative , qui  peut  même  etre  re- 
connue à l’aide  de  la  dissection  ( Eité  par  Mor- 
gagui , Epist . VIII , n.°  18.)  Hippocrate,  dans 
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son  traité  De  locis  in  homine , décrit  bien  des 
accidens  de  la  nutrition , qu’il  attribue  à des 
affections  de  la  tête  : « Nervorum  genus  debi- 
» litando  est  causa  ut  partes  ipsœ  nu  triment  un: 
» proprium  segniter  liabeant  et  inde  contabesca  it. 
( Martian , De  glandulis , n.°  12 3.  J « F/uxiones 
y*  de  capite  septem  sunt , quum  in  medulla  fluxio 
» contigerit , oculta  ac  incenspicua  oboritur, 

» quum  rétro  ad  verte  bras  et  h carnes  defluxerit , 
;»  hydrops  fit , e/c.  » Dans  ce  livre  , il  établit  que 
toutes  les  fluxions  ou  les  nouvemens  désordonnés 
des  humeurs,  peuvent  ^ faire  de  deux  manières 
différentes,  etdépendr-  011  du  froid,  ou  du  chaud; 
c t-t-à-dire , comme  1 1 explique  et  comme  nous 
ï avons  déjà  expos-'  très  au  long,  ou  de  ce  que  les 
parties  resserrées  et  fortement  contractées  par  le 
spasme,  rejetât  sur  d’autres  organes  les  humeurs 
qu’elles  devraient  recevoir,  ou  de  ce  que  les  parties 
raréfiées  et  échauffées  reçoivent  ou  plutôt  atti- 
rent les  numeurs  vers  elles  en  trop  grande 
quantité  relative  : espèce  de  fluxion  qui  arrive 
principalement,  dit-il,  dans  l'inflammation.  « Flu- 
» xiones  propterfrigus  fiunt  ; cum  horrente  carne , 

» et  ad  angustias  perveniente , adstrictaque  ac  ex - 

» cludente , humiditatem  exprimunt fiait  etiam 

x>  p r opter  caliditatem  quum  carnes  sunt  rarefactœ .. 

A maxime  -uerô  ubi  val  de  fuerit  infammatum 
pi  opter  banc  J luit  causam.  ( De  locis  in  homine , 

* 1 J y *3.  ) Dans  ce  traité , il  établit  générale* 


ïnent  que  les  maladies  du  cerveau  se  transmettent 
facilement  au  ventre  et  au  système  des  chairs,, 
« Caput  carnibus  et  ventri.  » ( Ibid, , n.°  i.  ) 

Les  faits  que  nous  venons  d’exposer  prouvent 
donc  que  le  cerveau  a beaucoup  d’analogie  avec 
les  glandes , et  plus  généralement  avec  l’organe 
de  la  nutrition  ; et  qu’il  peut  être  regardé  comme 
le  centre  principal  de  cet  organe,  qui,  dans  1 en- 
fance, jouit  d’une  activité  plus  considérable  que 
dans  tous  les  autres  âges  de  la  vie. 

Aristote  avait  très-bien  vu  que  l’état  continuel 
de  sommeil  dans  le  fœtus  et  dans  les  très-jeunes 
enfans,  temps  de  travail  du  système  nutritif,  était 
lié  avec  un  état  d’action  plus  considérable  de  la 
part  du  cerveau.  « Per  id  œtatis  superiora  propor- 
» tione  inferiorutn  maxima  surit , quia  incremen - 
» tum  illo  contendat  cum  illis  multus  vapor  sur - 
i sùm  ad  caput  feratur , causant  esse  cur  fœtus  intra 
» ventrem  matris  quiescant.  » ( Desomno , cap.  Il /.  ) 

Une  circonstance  extrêmement  importante  dans 
l’état  des  forces  vitales  de  l’enfance , c’est  que  les 
mouvemens  toniques  sont  habituellement  tendus 
et  dirigés  vers  la  tète  , et  ce  fait  confirmé  ce  que 
nous  disions  tout-à  l’heure  sur  la  connexion  natu- 
relle qui  paraît  se  trouver  entre  la  masse  du  cer- 
veau et  l’ensemble  de  l’organe  cellulaire  ou  nutritif. 

La  tendance  habituelle  des  mouvemens  toni- 
ques vers  la  tète  , a une  utilité  bien  manifeste , 
et  relativement  à la  pousse  des  dents,  et  reh 
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tivementa  la  formation  et  à lexercice  des  organes 
des  sens.  Car  comme  ces  organes  sont  pour  la 
plus  grande  partie  placés  dans  la  tête,  comme 
le  jeu  de  ces  organes  s’établit  nécessairement  sur 
un  système  de  mouvemens  toniques,  il  s’ensuit 
que  l’exercice  de  ces  sens  suppose  un  appareil 
de  mouvemens  toniques,  dirigés  vers  la  tête,  et 
d’autant  plus  soutenu  dans  l’enfant , que  se  trou' 
vaut  placé  dans  un  ordre  de  choses  toutes  nou- 
velles , il  a un  intérêt  plus  pressant  à les  étudier 
et  à découvrir  les  rapports  qu  elles  soutiennent 
avec  lui. 

Et  comme  les  moyens  de  la  nature  présentent 
des  usages  qui  se  multiplient  à mesure  que  nous 
les  étudions  davantage  et  que  nous  venons  à les 
mieux  connaître  , cette  tendance  des  mouvemens 
vers  la  tête  , utile  pour  1 évolution  des  dents  te 
pour  l’exercice  de  la  sensibilité  relative  aux  objets 
extérieurs  , remplit  encore  un  usage  fort  impor- 
tant relativement  à la  dépuration  des  humeurs. 
Car  comme  les  humeurs  sont  éminemment  dis- 
posées à l’altération  pituiteuse,  et  que  les  enfuis 
sont  très-généralement  affectés  d’une  cachexie 
pituiteuse  , comme  on  dit  communément,  il  n’est 
pas  douteux  que  celte  dégénération  des  humeurs 
ne  soit  enrayée  et  très-efficacement  combattue 
par  le  travail  continuel  de  la  membrane  de 
Schneider  , appliquée  à séparer  des  sucs  bien 

'«déminent  muqueux  ou  pituiteux. 


( '85  ) . 

t es  sucs  pituiteux  sont  aussi  évacués  en  abon- 
dance, et  par  les  voies  urinaires,  et  par  la  mem- 
brane intérieure  de  l’estomac  et  des  intestins, 
qui  est  alors  plus  molle,  plus  spongieuse  , plus 
développée  quelle  né  le  devient  dans  la  suite  (i). 
C est  sur  cette  identité  de  fonctions  entre  la  mein- 
brane  pituitaire  et  la  membrane  intérieure  de  1 es- 
tomac et  des  intestins,  qu’est  établie  la  sympathie 
qm  existe  entre  la  tète  et  le  bas-ventre  : sympathie 
qui  subsiste  toujours,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
marquée  chez  les  enfans  chez  lesquels  les  affec- 
tions de  la  tète  finissent  le  plus  généralement  par 
intéresser  les  organes  du  bas- ventre. 

La  tendance  habituelle  des  mouvemens  toniques 
veis  la  tète,  dans  1 enfance,  est  un  fait  dont  la  connais- 
sance est  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  traitement 
des  maladies  de  cet  âge.  Hippocrate  avait  vu  que 
la  nature  purge  les  enfans  par  différentes  excré- 
tions séreuses , établies  sur  les  parties  extérieures 
ne  la  tete,et  il  craignait  les  affections  convulsives 
chez  ceux  qui  n avaient  point  éprouvé  ces  évacua- 
tions salutaires.  « Quibuscumque  pueris  existen - 
» tibus  erumpunt  ulcéra  in  caput , et  in  aures , 
» ac  in  reliquum  corpus , et  qui  salivosi  fiunt  ac 
y>  mu co si , hi  ipsi progressa  œtatis  facilimè  défunt  ; 
» hic  enim  abit  ac  purgatur  pituita , quam  in 
» utero  purgan  oportebat , et  qui  sic  purgatif ue- 


(i)  L'urine  n’est  pas  toute  séparée  par  les  reins. 
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» rint,  comitiali  sive  morbo  sacroferè  non  aprehen • 

)>  duntur.  ( De  morbo  sacrn , Cornaro , n.°  io.  ) 

» verb  mundi  sunl , neque  ulcus  ullum , neque 
T)  mucus , neque  saliva  ullaprodit , tahbus  penculurn 
» imminet , utabhoc  morbo  corripiantur . » ) Russel , 
qui  a écrit  un  excellent  traité  sur  les  maladies  des 
glandes  , recommande  d’exciter  doucement  1 ac- 
tion des  glandes  placées  derrière  les  oreilles  , de 
conserver  ces  parties  , comme  toutes  les  parties 
de  la  tête,  dans  la  plus  grande  propreté,  et  de 
soutenir  les  différons  flux  qui  peuvent  s y établir. 
Il  remarque  que  ce  défaut  de  propreté  décide 
assez  souvent  de  l’engourdissement,  de  la  somno- 
lence : affections  du  cerveau , qui  sont  bientôt 
suivies  de  différens  désordres  dans  les  entrailles , 
de  vomissemens  , de  flatuosités  , de  spasmes , de 
tranchées,  etc.:  ces  accidens  du  bas-ventre  cèdent 
familièrement  à la  diarrhée.  Si  la  diarrhée  est  exces- 
sive , on  emploie  utilement  des  absorbans  , de 
petites  doses  de  rhubarbe  , et  meme  des  narcoti- 
ques à doses  foibles  ; tandis  que  l’affection  primi- 
tive de  la  tête  demande  des  moyens  d’évacuation 
appliqués  dans  le  voisinage  de  cet  organe.  Le  cé- 
lébré OEtinger,  qui  a bien  connu  les  différentes 
convergences  des  mouvemens  toniques  dans  les 
divers  âges  de  la  vie , a proposé  d’inoculer  la 
rache  pour  la  guérison  des  maladies  de  l’enfance 

très-réfractaires. 

Russel  parle  de  plusieurs  enfans  attaqués  de 
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différentes  affections  du  bas-centre,  de  vomisse- 
mens,  de  vents,  de  spasmes,  de  tranchées,  etc., 
quil  guérit  par  un  cautère  ouvert  à la  nuque. 
Lorsque  les  accidens  sont  pressans,  Willis  recom- 
mande d appliquer  sur  le  même  endroit  un  vési- 
catoire dont  Faction  est  plus  prompte.  Il  rapporte 
I exemple  d un  enfant  dont  tous  les  frères  étaient 
morts  d’affections  convulsives,  et  qui,  éprouvant 
le  meme  accident,  fut  promptement  soulagé  par 
un  vésicatoire  à la  nuque  , et  par  des  sangsues 
appliquées  aux  veines  jugulaires. 

L application  des  sangsues  est  sur-tout  très-avan- 
tageuse chez  les  enfans  sanguins  et  replets  , dans 
lacté  diificile  de  la  dentition.  On  a beaucoup 
recommandé  contre  les  accidens  de  la  dentition, 
les  scarifications  des  gencives.  ( Guill.  Butter , Coin. 
Leips.  tom.  XXI , p.  655.  ) Russel  a très-bien  remar- 
qué que  la  dentition  est  précédée  d’une  diminu- 
tion sensible  dans  les  sécrétions.  De  plus  les  en- 
fans  sont  habituellement  dans  un  état  de  pléthore, 
qui  est  utile  pour  fournir  à l’accroissement  que 
leur  corps  doit  prendre.  On  doit  donc  supposer 
que  cet  état  de  pléthore  affecté  à l’enfance,  dé- 
termine des  congestions  locales  dans  toutes  les 
parties  qui  sont  le  sujet  d’une  irritation  vive  et 
long-temps  continuée.  Cette  pléthore  locale  existe 
très-généralement  dans  le  tissu  cellulaire , comme 
tious  1 avons  déjà  dit  ; et  quand  elle  devient  exces- 
sive j elle  est  combattue  avec  beaucoup  d avantage 
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par  le  moyen  des  sangsues.  Cette  pléthore  locale , 
établie  dans  la  tête  par  l’acte  de  la  dentition,  rend 
le  cerveau  d’une  extrême  sensibilité.  Aussi  observe- 


t-on  que  toutes  les  causes  d’irritation  pr 
alors  des  aecidens  très-graves.  J’ai  été 


oduisent 

consulté 


avec  M.  Broussonet  pour  une  petite  fille  qui,  dans 
le  travail  de  la  dentition,  ayant  éprouvé  une  indi- 
gestion , eut  des  convulsions  qui  durèrent  trente 
heures,  et  qui  ont  laissé  tout  le  côté  gauche 
paralysé. 

11  est  en  général  bien  remarquable  que  la  nature 
prépare  tous  les  changemens  qui  se  font  dans  le 
corps,  par  un  état  de  pléthore  bien  évident,  qui 
décide  des  pléthores  locales  sur  les  organes  dans 
lesquels  s’opèrent  ces  changemens,  comme  on  le 
voit  évidemment  dans  la  menstruation  , dans  la 


grossesse,  etc. 

Le  corps  de  l’enfant  est  d’une  extrême  mollesse  , 
et  d’autant  plus  que  sa  vie  est  moins  avancée  (i)  ; 


(i)  Cette  mollesse  extrême  décide  des  éruptions  sur  l’organe 
de  la  peau , ou  dans  l’intérieur  de  la  bouche , qui  cèdent  à des 
fomentations  acides  et  légèrement  astringentes  ; dans  les  cas 
d’aphtes  , il  convient  d’envelopper  les  bords  avec  un  cérat , et 
de  les  laver  fréquemment  avec  une  décoction  de  mauves. 

Les  aphtes  des  jeunes  enfans , guéris  facilement  par  des 
astringens  , ( Galien,  corn.  III , lib.  III , De  rnorb.  vulg.  Op. 
omn.  t.  111 , p.  544....  confcr.  Russel , pag.  469,  Com.  Leips.  ) 
Le  vinaigre  scillitique  avec  un  peu  d alun.  « Aphtœ  quoc  facile 
» propulsantur  si  os  inf antis  modicè  as  t rinças.  « 
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ce  qui  dépend,  comme  nous  l'avons  dit,  e la 
dominance  relative  de  la  force  d’expansion  ou 
de  la  force  dirigée  du  centre  vers  la  circonfére^e: 
force  dont  la  dominance  marque  le  premier  at 
de  toutes  les  productions  de  la  nature  vivaie. 
Cet  état  de  mollesse  change  peu-à-peu;  cependct 
ce  changement  n’est  pas  uniforme , et  il  est  d> 
époques  où  il  s’opère  d’une  manière  brusque  ; 
très-évidente.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  qc 
cette  loi  qui  assujettit  les  actes  du  corps  vivant 
paraître  à tel  instant  de  sa  durée,  plutôt  qu’à  U. 
autre , est  une  des  lois  les  plus  importantes,  et  qu 
sert  le  plus  nettement  à distinguer  les  mouvemen 
vitaux  d’avec  ceux  qui  obéissent  à la  contraint* 
aveugle  des  causes  mécaniques. 

Une  des  époques  où  ce  changement  s’établi 
le  plus  évidemment,  est  l’époque  de  la  puberté 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  , dès  que  les  tes 
ticules  sont  entrés  en  exercice,  ils  établissent  uj 
nouveau  centre  de  vie,  dont  l’action  se  poie 
sur  tout  le  corps  , change  son  habitude , et  1- 
tère  profondément  sa  substance. 

Et  cette  influence  des  testicules  sur  le  resfe 
du  corps,  est  si  puissante  et  si  universelle,  qu, 
non-seulement  on  trouve  les  plus  grandes  diff- 
rences  de  saveur  dans  les  chairs  d’un  aninai 
entier,  et  les  chairs  d’un  animal  de  même  s- 
pèce,  privé  des  testicules  par  le  moyen  delà 
castration;  mais  encore,  dans  un  mâle  vigou- 
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reu>  chacune  des  parties  du  corps  est  pénétrée 
du-  odeur  forte,  qui  a beaucoup  d’analogie 
ave  l’odeur  propre  à la  substance  des  testicules. 

est  de  cette  action  des  testicules,  qui,  par 
u*  irradiation  toujours  soutenue  , anime  et 
vüie  toute  la  masse  du  corps,  que  l’animal 
i£oit  cette  plénitude  de  force,  cette  exubé- 
mee  de  vie  qui  le  porte  à se  reproduire.  En 
jrte  qu’en  comparant  les  organes  de  la  géné- 
ition  avec  un  des  principaux  foyers  de  vitalité, 
ar  exemple , avec  le  coeur,  on  peut  dire  que, 
ans  le  système  animal  , les  testicules  forment 
n organe  plus  noble,  plus  important  que  le 
œur  qui  existe  d’une  vie  individuelle  et  solitaire, 
t non  pas  de  la  vie  de  l’espèce. 

Aussi  la  castration  ou  l’amputation  des  tes- 
tcules , produit-elle  dans  le  corps  du  mâle  et 
e la  femelle,  les  altérations  les  plus  profondes, 
'ous  deux  cessent  dès-lors  de  vivre  pour  l’espèce, 
efforcés  de  renoncer  pour  jamais  à l’acte  qui 
deait  les  reproduire  , ils  se  refusent  par  la 
mme  nécessité,  à tout  ce  qui  tend  à cet  acte 
inportant  par  des  rapports  qui  nous  sont  ca- 
clés , mais  qui  n’en  sont  pas  moins  réels.  On 
a cherché  la  cause  physique  du  changement 
qi’éprouve  la  voix  dans  les  mâles  soumis  à la 
cairation  , et  on  l’a  attribuée  à la  tension  plus 
gr;nde  des  ligamens  de  h glotte  , au  plus  grand 
endurcissement  des  cartilages  , et  à l’ouverture 
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plus  considérable  du  larynx.  On  devait  donc  aussi 
rechercher  la  cause  physique  qui  attache  si 
constamment,  telle  modification  de  la  voix  à 
telle  passion  déterminée.  Ce  phénomène , de  même 
que  le  défaut  de  barbe , l’expression  moins 
prononcée  des  traits  de  la  figure,  la  teinte  de 
faiblesse  répandue  sur  toute  l’habitude  du  corps , 
et  qui  succède  aux  caractères  de  la  puissance 
et  du  courage,  sont  relatifs  aux  idées  que  la 
nature  a données  aux  femelles  de  chaque  espèce  , 
et  d’après  lesquelles  elles  doivent  connaître  sûre- 
ment l’individu  capable  de  satisfaire  les  besoins 
qu’elles  éprouvent.  C’est  par  les  sens  que  la  na- 
ture instruit  les  animaux  de  ce  qu’ils  doivent 
fuir  ou  rechercher  parmi  les  êtres  qui  les  en* 
vironnent;  elle  doit  donc  y avoir  ménagé  des 
qualités  corélatives  aux  facultés  de  ces  sens.  On 
ne  peut  nier  que  l’éducation,  l’habitude,  les 
préjugés  de  toute  espèce,  n’aient  étrangement  al- 
téré nos  idées  primitives  sur  la  valeur  de  ces 
qualités,  au  moins  par  rapport  à celles  qui  sont 
du  ressort  de  la  vue.  Car  d’ailleurs  il  est  des 
sens  qui,  comme  celui  de  l’odorat,  par  exemple, 
ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  dépravés,  et 
qui  peut-être  ne  sont  pas  susceptibles  de  l’être 
autant;  parce  que  les  objets  de  ces  sens  ne  se 
prêtent  point  aussi  facilement  à la  raison,  ou  au 
raisonnement  dont  l’homme  a tant  usé  et  abusé. 
Aussi  ne  peut-on  nier  que  les  odeurs  attachées  aux 
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individus  males  et  femelles,  ne  soient,  dans 
toutes  les  espèces , un  puissant  moyeu  de  les 
réunir.  Il  est  bien  digne  de  remarque  que  l'in- 
fluence des  organes  de  la  génération  porte  spé- 
cialement sur  les  parties  extérieures  du  corps  ; 
et  l’on  doit  rapporter  ici  l’observation  curieuse 
de  Morgagni  , qui  a vu  communément  chez  les 
femmes  stériles,  quelque  altération  dans  la  peau 
qui  n’a  pas  la  douceur  et  la  finesse  accoutumée, 
et  qui  quelquefois  est  couverte  d’une  pellicule 
qui  tombe  et  se  détache  sous  la  forme  de  pe- 
tites écailles.  « (Juin  eticun  levius  aliquid  in  ente 
» nonnunquàm  mihi  sterilitatis  mulierem  indicio 
» fuit , eu  ni  id  ab  ortu , et  perpetuum  foret\  vidi 
» enim  duas , in  quibus  nil  prorsiis  erat , quod 
» fœcunditatem  non  promitteret , cum  egregiè 
T>  valentibus  viris  conjugium  stérile  habuisse.  Curn 
» attendus  omnia  considerarem , cutem  in  altéra 
» contra  ac  vitœ  genus , œtas , habitusque  corpo- 
» ris  indicabant , minime , si  tangerem  , mollem  , 
» levemque  offendi  ; in  altéra  cuticulâ  opertam 
» animadverti , quœ  vel  in  facie  jugiter  in  squa - 
» mulas , et  furf lires  abibat.  Huic  similem  cum 
y>  litteras  bas  describerem  , pariter  infecundam  ter - 
» liant  vidi.  » f 7aZ>  /,  epist.  XV /,  /2.°  3.  ) La  beauté 
de  la  peau,  la  finesse,  la  délicatesse  de  son 
tissu,  sont  pour  la  femme  de  grands  avantages , 
et  ce  sont  aussi  des  avantages  que  l’instyict  de 
l’homme  sait  bien  apprécier. 
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Nous  devons  rechercher  ici  plus  précisément 
en  quoi  consiste  le  nouvel  état  que  Faction 
es  testicules  , ou  le  travail  de  la  puberté  in- 
troduit dans  le  corps  animal. 

Si  1 on  examine  un  mâle  vigoureux  en  pleine 
puberté,  et  chez  lequel  le  caractère  de  cet  état, 
établi  depuis  assez  long-temps,  s’annonce  d’une 
manière  non-équivoque,  on  voit  que  le  tissu 
des  chairs  est  très-resserré  ; que  les  fibres  raus- 
culaires  sont  sur-tout  d une  grande  dureté^  et 
que  les  muscles  plus  saillans,  plus  vivement  pro- 
noncés , donnent  a tous  les  membres  une  forme 
durement  dessinée.  Au  contraire,  dans  un  ani- 
mal de  même  espèce,  de  même  âge,  mais  qui 
est  privé  des  testicules  par  la  castration , les 
muscles  sont  pins  faibles  , plus  mous , bien, 
moins  exprimés  ; et  toute  l’habitude  du  corps 
offre  des  contours  lâches  et  plus  mollement  ar- 
rondis. 

Le  tissu  cellulaire  est  plus  relâché  et  plus 
épanoui , beaucoup  plus  propre  à se  charger 
de  graisse  : et  c’est  une  pratique  générale  de 
châtrer  les  animaux  mâles  et  femelles  pour  aug- 
menter leur  embonpoint,  et  pour  donner  à 
leur  chair  une  saveur  plus  délicate.  Une  obser- 
vation bien  intéressante  de  Murait , c’est  que  , 
dans  les  animaux  châtrés , les  glandes  restent 
pendant  toute  la  vie,  plus  gonflées  et  plus  char- 
gées de  sucs. 

Tome  IV,  i3 
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Russel  a fait  des  expériences  très-curieuses  , 
pour  prouver  l’action  des  testicules  sur  letat 
du  corps.  11  a vu , sur  des  cerfs  qu’il  avait 
châtrés , que  le  plus  souvent  les  bois  ne  repoussent 
plus  , ou  que  s’ils  poussent , ils  affectent  une 
forme  très- irrégulière  ; et  sur-tout  qu  ils  sont 
plus  mous;  qu’ils  ont  une  consistance  presque 
entièrement  cartilagineuse;  et  qu’il  sort  de  cha- 
que nœud,  des  glandes  molles  qui  pendent  à un 
péduncule , comme  des  raisins  à la  grappe. 

Le  travail  de  la  puberté  eliace  donc  1 état  de 
mollesse  attaché  au  premier  âge  de  la  vie.  C est 
l’époque  où  la  force  de  condensation  commence 
à agir  évidemment,  et  à dominer  d’une  maniéré 
sensible  sur  la  force  expansive.  Pour  aider  cette 
modification  nouvelle,  introduite  dans  1 état  des 
forces  vitales,  Galien  voulait  que  l’on  commençât 
alors  l’usage  des  bains  froids.  « Cœterum  optimum 
)>  corpus  quo  augescit  clictum  supra  est  non  esse 
» fj  igidœ  la  vandum , ne  ejus  incrementum  moretur , 
» ubivero  abundè  est  auctum  ,, jam  fr^gidee  quo- 
» que  assuej aciendurn  , ut  quee  tum  corpus  univer- 
» su/n  roboret , tum  cutem  densam  durarnque  efji- 
j)  ciat.  » ( DeSanit . tuenda , lib.  Ill , cap.  PL  ) 

Le  travail  de  la  puberté  agit  donc  sur  le  corps 
en  augmentant  sa  consistance  , ou  , si  vous 
voulez,  en  faisant  dominer  la  force  de  conden- 
sation , cjui  , comme  nous  1 avons  vu  , est  un 
des  grands  élémens  de  la  force  tonicjue  , et  cjui 
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est  sans  cesse  alternée  et  balancée  par  la  force 
expansive  qui  agit  en  sens  contraire.  Aussi  cette 
époque  de  la  puberté  forme-t-elle  la  crise  natu- 
relle des  maladies  de  l’enfance  , sur-tout  des 
maladies  des  glandes  , qui  dépendent  le  plus 
souvent  , comme  l’a  très-bien  dit  Russe!  , et 
comme  nous  le  verrons  plus  particulièrement  dans 
la  suiîe,  du  défaut  de  ton  de  ces  parties;  et  ces 
maladies  se  dissipent  le  plus  communément  entre 
la  quinzième  et  la  vingt-cinquième  année , sur- 
tout chez  les  hommes.  L’acte  tonique  de  la  pu- 
berté est  beaucoup  moins  marqué  chez  les  femmes; 
car  il  est  facile  de  remarquer  que  le  corps  de 
la  femme  retient  toujours  quelque  chose  de 
l’état  de  faiblesse  et  de  mollesse  attaché  à l’enfance. 
On  attribue  communément  à cette  mollesse  du 
corps  de  la  femme,  sa  vie  plus  longue  que  celle  de 
l’homme.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  oette  plus 
grande  longévité  dépend  sur-tout  de  ce  que  la 
force  digestive  s’exerce  chez  elle  avec  plus  de 
.vigueur  que  chez  l’homme.  Une  observation 
curieuse  , mais  qui  cependant  a besoin  d etre 
confirmée  , c’est  que  les  enfans  rn^âles  qui  res- 
semblent à leur  mère  , jouissent  généralement 
d’une  vie  plus  longue  que  ceux  qui  ressemblent 
à leur  père. 

Aristote  , dans  ses  problèmes  , recherchant 
pourquoi  les  animaux  mâles  à qui  on  a enlevé 
les  testicules , prennent  les  habitudes  de  la 

„ .f  i . 
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femelle,  pourquoi  leur  voix,  (le  grave  quelle 
devait  être,  devient  aiguë  et  perçante,  attribue 
cet  effet  à l’affaiblissement  de  toute  la  constitu- 
tion ; et  il  prétend  que  cet  affaiblissement  n a 
d’au  Ire  cause  que  létat  de  relâchement  où  se 
trouvent  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux , qui  ne 
sont  plus  tendus  par  les  testicules  , comme  ils 
le  sont  dans  les  animaux  entiers. 

Aristote  bornait  donc  l’action  des  testicules  à 

une  action  purement  mécanique.  11  disait  qu  ils 

concouraient  par  leur  pesanteur  à 1 élaboration 

de  la  semence  ; et  que  , suspendus  a 1 extrémité 

des  vaisseaux  , ils  rendaient  ainsi  plus  laciles  , 

« 

plus  réguliers  et  plus  libres  les  motivemeus 
des  liqueurs  qui  coulaient  dans  leurs  cavités. 

Il  disait  que  l’action  fortifiante  que  les  testi- 
cules portent  dans  tout  le  corps  , dépendait  de 
l’état  de  tension  qui  développe  puissamment  les 
forces  de  ces  organes  , qui  sont  les  organes 
vitaux  par  excellence. 

Aristote  comparait  l’usage  des  testicules  à celui 
des  poids  que  les  tisserands  attachent  aux  fils 
qu’ils  travaillent  : « Quod  talern  ejusmocli  ntili - 
» tatem  vasis  exhibent , qualeni  lapides  appensi 

» ad  feminarum  tel  as.  » 

Il  est  vraiment  étonnant , comme  le  dit  Galien  , 
qu  Aristote  , qui  avait  parfaitement  connu  que 
l’altération  de  la  plus  petite  partie  pouvait  af- 
fecter tout  le  reste  du  corps,  (loi  qui  revient 
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8a ns  cesse  dans  1 explication  des  phénomènes  , 
que  Van-Helmont  a reproduite  sous  une  expres- 
sion nouvelle  et  barbare  , et  que  les  anciens 
avaient  parfaitement  étudiée  ) , n’ait  pas  vu  que 
1 action  des  testicules,  applicable  à travailler  la 
semence  , pouvait  se  réfléchir  sur  la  masse  en- 
tière du  corps , et  devenir  ainsi  la  cause  réelle 
de  tous  les  changemens  qui  s’y  établissent.  « Ob 
» id  enim  in  castrationibus  animalia  ad  debili- 
v Ultem  transmutantur , quoniam  cordis  ex  quo 
» firmitas  et  vlgor  corpori  accidit , exolutionem 
* et  remis sionem  fieri  contingit  , ablatis  ponde - 
» 7 Unis  quœ  deorsüm  extendebat.  » ( Gai.  De 
semine , lib.  1 , cap.  XXIIL  ) 

S il  était  vrai , comme  le  remarque  encore  Ga- 
lien, que  1 exercice,  des  forces  du  coeur  ne  dé- 
pendit pas  d un  principe  hypermécanique  , qui 
anime  cet  organe  , mais  que  ses  forces  dépen- 
dissent  uniquement  de  la  tension  , il  fallait  que 
la  natuie  employât  tous  les  moyens  possibles 
pour  opérer  cette  tension  : et  certainement  le 
poids  des  testicules  était  le  moyen  le  plus  faible 
quelle  pût  appliquer  à cet  effet.  Il  fallait  tirer 
l’aorte  en  bas  par  de  forts  ligamens  attachés  à 
la  colonne  vertébrale  le  long  de  laquelle  elle 
descend;  il  fallait  la  tirer  en  haut  par  des  li- 
gamens fixés  aux  clavicules  auprès  desquelles 
elle  s élève;  et  pour  que  l’action  de  ces  puis- 
sances  eut  encore  plus  d effet,  il  fallait  y eo 
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ajouter  (Taulres  qui  agissent  de  droite  à gauche, 
de  gauche  à droite,  d avant  en  arrière,  darrièie 

eu  avant. 

Cette  idée  d’Aristote  est  absurde  , et  comme 
Î£  dit  Galien,  il  serait  véritablement  à désirer, 
pour  la  gloire  de  ce  philosophe,  qu  il  ne  se  fut 
point  proposé  le  problème  de  la  castration , et 
qu’il  n’eut  point  entrepris  d’expliquer  les  chan- 
gemens  qu  elle  amène  dans  le  système  animal. 

Il  est  cependant  un  rapport  sous  lequel  cette 
idée  d’Aristote  peut  devenir  précieuse,  c’est  qu’il 
paraît  en  effet  que  les  testicules  agissent , non 
pas  d’une  manière  mécanique,  comme  l’enten- 
dait si  grossièrement  Aristote,  mais  dune  ma- 
nière spécifique  , vitale;  et  de  plus  il  paraît  que 
l’effet  de  leur  influence  se  dirige  spécialement 
sur  le  système  vasculaire,  et  très-éminemment 

sur  le  système  artériel  (i). 

Cu lien  a très-bien  connu  que  , dans  la  jeu- 
nesse , le  système  des  artères  se  trouve  dans 
un  état  de  pléthore  relatif  ; au  lieu  que  dans 


(i)  Histoire  des  Scythes,  sur  lesquels  un  climat  toujours 
humide  , nébuleux  et  froid  , une  équitation  continuelle  , ou 
une  vie  sédentaire  dans  des  charriots,  et  des  alimens  visqueux 
et  indigestes  , peuvent  très-bien  , comme  dit  Hippocrate  , 
dans  certains  hommes  d’ailleurs  d’un  mauvais  tempérament , 
non-seulement  détruire  la  faculté  de  se  perpétuer , mais  encore 
azi4anti»  les  facultés  intellectuelles. 
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tin  âge  plus  avancé,  cet  état  de  pléthore  existe 
plus  fréquemment  dans  les  veines. 

Clifton-Witringliam  a fait , sur  cet  objet , des 
expériences  intéressantes.  11  a vu  qu’en  compa- 
rant dans  différens  âges  les  artères  avec  les  vei- 
nes , la  densité  relative  des  veines  est  plus 
considérable  dans  la  jeunesse,  et  qu’elle  dimi- 
nue à mesure  que  l’âge  avance.  En  sorte  que , 
dans  un  jeune  homme , la  densité  relative  de 
la  veine  cave  à l’aorte , était  de  vingt  six  à vingt- 
cinq;  et  dans  un  vieillard  ce  rapport  ne  se 
trouva  plus  que  de  cent  quarante  à cent  trente- 
neuf  : différence  qui  dépend  sans  doute  de  ce 
que  les  veines,  plus  chargées  de  sang  dans  un 
âge  avancé , doivent  nécessairement  perdre  alors 
quelque  chose  de  leur  épaisseur.  Ceci  est  par- 
faitement d’accord  avec  l’observation  de  Haller , 
qui  s’est  assuré  que  les  parois  des  vaisseaux  di- 
minuent d’épaisseur  à mesure  que  ces  vaisseaux 
se  chargent  d’une  plus  grande  quantité  de  sang , 
et  que  ce  sang  y coule  avec  plus  de  force. 
( Opéra  minora , tom.  I,  pag.  8 4 et  88.  ) « Ve- 
» rum  ea  crassities  mutabilis  est  celeriori  paula- 
» tim  sanguinis  motu  nato , sensïm  crassities  ea 
» diminuta . » Ces  expériences  de  l’ingénieux 
Clifton-Witringham  , fout  regretter  que  les  ana- 
tomistes ne  se  soient  pas  appliqués  à comparer 
entr’eux  les  différens  systèmes  d’organes,  et  à 
rechercher  les  rapports  que  ces  différens  sys- 
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tèmes  ont  entre  eux , dans  les  différens  âges  , 
les  différens  sexes,  les  différentes  maladies.  Ces 
comparaisons  pourraient  conduire  à des  résultats 
infiniment  intéressans.  Qui  sait  seulement,  dit 
fort  bien  Tenon  , quel  est  le  poids  du  système 
musculaire  , du  système  des  os,  du  tissu  cellulaire, 
comparé  avec  le  poids  total  du  corps  de  l'homme , 
soit  en  santé,  soit  après  la  maladie,  et  consi- 
déré à différens  âges  , etc. 

Aussi  est-il  d’observation  générale  que  , dans 
la  jeunesse  , les  flux  de  sang  se  font  par  les  ar- 
tères , au  lieu  que  dans  la  suite  , ils  se  font  par 
les  veines,  et  très-communément  par  quelqu’un 
des  rameaux  appartenant  à la  veine  des  portes  : 
veine  essentielle  et  principale  , qui  doit  être 
regardée  véritablement  comme  le  centre  de  tout 

O 

le  système  veineux.  C’est  une  vérité  à laquelle 
les  anciens  avaient  été  conduits  par  l'observation- 
pratique,  qui.  doit  sans  cesse  diriger  les  recher- 
ches d’anatomie  , pour  que  ces  recherches  puissent 
nous  donner  des  résultats  solides,  et  vraiment 
Utiles,  sur  le  rapport  naturel  qu’ont  entr’elles  les 
différentes  parties  du  corps  vivant. 

C’est  aussi  à cette  époque  , et  lorsque  le  tra- 
vail de  la  puberté  a mis  en  jeu  le  système  artériel, 
que  les  anévrismes  sont  beaucoup  plus  fréquens  ; 
car  les  anévrismes  doivent  être  considérés,  le  plus 
généralement , comme  l'effet  d’un  effort  vicieuse- 
ment augmenté  dans  quelque  portion  du  système 
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artériel  (i),  ou  si  vous  voulez  , comme  des  affec- 
tions phlogistiques  locales.  Aussi  ces  affections 
doivent-elles  être  traitées  avec  tout  l’appareil  des 
moyens  anti-phlogistiques , et  cèdent-elles  assez 
souvent,  quand  elles  sont  attaquées  dès  le  prin- 
cipe , par  des  saignées  copieuses  et  fréquemment 
répétées , par  un  régime  extrêmement  sévère  et 
par  un  repos  absolu  , suivant  la  pratique  de  Yal- 
salva  et  d’Albertini.  Un  homme  , dit  Baillou  , avait 
des  battemens  violens  dans  toutes  les  artères  ; il 
fut  guéri  par  le  seul  régime.  Morgagni,  Epist. 
XXIY , n.°  37.  « Cuiclam  omnes  arteriœ  micabant 
v manifesto  mirum  id  fait  ins  ti tu  ta  diceta  eu  rat  us 
» est.  y>  Paradigm.  id. 


(i)  Les  anévrismes  de  l’aorte  sont  communément  précédés 
de  pulsations  violentes  du  cœur  et  de  tout  le  système  artériel; 
il  est  probable,  comme  le  dit  Morgagni,  que  l’affection  qui 
agile  ainsi  tout  le  système  artériel  , est  la  véritable  cause  des 
anévrismes  , ( Epist.  XXIV  , n.°  35  , ) quoique  ces  pulsations 
violentes  puissent  avoir  lieu  pendant  long-temps  , sans  que 
l’anévrisme  se  décide.  ( Ici.  ibicl.  ) 

Morgagni  croit  que  cette  affection  qui  agite  le  système  arté- 
riel , et  qui  peut , à la  longue  , décider  des  anévrismes  , n’est 
que  l’augmentation  du  mouvement  qui  chasse  le  sang  du  cœur 
dans  les  artères  , en  même  temps  que  le  sang  est  très-disposé 
à se  prêter  à ce  mouvement , et  à le  conserver  pendant  long- 
temps» Il  n’y  a rien  qui  dispose  autant  à cette  affection  , qu’un 
régime  échauffant  et  l’habitude  de  boire  beaucoup  de  vin; 
cette  affection  dépend  aussi  très  -souvent  de  différentes  causes 
qui  irritent  les  nerfs. 
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Il  faut  observer  qu'à  la  longue , l'atonie  succède 
assez  souvent  au  spasme;  et  que,  dans  ce  second 
état,  les  anti-plilogistiques  ne  peuvent  plus  être 
employés  d’une  manière  aussi  absolue.  Mais  sur- 
tout il  faut  être  très-circonspect  sur  l’usage  de  la 
saignée,  qui,  par  la  commotion  qu’elle  porte 
dans  tout  le  système  vasculaire , peut  décider  la 
rupture  du  vaisseau  affecté  , et  amener  ainsi  une 
mort  prompte.  ( Conf.  Matani , in  Com.  Leips.  ) 
Morgagni , Epist.  17,  n.°  3i,  a trouvé  le  cœur 
entièrement  flasque  dans  un  sujet  qui  avaitéprouvé 
des  pulsations  vives  de  toutes  les  artères.  ( Epist. 
XXIV,  n.°  35.  ) 

Au  rapport  de  Morgagni,  cette  pratique  de 
Yalsalva  consistait,  après  des  évacuations  de  sang 
suffisantes,  à retenir  le  malade  dans  un  repos 
absolu , à diminuer  chaque  jour  graduellement  la 
quantité  de  nourriture,  jusqu’à  ce  que  le  malade 
fût  affaibli  au  point  de  ne  pas  pouvoir  exécuter 
le  plus  léger  mouvement.  Il  cite  quelques  exemples 
de  guérison  de  l’anévrisme  de  l’aorte , opérée  par 
ce  moyen.  ( Ep.  XVII,  n.°  3o.  ) 

Yalsalva  nous  apprend  qu’après  la  mort  d’un 
homme  qu'il  avait  traité  ci-devant  d’un  anévrisme 
de  l’aorte  , et  traité  avec  succès  par  cette  méthode 
éminemment  énervante  et  affaiblissante,  il  trouva 
que  la  partie  de  l’artère  qui  avait  été  le  siège 
de  l'anévrisme  , était  calleuse  ; en  sorte  que  cet 
anévrisme  eut  une  des  solutions  .,  des  inflamma- 
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lions  ordinaires , qui  se  terminent  aussi  quelquefois 
par  induration.  De  Haën  dit  qu’il  a au  moins 
pallié  plusieurs  fois  des  anévrismes  intérieurs  , 
par  des  évacuations  fréquemment  répétées , un 
grand  repos  , une  nourriture  extrêmement  lé- 
gère , et  l’usage  habituel  de  quelques  fondans 
très-doux.  Les  remèdes  , dont  il  faisait  usage  , 
étaient  des  savons  acides,  les  tamarins,  les  dif- 
férens  robs , le  nitre , la  crème  de  tartre , etc.  ; 
pouralimens,  des  bouillons  très-clairs,  des  fruits, 
des  viandes  blanches  , des  légumes  , et  il  re- 
commandait beaucoup  de  repos  de  corps  et 
d’esprit.  De  Haën  remarque  bien  qu’il  est  très- 
souvent  utile  d’employer  les  anti  spasmodiques, 
et  alors  il  employait  les  gommes  férulacées  , et 
même  l’opium.  C’est  qu’en  effet  un  principe 
maladif,  ou  une  cause  d’irritation  long-temps 
soutenue , dispose  éminemment  a 1 état  nerveux , 
c’est-à-dire,  à cet  état  où  Le  principe  sensitif 
d’une  activité  dépravée,  répond  aux  impressions 
ordinaires,  par  des  réactions  insolites,  en  trou- 
blant l’exercice  régulier  des  fonctions , qui  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  est  une 
des  causes  les  plus  puissantes  de  la  réparation 
des  forces. 

C’est  à l’époque  de  la  puberté  que  s’établit  la 
diathèse  phlogistique.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  cette  diathèse  , en  traitant  des  fièvres  avec 
cause  matérielle.  Nous  avons  à remarquer  seule- 
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menf  ici  que  , quoiqu  elle  nous  soit  absolument 
inconnue  dans  sa  nature  , il  semble  cependant 
que  1 on  est  assez  bien  fondé  à l’attribuer  à un 
excès  de  force  et  de  ton  , et  sur-tout  à l’excès 
des  forces  qui  s’exercent  dans  le  système  arté- 
riel ; et  à reconnaître  qu’elle  suppose  dans»  le 
sang,  une  quantité  surabondante  de  cette  matière 
glutineuse  , dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
3m  effet  , cette  diathèse  inflammatoire  et  phlo- 


gistique,  parait  affecterparticidièrement  les  artères, 
bonnet  a vu  , après  des  fièvres  éminemment  phlo- 
gistiques , que  le  système  artériel  était  gorgé  de 
sang  , et  que  les  veines  étaient  presqu’entière- 
menf  vides.  Une  observation  bien  curieuse  de 
Ludwig,  c est  que,  dans  les  inflammations  pu- 
trides ou  bilieuses  , la  stase  ou  la  congestion 


des  humeurs  est  plus  considérable  dans  les  veines 
que  dans  les  artères  ; au  lieu  que  dans  les  in- 
flammations phlogistiques  locales  , ce  sont  les 
extrémités  artérielles  qui  sont  plus  évidemment 
affectées.  Sims  a vu  que  , dans  les  congestions 
phlogistiques  , l’ouverture  des  artères  était  plus 


avantageuse  que  celle  des  veines  , et  que  l’éva- 
cuation d’une  quantité  de  sang  donnée  avait 
des  effets  bien  plus  promptement  salutaires. 

Ces  faits  démontrent  donc  que  la  diathèse 
phlogistique  se  trouve  liée  avec  l’augmentation 
des  forces  qui  s’exercent  dans  le  système  arté- 
riel ; et  l’établissement  de  cette  diathèse  phlo- 
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gistique  , qui  commence  à se  faire  à l’époque 
de  la  puberté  , prouve  que  l’influence  de  la 
puberté  , porte  plus  précisément  sur  le  système 
artériel  ; et  qu’elle  tend  puissamment  à déve- 
lopper et  à mettre  en  jeu  les  forces  de  ce  sys- 
tème : a Quando  genitura  prodit  , venœ  ( les 
» vaisseaux  ) aperiuntur.  » llipp.  De  nat . puerï , 
n.°  17. 

« Cum  venere  uti , aut  hircirè  incipiunt , san * 

guinem  fundunt.  » ( Hipp,  Epid.  El , ///, 

647.  ) 

Nous  disons  , et  c’est  un  fait  suffisamment 
établi  par  l’observation  pratique  , que  c’est  vers 
le  temps  de  la  puberté  que  les  humeurs  de 
l’animal  prennent  évidemment  une  disposition 
bien  marquée  à la  diathèse  phlogistique.  Les 
changemens  cpie  décide  le  travail  de  la  puberté  , 
sont  donc  avantageux  sous  deux  rapports  ; et 
cet  acte  juge  les  maladies  de  l’enfance  de  deux 
différentes  manières.  En  augmentant  le  ton  de 
tout  le  corps  , et  par  conséquent  en  dissipant 
des  maladies  qui  dépendent  de  faiblesse  , et  qui , 
le  plus  généralement,  intéressent  les  glandes  et 
le  tissu  cellulaire  , parce  que  ce  sont  les  organes 
qui  sont  naturellement  affectés  de  la  plus  grande 
mollesse  , et  qui  dès-lors  doivent  ressentir  plus 
pleinement  les  effets  de  l’atonie  générale. 

Pvussel  , pour  expliquer  ce  fait  de  la  dispari- 
tion des  maladies  de  glandes  , imagine  que  ces 
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glandes  sont  enveloppées  d'une  membrane  mus- 
culaire, dont  les  fibres  sont  alors  plus  élastiques, 
et  pressent  la  glande  avec  plus  d’effet  L’anatomie 
na  point  démontré  ces  libres;  et  quand  leur 
existence  serait  constatée,  il  resterait  à expliquer 
pourquoi  ces  fibres  deviennent  alors  plus  fortes 
et  plus  élastiques.  Il  vaut  mieux  reconnaître, 
comme  nous  1 avons  dit , qu  il  s’établit  une  nou- 
velle modification  dans  le  système  des  forces  vita- 
les , qui  fait  dominer,  d’une  manière  sensible,  le 
mouvement  de  condensation. 

L u autre  rapport  sous  lequel  la  puberté  devient 
avantageuse,  cest  quelle  introduit  dans  les  hu- 
meurs, une  disposition  toute  contraire  à celle  qui 
avait  lieu  dans  1 enfance  (i).  Il  paraît  en  effet  que 
la  diathèse  pituiteuse  et  la  diathèse  phlogistique 
sont  pour  la  nature  vivante  deux  états  opposés, 
et  quelle  détruit  assez  fréquemment  l’un  par 
l’autre.  Ainsi  nous  verrons  par  la  suite  , que  la 
nature  dissipe  les  maladies  pituiteuses,  en  por- 
tant dans  les  humeurs  un  état  phlogistique  ; et 
c’est  une  succession  que  l'on  peut  noter  assez 
fréquemment  dans  le  progrès  des  épidémies. 
Galien  avait  dit  que  le  sang  se  trouve  placé  entre 
les  sucs  pituiteux  et  les  sucs  bilieux , ou  ce  qui 


(i)  « Morbi  hi  antè  pubertatem  non  fiunt , peripneumoniu  , 
* pleuntis  , podagra  , nephntis  , vanx  circà  tibiarn  > fluxus 
» podagricus,  » P rœnot.  coac.  sect.  111 , vers.  ;34- 
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est  ïa  même  chose , que  la  diathèse  phlogisdque 
se  trouve  placée  entre  la  diathèse  pituiteuse  et  la 
diathèse  bilieuse.  « Siquidenï  sanguis  est  in  medio 
» biliosorum , atque  horum  quorum  utique  genus 
» lino  vocabulo  appellare  licet , vel  crudum  suc - 
» cum  vel pituitam  , » ( Désunit . tuendâ , lib.  IV, 
cap . Vil  ; ) et  ce  fait  a été  confirmé  par  des 
observations  modernes. 

L’action  des  testicules  borne  et  arrête  Fac- 
tion dominante  de  l’organe  cellulaire  éminem- 
ment appliqué  à la  nutrition  , et  fait  prédominer 
les  forces  d’un  nouveau  système,  du  système 
artériel  que  l’on  peut  , a bien  des  égards  , 
regarder  comme  opposé  , dans  les  vues  de  la 
nature , au  système  de  la  nutrition.  Aristote 
regardait  le  cœur  et  le  cerveau  comme  deux 
organes  opposés,  et  dont  les  forces  étaient 
destinées  à se  contenir  et  à se  balancer  réci- 
proquement. Il  disait  que  le  cerveau  était  fait 
pour  tempérer  et  réduire  la  chaleur  du  cœur 
au  degré  d’activité  convenable.  « Cerebrum  ad 
> cordis  refrigeraiionis  factum  esse.  » ( Aristote , 
lib . //,  De  part.  anim.  , cap.  VIL  Voyez  Mar- 
tian,  Epid.  lib.  Vil , pag.  2*53,  i.re  col . Aristote , 
ibid.  « Adversus  cordis  sedem  et  calorem  cere - 
» brum  natura  molita  est . » Ce  qui  peut  re- 
cevoir une  interprétation  favorable,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit  du  cerveau  que  nous  avons 
regardé  comme  une  partie  essentielle  du  sys- 


l 
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terne  nutritif.  D’après  cet  état  d'opposition  , 
établi  entre  ces  deux  systèmes  qui  agissent  eu 
différens  temps  , et  qui  sont  comme  modérateurs 
i un  de  l'autre,  on  conçoit  comment  les  gens 
maigres,  chez  lesquel  l’organe  cellulaire  a peu 
d’activité , sont  éminemment  disposés  à l’acte 
de  la  reproduction  ; en  sorte  qu’assez  générale- 
ment la  puissance  et  la  vigueur  du  tempérament 
sont  en  raison  directe  de  la  sécheresse  du  corps. 
On  conçoit  comment  les  animaux  des  pays  chauds 
sont  beaucoup  plus  féconds  que  ceux  des  pays 
froids  , dans  lesquels  l’organe  cellulaire  est  plus 
épanoui  , et  s’applique  avec  plus  d avantage  à 
lacté  de  la  nutrition  ; comment  la  castration  , qui 
prolonge  létat  d action  dominante  de  l’organe 
cellulaire  , dispose  éminemment  à l’embonpoint, 
et  par  une  conséquence  nécessaire  à toutes  les 
maladies  des  glandes.  Car,  comme  l’a  vu  Murait , 
dans  les  animaux  châtrés , les  glandes  restent 
toujours  plus  développées,  plus  molles  et  plus 
chargées  de  sucs.  Il  y aurait  des  observations  bien 
curieuses  à suivre  sur  la  différence  que  présentent 
les  maladies  des  animaux  entiers  , comparées  à 
celles  des  animaux  mutilés. 

On  a proposé  la  castration , qui  est , et  doit  donc 
être  le  moyen  le  plus  propre  à tempérer  l'activité 
excessive  et  pernicieuse  du  système  artériel  , 
comme  moyen  de  guérison.  Ce  moyen  pourrait, 
peut-être,  être  employé  utilement  contre  les  affec- 
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lions  phlogistiques  profondément  enracinées , et 
sur-tout  contre  des  états  de  roideur  et  de  dessè- 
chement extrêmes  du  tissu  cellulaire.  Mais  je  ne 
croîs  pas  que  les  entreprises  du  médecin  puissent 
s étendre  jusqu’au  point  d’attaquer  l'homme  dans 
la  partie  la  plus  noble  de  son  être. 

Il  est  remarquable  qu’on  a proposé  sur-tout  la 
castration  contre  t élèphantiasis  (i),  dans  la  vue 
d humecter  le  corps  et  de  le  relâcher,  « tanquàm 
» ad  corpus  humectandum.  » En  effet , ce  vice  de 
la  peau  dépend  le  plus  souvent  d’un  resserrement 
extrême  de  l’organe  cellulaire  ; aussi  ces  maladies 
sont-elles  sur-tout  fréquentes  dans  les  pays  chauds, 
ou  le  tissu  des  chairs  est  habituellement  très-res- 
serré et  très-condensé.  Or , comme  nous  l’avons  dit, 
la  castration  relâche  toute  l’habitude  du  corps . 
en  prolongeant  l’action  dominante  de  la  force 
d expansion.  Nous  pouvons  rappeler  ici  que,  le 
plus  souvent,  les  affections  de  la  peau  sont  trai- 
tées avec  avantage  par  les  fomentations  émollien- 
tes (2).  De  Haen  dit  qu’il  a guéri  plusieurs  fois 


(1)  Selle  demande  si  Véléphantiasis  ne  dépendrait  pas  d'une 
secrétion  trop  abondante  de  semence. 

0)  Ce  sont  les  ulcères  entretenus  par  un  état  de  spasme  et 
de  resserrement  des  chairs,  dont  Hippocrate  parle  ainsi  : 
« Sames  cum  putrefaciens  ab  ulcéré  defluens  , foras  prodire  à 
» constncto  ad  carne, n ulcéré  prohibe, ur  , et  tune  medicamemis 
« humectanübus  ipsum  ulcus  illinere  oportet , ut  ex  humectato 
* ulcéré fluxus  foras  effluat , et  non  suite,-  carnem.  s ( De  lacis 

Tome  IF,  . , 
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des  vices  de  la  peau  , qui  approchaient  réellement 
de  Xéléphcintiasis  , en  répétant  fréquemment  de 
simples  lotions  avec  l’eau  tiède.  ( De  Haën , t.  V , 
pag.  177.  ) il  a employé  avec  avantage  les  fomen- 
tations avec  l’eau  chaude  dans  presque  toutes  les 
affections  de  la  peau  anciennes , et  qui  avaient 
résisté  à tous  les  secours  de  l’art.  Dans  les  tumeurs 
goutteuses  , Morgagni  a vu  que  les  tophus  se  fon- 
daient par  le  seul  usage  de  l’eau  chaude.  (Morga- 
gni, Epist.  LXV1I,  n.°  3.)  Il  n est  point  de  praticien 
qui  n’ait  vu  des  faits  de  cette  espèce. 

Les  testicules,  comme  nous  l’avons  dit,  déter- 
minent l’action  d’un  nouveau  système,  du  système 
artériel  : or  , il  parait  que  c’est  dans  la  poitrine  que 
l’on  doit  établir  le  centre  de  ce  système. 

On  sait  que  la  poitrine  et  les  testicules  sont 
liés  par  une  sympathie  très-intime  , et  que  ces 
parties  se  partagent  très  fréquemment  leurs  affec- 
tions : « Quum  tusses  diuturnœ  intumescente  teste 
» sedantur , et  testis  tumor  orta  tussi  subsidet  et 


in  homine,  Cornaro  , n.o  41.)  Cet  état  ulcéreux  est  bien 
différent  de  celui  qui  est  entretenu  par  atonie  et  relâchement, 
dans  lequel  les  chairs  sont  molles  et  fongueuses,  et  qui  de- 
mande des  remèdes  astringens  et  dessicatiis.  « Veriun  elevatam 
u aut  levem  carne rn  , cibis  gracilern  reddere  oportet.  » ( Jd.  ibid% 
Cornaro,  n.°  47,  Martian , vers.  176.)  Ainsi  les  ulcères  dé- 
pouillés de  toute  affection  humorale  peuvent  être  entre- 
tenus , ou  par  un  état  de  spasme  dans  les  chairs  , ou  par  un 
état  d’atonie. 
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» sublevatur , quœ  res  aclrnonet  nos  communionis 
» pectorum  gemturœ . » ( Hipp . rnorbis  vulg . 

//.  /.  Voyez  aussi  //Z».  /,  Comm.  Gai.  tom. 

Pao-  4*5.)  Un  fait  que  je  me  contenterai  de 
rapporter,  c’est  qu’il  est  d’observation  populaire, 
que  ceux  qui  ont  la  poitrine  très-velue , ont  plus 
de  vigueur  et  de  courage.  On  sait  qu’après  la 
puberté , les  hémorragies  se  font  le  plus  com- 
munément par  le  poumon  , ou  que  du  moins 
cet  organe  est  beaucoup  plus  sujet  à ces  acci- 
dens  , dans  ce  période  de  la  vie  , que  dans  les 
autres.  Hippocrate  plaçait  le  temps  de  ces  hémor- 
ragies entre  la  dix-huitième  et  la  trente-cinquième 
année.  Et  si  les  hémorragies  ne  se  font  pas  cons- 
tamment par  la  voie  des  poumons,  et  qu’elles  con- 
tinuent encore  assez  souvent  à se  faire  par  les 
narines,  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  (Piquer, 
prog.  pag.  241  , ) on  doit  l’attribuer  à l’action 
vive  de  la  tête  dans  le  période  antécédent  , 
et  à l’habitude  que  la  nature  a contractée  de 
transporter  sur  cet  organe  ses  efforts  critiques. 
Car  il  faut  vraiment  reconnaître  avec  Stahl , 
que  l’habitude  qui  n’est  que  la  facilité  d’agir , 
acquise  par  la  fréquente  répétition  des  actes , 
peut  à la  longue  influer  sur  les  mouvemens 
les  plus  éminemment  vitaux , comme  elle  influe 
si  puissamment  sur  les  affections  morales. 

Ce  qui  prouve  sur-tout  que  la  poitrine  doit  . 
être  considérée  comme  le  véritable  centre  du 

> .J  4«  _ 
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système  artériel  , c’est  que  la  diathèse  phlogiS' 
tique  , qui  affecte  plus  spécialement  les  artères  , 
a beaucoup  plus  d’analogie  avec  les  organes  de 
la  poitrine , qu’avec  tous  les  autres.  « Supra 
x > septum  transversum  dolores  et  morborum  collée - 
x / tiones  non  possunt  solvi  , si  quis  primiim  tentet 
» expur  gare  , sed  venœ-sectio  in  talibus  princi - 
» palis  est.  » ( Hipp.  De  vict.  rat.  in  acut.  Man- 
tian , p a g.  267.  Vallès,  p.  1 33.  Prosper  Martian 
remarque  que  cette  proposition , prise  d une 
manière  trop  générale  , a été  cause  d’un  grand 
nombre  de  fautes  dans  l’exercice  de  l’art  , 
( pag.  268.  ) « Ilœc  tamen  sententia  de  inflam - 
» mationum  curatione  universaliter  accepta , plu- 
» rimas  in  arte  difjicultates  peperit.  » Il  n’est 
pas  douteux  que  dans  bien  des  inflammations  , 
Hippocrate  n’ait  employé  tout  d’un  coup  les 
évacuans  sans  avoir  fait  précéder  la  saignée. 
(Ibid.)  On  doit  ajouter  à ce  que  nous  disons 
ici  un  fait  d’anatomie  très-important  , c’est  que 
le  volume  relatif  des  artères  est  plus  considé- 
rable dans  le  poumon  que  dans  les  autres  or- 
ganes (1).  Car , quoiqu’il  ne  soit  pas  vrai  que 
toutes  les  inflammations  de  la  poitrine  soient 
toujours  phlogistiques , il  est  certain  cependant 


(1)  Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu’il  n’y  a 
ni  glandes,  ni  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  cœur.Senac  , 
Haller , Guillaume  Ilewson.  Haller  , De  functionibus. 
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qae  la  poitrine  esl  beaucoup  plus  disposée  aux: 
affections  de  cette  espèce  , que  toutes  les  autres 
parties.  Aussi  y a-t-il  à cet  égard  une  très-grande 
différence  dans  le  traitement  des  affections  pro- 
duites par  les  causes  extérieures,  capables  de 
décider  une  inflammation  , selon  que  ces  causes 
ont  porté  sur  la  poitrine  ou  sur  d’autres  par- 
ties, et  par  exemple  sur  le  bas-ventre.  Ainsi  les 
blessures  de  la  poitrine  demandent  bien  plus 
positivement  le  traitement  anti-phlogistique  : et 
ce  traitement  doit  être  bien  plus  actif,  et  poussé 
bien  plus  loin  que  pour  les  blessures  du  bas- 
ventre.  On  a des  exemples  de  blessures  de  la 
poitrine  très- graves  , traitées  avec  succès  par  l’en- 
semble des  moyens  anti-phiogistiques,  poussés  à 
un  point  vraiment  effrayant  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  combien  la  poitrine  est  disposée  aux 
affections  phlogistiques  , et  avec  quelle  vive  in- 
tensité ces  affections  s’y  établissent. 

Ces  faits  qui  démontrent  donc  que  le  poumon 
est  un  organe  éminemment  sanguin  , ont  fait 
croire  à plusieurs  modernes  qu’il  était  le  grand 
instrument  de  la  sanguification  (i);  opinion  pré- 


(i)  Vous  savez  qu’on  établit  assez  généralement  que  Fair 
vital  est  composé  de  deux  parties  ; de  la  matière  de  la  chaleur 
et  d une  matière  particulière  spécifique , que  Lavoisier  a appelée 
oxigène;  qu’on  croit  que  ces  deux  matières  se  séparent  dans  le 
poumon  j que  la  matière  de  la  chaleur  se  dissémine  dans  le 
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rieuse  , mais  qui  ne  devait  point  être  présentée 
avec  cet  appareil  de  preuves  physiques  , chi- 
miques et  mécaniques  , sur  lesquelles  on  a voulu 
l’établir. 

La  poitrine  peut  donc  être  regardée  comme 
le  centre  du  système  artériel,  et  les  organes  de 
la  génération  doivent  être  regardés  comme  de 
puissans  excitans  des  forces  de  ce  système.  Non 
pas  qu’ils  agissent  d’aucune  manière  mécanique, 
mais  par  une  irradiation  vitale  , spécifique  , dont 
le  comment  nous  échappera  toujours  , et  que 
nous  ne  pouvons  étudier  que  dans  ses  effets. 

Nous  devons  conclure  que  le  corps  animal 
présente  trois  grands  systèmes  , dont  l’action 
domine  successivement  dans  les  divers  âges  de 
la  vie. 

Le  système  nutritif  qui  comprend  la  tête  (i)  , 
l’estomac , les  intestins  , le  tissu  cellulaire  , les 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  glandes  conglobées, 
agit  dans  le  premier  âge  de  la  vie  : et  comme 


sang  , et  devient  chaleur  sensible  , <le  latente  et  insensible  qu’elle 
était  auparavant;  et  que  l’oxigène  devient  un  des  matériaux 
de  la  couleur  rouge  du  sang.  J'ai  exposé  ailleurs  cette  théorie, 
et  j’ai  fait  voir  quelles  modifications  il  fallait  y apporter  pou» 
quelle  pût  être  avouée  en  médecine. 

(i)  « Corporis  autern  singulœ  partes  altéra  alteri , ubi  hinc 
i>  a ut  illlnc  processerit , morbum  statua  facit , venter  capiti  , 
h eaput  carnibus  ac  veniri , etc.  » De  locis  in  hom,  n.°  i. 
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les  maladies  pituiteuses  s’exercent  principalement 
dans  ce  système  , on  voit  pourquoi  les  maladies 
pituiteuses  sont  si  éminemment  disposées  à af- 
fecter la  tète  , la  gorge  , la  langue  , les  paro- 
tides , et  tout  l’organe  de  la  peau  , qui  , le  plus 
souvent  , se  couvre  de  taches  de  différentes 
espèces. 

Le  système  artériel  , dont  le  centre  est  dans 
la  poitrine  , agit  dans  le  second  âge  de  la  vie  , 
et  la  dominance  de  son  action  s’établit  à l’epoque 
de  la  puberté. 

Le  système  veineux  enfin  agit  dans  le  dernier 
âge  de  la  vie  , et  son  centre  se  trouve  dans  le 
bas-ventre  et  très-précisément  dans  le  foie.  Aussi 
chez  les  gens  avancés  en  âge  , doit-on , dans  les 
affections  de  la  tête  , être  très-réservé  sur  l’usage 
des  saignées  abondantes,  faites  aux  veines  de  la 
tête,  tandis  que  ces  saignées  sont  généralement 
très-utiles  dans  les  jeunes  gens  chez  lesquels  on 
a lieu  de  présumer  une  affection  comme  phio- 
gistique.  « Halicarnassensis  qui  in  dorno  Xan - 
» tippi  habitabat , per  hiemem  non  mediocri  auris 
5)  et  capitis  dolore  laborabat , erat  annorum  fere 
y>  quinquaginta ....  secta  est  illi  vena....  caput  eva~ 
» cuatum  et  rejrigeratum  , lœsum  fuit , phreni- 
» tiens  evasit , et  mort uus  est.  » Martian  , Epid. 
lib.  VII , sect.  If  vers.  l\ 62  , pag.  260. 

Linné  remarque  que , dans  les  tempéramens 
mélancoliques  et  mélancolico-colériques  , les  Vei- 
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lies  sont  relativement  plus  chargées  de  sang  nue 
les  ai  tues , et  que  , dans  les  tempéramens  san- 
guins et  sanguineo-colênques  , cest  le  système 
artériel  qui  est  relativement  le  plus  surchargé. 
( De  hemat.  ex  plethora  ; Amœnitates  acad.  t.  IX , 
Pa8-  i99- ) 


CHAPITRE  Y III. 

'Maladies  nerveuses  par  atonie.  Rachitis. 

4 

Noos  avons  parlé  rie  1 é ta  t des  forces  vitales 
dans  l’enfance,  et  le  résultat  le  plus  général  que 
nous  avons  dû  tirer  de  cette  considération  , cest 
que  les  forces  toniques  ou  les  forces  de  mouve- 
ment, se  trouvent  dans  une  débilité  relative  , eu 
égard  aux  forces  digestives  ou  de  nutrition.  Et 
comme  lacté  de  la  nutrition  s’exerce  bien  mani- 
festement dans  un  seul  et  vaste  système  qui  com- 
prend 1 estomac , les  intestins,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, les  glandes  conglobees  , tout  le  tissu 
cellulaire,  et  la  masse  du  cerveau  qui  paraît  eri 
cire  le  centre,  nous  avons  vu  que  ce  grand  sys- 
tème jouit  d’une  activité  sensiblement  dominante 
dans  tout  le  premier  période  de  la  vie. 

I-<a  force  tonique  ou  la  force  nerveuse  présente 
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deux  modifications  principales  , qui  composent 
comme  les  éiémens  de  tous  les  phénomènes  qui 
en  émanent.  Elle  agit  sur  les  parties  vivantes 
quelle  pénètre,  ou  en  les  resserrant,  ou  en  les 
dilatant  ; et  dès-lors  cette  force  tonique  nerveuse 
est  susceptible  d’être  altérée  de  deux  manières  , 
ou  en  tant  quelle  dilate,  ou  en  tant  qu’elle 
i esserre  les  parties  d une  manière  vicieuse.  La 
ddatation  excessive  produit  les  maladies  d’atonie  , 
de  faiblesse  ou  de  relâchement,  comme  on  parle 
communément.  La  contraction  poussée  à l’excès , 
et  sur-tout  d une  manière  soutenue  , donne  des 
maladies  de  spasme  et  de  crispation , comme  di- 
sent quelques-uns.  Nous  avons  déjà  dit  qu’Hip- 
pocrate  faisait  dépendre  de  deux  causes  les  fluxions 
purement  nerveuses  , et  qui  ne  supposent  aucune 
altération  dans  les  humeurs  ; savoir , de  la  con- 
traction extrême  des  parties  9 ou  de  leur  extrême 
dilatation.  « Fluxiones  fiunt  cum  horrente  carne 
:»  et  ad  angustias  pervemunt  , adstrictaque  ac 
» excludente , humiditatem  exprimant , fiait  autem 
etiam  propter  cahditatem  , quum  carnes  rare - 

» factœ fuerint » ( De  Locis  in  homine , n.°  i5, 

Cornaro , pag.  81.)  Vous  savez  que  les  anciens 
méthodistes  qui  avaient  bien  étudié  les  maladies 
nerveuses,  mais  qui  ne  connaissaient  que  celles-là, 
réduisaient  à trois  toutes  les  causes  de  maladies  ; 
au  spasme  ( strictum , ) au  relâchement  et  à l’ato- 
me ( laxum  , flueris , ) et  à un  état  mixte  ( mixtum  ) 


( ) 

qui  suppose  le  spasme  et  l’atonie  existant  à-la-fois 
dans  différons  organes , ou  se  présentant  succes- 
sivement dans  le  même.  « Satis  esse  credebant 
» ( dit  Celse  ) communia  morborum  intueri  et 
» quidem  horum  tria  esse  généra,  unum  adstnc- 
» tum  , alterum  laxum , tertium  mixtum.  Gonf. 
» Prosper  Alpin . Med.  methodica.  » 

D’après  ce  que  nous  avons  exposé  très  au  long , 
nous  avons  vu  que,  dans  l’enfance  , les  parties 
sont  dans  une  grande  mollesse,  ce  qui  dépend  de 
la  dominance  relative  de  la  force  d’expansibilité  ; 
force  dont  l’énergie  caractérise  le  premier  état 
de  toutes  les  productions  de  la  nature  vivante  , 
et  qui,  par  cette  raison,  ainsi  que  l’avaient  très- 
bien  observé  les  anciens,  se  déploie  avec  une 
extrême  vigueur  dans  toutes  les  liqueurs  sperma- 
tiques. 

C’est  donc  dans  l’enfance  que  les  maladies  d a- 
tonie  doivent  se  présenter  plus  familièrement;  et 
c’est  dans  la  constitution  de  cet  âge  qu’il  faut 
aller  chercher  le  caractère  le  plus  propre  à dis- 
tinguer bien  nettement  les  maladies  de  cet  ordre. 
Je  prendrai  pour  exemple  le  rachitis. 

Je  n’exposerai  que  les  symptômes  les  plus  remar- 
quables de  cette  maladie  , et  ceux  qui  peuvent 
nous  mener  le  plus  directement  a la  connaissance 
de  sa  nature  réelle,  au  moins  telle  qu  il  importe 
au  médecin  de  la  considérer.  Car , encore  un  coup, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois  d après 
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Stahl , le  médecin  , dont  le  but  unique  est  de 
guérir  , ne  doit  considérer  dans  les  maladies  que 
les  rapports  qui  les  assujettisent  aux  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir. 

On  a regardé  le  rachitis  comme  une  maladie 
nouvelle  (i).  Cette  prétention  est  peu  philosophi- 
que; car,  pour  qu’il  pût  s’établir  sur  l’espèce 
humaine  des  maladies  vraiment  nouvelles  , il 
faudrait  que  sa  nature  eût  éprouvé  des  change- 
mens  énormes;  ce  qui  n’est  pas  confirmé  par 
l’observation  , qui  démontre  que  l’homme  d’au- 
jourd’hui est  à-peu-près  tel  qu’il  a été  toujours. 
Nous  devons  remarquer  seulement  que  le  système 
général  des  maladies  a souffert  une  modification 
qui  a fait  prédominer  la  diathèse  muqueuse  , et 
qui  l’a  rendue  beaucoup  plus  fréquente  qu’elle 
ne  l’était  chez  les  anciens.  L’époque  de  ce  chan- 
gement , qui  a été  noté  par  tous  les  praticiens 
attentifs , paraît  remonter  à la  fin  du  quinzième 
siècle , précisément  dans  le  temps  oû  le  mal  véné- 
rien , qui  est  véritablement  une  affection  muqueuse, 
prenait,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  une 
activité  excessive,  qui  fit  craindre,  comme  le  dit 
un  éloquent  écrivain  ( Paw,  ) que  notre  espèce  , 
succombant  sous  ses  maux,  et  fatiguée  de  com- 


(i)  Contre  cette  opinion,  conf.  Zeviani , Com.  Lips.  t.  XI, 
pag.  414. 
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battre  contre  sa  destinée,  ne  parvînt  à une  extinc- 
tion totale. 

ht  comme  le  rachitis  se  complique  le  plus  fami- 
lièrement avec  la  diathèse  pituiteuse,  il  n’est  pas 
douteux  que  la  cause  qui  a fait  prédominer  cette 
diathèse  sur  toutes  les  autres  , n'ait  renforcé  les 
traits  du  rachitis,  et  n’en  ait  fait  une  maladie 
comme  nouvelle;  non  pas  en  changeant  réelle- 
ment 1 état  maladif  qui  le  décide  et  le  produit, 
mais  en  rendant  cet  état  maladif  plus  intense  , 
en  l’établissant  plus  profondément,  et  en  don- 
nant ainsi  une  activité  insolite  et  nouvelle  en 
apparence  aux  symptômes  qui  en  dépendent.  Ce 
changement  s’est  fait  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ; et  c’est  Glisson , professeur  de  médecine  à 
Cambridge,  qui  le  premier  en  a décrit  l'histoire, 
aidé  dans  ce  travail  par  six  autres  médecins.  Son 
ouvrage,  un  des  meilleurs  que  vous  puissiez  lire 
sur  cet  objet,  a été  écrit  en  1620. 

Les  causes  qui  disposent  au  rachitis , sont  toutes 
celles  que  l’observation  a démontré  propres  à 
énerver  le  tempérament , et  par  une  conséquence 
nécessaire  , à porter  dans  les  humeurs  une  dia- 
thèse, une  cacochymie  muqueuse  ou  pituiteuse. 
Tels  sont  l’habitation  dans  un  air  froid  et  humide? 
l'usage  des  alimens  aqueux  , et  spécialement  , 
comme  i’p.  remarqué  Cullen , un  lait  trop  séreux, 
trop  clair , et  qui  n’a  point  assez  de  consistance , 
1 abus  des  corps  doux  , les  farineux  non  fermentés , 
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les  fruits,  les  poissons  , les  maladies  précédentes, 
et  sur-tout  les  fièvres  intermittentes  d’automne  , 
qui , comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  portent 
principalement  sur  le  système  gastrique  , et  qui , 
comme  1 a observé  Russel , compliquent  le  rachitis 
d’une  manière  très-vicieuse. 

Parmi  les  causes  capables  de  préparer  le  rachitis, 
il  faut  noter  sur-tout  la  circonstance  d’être  né  de 
parens  d une  constitution  molle,  lâche  , pituiteuse. 
Zeviani  remarque  que  les  enfans  les  plus  disposés 
a cette  maladie , sont  ceux  qui  sont  nés  de  parens 
fort  gras.  L’illustre  Storck  a remarqué  que  les  fem- 
mes dont  le  tissu  des  chairs  est  extrêmement  relâ- 
ché , qui  mangent  beaucoup,  qui  ne  prennent 
point  d exercice  , et  qui  sont  sujettes  aux  fleurs 
blanches,  font  fréquemment  des  enfans  qui  d’a- 
bord ont  beaucoup  d’embonpoint,  et  sont  robus- 
tes en  apparence,  mais  qui  bientôt  sont  attaqués 
d’unrachitispresqueabsolument  incurable.  Cullen 
remarque  très-bien  qu’en  général  la  mère  paraît 
avoir  une  influence  plus  marquée  que  le  père  sur 
la  production  de  cette  maladie.  Il  serait  curieux 
de  rechercher  quelles  sont,  parmi  les  maladies 
héréditaires,  celles  dont  la  transmission  tient  plus 
à l’action  du  père,  et  celles  qui  dépendent  davan- 
tage de  Faction  de  la  mère.  Bruchner,  dans  l’ex- 
cellente dissertation  qu’il  a donnée  sur  le  rachitis 
(Collection  de  Haller,  tom.  VI,)  parle  d’une  femme 
écrouelleuse , qui  eut  onze  enfans  tous  attaqués 
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du  rachitis.  On  pourrait  être  fondé  à croire  que 
la  mère  transmet  les  maladies  muqueuses,  et  plus 
généralement  les  maladies  de  l’organe  nutritif  , 
qui  se  trouve  chez  elle  dans  un  état  d’action  domi- 
nante ; et  qu’au  contraire  le  male  transmet  plus 
généralement  les  maladies  (i)  affectées  au  système 
artériel. 

Les  enfans  les  plus  disposés  au  rachitis  sont 
communément  des  enfans  de  belle  venue  , qui 
ont  de  l’embonpoint , les  chairs  bonnes  , le  teint 
fleuri  : « Ubi  corpora  pulchra  et  relaxata.  » 

La  circonstance  la  plus  importante  dans  1 his- 
toire du  rachitis  , c’est  que  la  dentition  est  tar- 


(i)  Au  reste,  on  sait  que  les  maladies  héréditaires  suivent 
très-généralement  les  ressemblances,  c’est-à-dire  qu’un  enfant 
hérite  communément  des  dispositions  maladives  de  celui  de 
ses  parens  , auquel  il  ressemble  le  plus.  Hoffmann,  célèbre 
médecin  de  Munster  en  Westphalie  , observe  que  , par  rapport 
aux  maladies  héréditaires,  les  ressemblances  dans  la  forme  des 
doigts  et  des  ongles  méritent  une  grande  attention.  11  n’est 
pas  concevable  comment  des  médecins  ont  pu  révoquer  en 
doute  l’existence  des  maladies  héréditaires.  Hippocrate  , qui 
ne  se  laissait  conduire  que  par  les  faits,  reconnaissait  une 
sympathie  entre  les  parties  de  la  mère  et  les  parties  correspon- 
dantes de  l’enfant  qu’elle  porte.  « Qud  parte  mater  plagas  acce- 
» périt  , eâ  puer  mutilatur  , » De  genitura , n.o  8 , Cornaro. 
On  n’est  pas  plus  fondé  à rejeter  cette  sympathie  que  toutes  les 
autres  affections  sympathiques  , puisque  les  unes  et  les  autres 
ne  sont  pas  appuyées  sur  des  preuves  d’un  autre  genre.  Or  , 
quel  médecin  peut  douter  des  affections  sympathiques? 


( 223  ) 

dive  et  fort  difficile  (i)  ; et  que  l’apparition  de 
cette  maladie  est  liée  constamment  à jcet  acte 
de  la  dentition  : en  sorte  qu’elle  est  assujettie 
à paraître  depuis  le  sixième  mois  de  la  vie  jus- 
qu’à dix-huit  mois  et  deux  ans  ; et  en  géné- 
ral , après  ce  terme  , cette  maladie  est  peu  à 
craindre. 

On  observe  une  très-grande  inégalité  dans  l’ac- 
croissement respectif  des  différentes  parties.  La 
tête  est  extrêmement  grosse , le  visage  plein  , 
tandis  que  les  parties  musculaires  sont , le  plus 
fréquemment , très-grêles  (2) , comme  desséchées, 
et  d autant  plus  que  Ja  maladie  a fait  plus  de 
progrès.  La  peau  est  d’une  mollesse  extrême,  et 
ce  qui  est  bien  remarquable  , c’est  que  cette 
mollesse  se  soutient  après  la  mort  ; que  tous 
les  membres  sont  flexibles , se  plient  facilement 
en  tout  sens  , et  n’ont  point  la  roideur  accou- 
tumée des  cadavres.  Quelques  - uns  ont  donné 
comme  le  seul  signe  de  mort  la  roideur  des 
membres;  mais  cette  prétention  n’est  pas  fondée. 
Il  arrive  souvent  que  la  mort  est  irrévocablement 
consommée  , quoique  toutes  les  parties  du  ca- 
davre conservent  la  flexibilité  de  l’état  vivant. 
Conf.  De  Haè'n  , tom.  V , pag.  272.  Cottuni  re- 


(1)  OEtinger,  Diss.  sur  la  garence.  Coll,  de  Baldinger,  t.  V. 

(2)  Le  système  musculaire  et  les  organes  de  la  poitrine  sont 
Ordinairement  peu  développés. 
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marque  que  cet  état  de  flexibilité  est  sur-tout 
tres-ordinaire  aux  sujets  qui  sont  morts  de  pe- 
tite-vérole ; ce  qu’il  attribue  , avec  beaucoup  de 
raison  , à 1 affaiblissement  de  cohésion  que  le 

vil  us  variolique  porte  dans  toutes  les  parties 
vivantes. 

Cest  sur-tout  dans  le  système  des  os  que  les 
accidens  du  racbitis  se  démontrent  avec  le  plus 
d évidence.  Le  nom  qu’on  lui  a donné  est  même 
exclusivement  déduit  de  ces  apparences.  Racliitis 
signifie  proprement  courbure,  torsion  de  l’épine; 
et  cette  dénomination  est  vicieuse,  en  ce  point 
quelle  est  déduite  d’un  seul  symptôme,  et  qu’ainsi 
elle  peut  faire  perdre  de  vue  la  nature  réelle  de 
cette  maladie,  qui  est  capable  de  produire  d’autres 
symptômes  bien  différens , lesquels  ne  portent 
point  du  tout  sur  les  os,  comme  nous  le  verrons 
tout-à-l’heure. 

Laccident  le  plus  manifeste,  qui  paraît  sur  les 
os,  est  le  gonflement  de  leurs  extrémités,  qui 
dépend  de  1 accroissement  que  prennent  les  épi- 
pliises.  Ces  gonflemens  articulaires  ont  sur-tout 
lieu  à 1 articulation  du  rayon  du  bras,  au  genou, 
au  carpe,  etc. 

Un  autre  accident  que  présentent  les  os,  cest 
la  courbure  qu  ils  affectent  communément  dans 
le  sens  de  lcui  courbure  naturelle.  Ce  phénomène 

ne  dépend  point  nécessairement  dupoids  du  corps, 

comme  on  1 a voulu  ; car  quoique  , le  plus  corn- 
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munément,  les  os  qui  se  courbent  ainsi,  soient 
plus  mous  qu’à  l’ordinaire  , cette  mollesse  n’est 
cependant  pas  essentielle  , et  Chayou  a vu  que 
les  os  avaient  quelquefois  plus  de  dureté  qu’ils 
n en  ont  dans  l’état  naturel.  « Potiüs  firmiora \ 
» quàm  in  aliis.  » De  plus , en  attribuant  cette 
courbure  des  os  à des  causes  purement  mécani- 
ques, on  ne  conçoit  pas  comment,  après  la  gué- 
rison , les  os  pourraient  se  redresser  et  reprendre 
leur  forme  naturelle. 

Les  organes  de  la  poitrine , les  poumons  et  le 
cœur,  ont  ordinairement  moins  de  volume  qu’ils 
ne  devraient  en  avoir;  le  bas-ventre  est  tendu  et 
fort  tuméfié;  ce  qui  dépend,  comme  les  dissec- 
tions l’ont  démontré,  de  l’augmentation  de  volume 
de  tous  les  viscères  du  bas-ventre  , de  la  disten- 
sion de  l’estomac  et  des  intestins  (i)  , dont  le 
tissu  extrêmement  affaibli  cède  à l’action  de  l’air  , 
ou  plutôt  des  substances  gazeuses  de  différentes 
espèces,  qui  sont  toujours  contenues  dans  leurs 
cavités;  Trnka  , p.  5i. 

Quelques-uns  ont  soupçonné , mais  bien  à tort, 
que  cette  maladie  était  contagieuse;  Willis  et  Van- 
Swieten  ont  prétendu  confirmer  ce  soupçon  d’a- 
près des  observations  anatomiques.  Berievoli  a 


< (i)  Cette  distention  des  intestins  peut  occasioner  la  rétrac* 

tion  et  le  rétrécissement  considérable  de  l’anus,  dont  parle 
îîeviani. 

i5 


Tome  IV. 
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trouvé  quelquefois  sur  le  poumon  des  lames 
blanches  d’une  forme  irrégulière  ; ce  qui  doit  être 
attribué,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  , à 
la  distribution  vicieuse  et  inégale  des  sucs  nour- 
riciers. Lind  a trouvé  des  lames  semblables  a 
la  suite  d’une  fièvre  épidémique.  Or,  dit  Van- 
Swieten  , cette  fièvre  épidémique  était  conta- 
gieuse; donc  on  peut  en  inférer  que  le  racliitis 
est  contagieux.  En  sorte  que  Van-Swieten  donnait, 
pour  caractère  distinctif  de  la  contagion,  1 exis- 
tence de  lames  blanches  sur  le  poumon  ; préten- 
tion qu’il  n est  question  que  d exposer  pour  en 
faire  sentir  le  précaire  et  le  ridicule. 

L’ouverture  des  cadavres  a montré  que  tous  les 
viscères  du  bas- ventre  avaient  plus  de  volume  quils 
n’en  ont  dans  l’état  sain  et  parfaitement  naturel; 
et  une  circonstance  bien  remarquable,  c est  que 
cette  augmentation  de  volume  a lieu  le  plus  ordi- 
nairement , sans  que  ces  parties  présentent  aucune 
altération,  ni  dans  leur  consistance,  ni  dans  leur 
couleur. 

L’anatomie  a montré  aussi  que  1 estomac  et  les 
intestins  ont  un  volume  relatil  très-considérable  . 
« lntestina  nernpè  amphora  quant  naturuliter  esse 

soient  respecta  habita  ad  staturam  corporis.  » 
( Benevoli.  ) Tout  le  système  des  glandes  est  extrê- 
mement développé  , ainsi  que  le  cerveau  ; ce  qui 
confirme  bien,  ainsi  que  nous  le  disions,  que 
toutes  ces  parties  doivent  être  regardées  comme 
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appartenantes  a un  seul  système  d’organes  appli- 
qués à une  fonction  unique,  à la  nutrition. 

La  bile  a été  trouvée  assez  fréquemment  très- 
affaiblie  dans  ses  qualités , presque  sans  couleur  et 
sans  amertume.  Le  sang  porte  un  caractère  émi- 
nemment muqueux;  Büchner,  Duverney,  Trnka, 
pag.  i94. 

Les  chairs  sont  molles , décolorées  , le  sang  a 
peu  de  consistance  ; il  parait  manquer  de  la  partie 
fibreuse  ou  glutineuse  qu'on  doit  regarder  comme 
une  des  parties  du  système  musculaire  , et  un  des 
élémens  de  la  force  d’irritabilité. 

La  conséquence  la  plus  immédiate  qui  suit  de 
ces  faits,  c’est  qu’au  moins  dans  le  principe,  la 
nutrition  se  fait  avec  beaucoup  davantage,  et  que  le 
système  nutritif  dont  nous  avons  tant  parlé  , se 
trouve  dans  un  état  d activité  dominante.  Or  , 
nous  avons  ailleurs  rassemblé  bien  des  observa- 
tions qui  prouvent  que  la  force  digestive  , ou  la 
force  appliquée  à nourrir,  et  la  force  motrice , 
ou  la  force  appliquée  à mouvoir,  se  présentent 
communément  sous  un  rapport  absolument  in- 
verse ; et  c’est  un  principe  que  l’on  peut  établir 
comme  une  loi  de  la  nature  vivante. 

La  grande  activité  de  la  force  digestive  , qui 
piépare  le  rachitis,  décide  donc  dans  le  système 
des  rorces  toniques  , ou  le  système  irritable  qui 
comprend  éminemment  l’organe  vasculaire  et  l’or- 
gane musculaire,  un  affaiblissement  proportionné  ; 
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et  c’est  cet  affaiblissement  extrême  qui  me  paraît 
établir  la  cause  réelle  du  rachitis , comme  nous 
allons  le  voir  tout-à-l’heure.  Mais  nous  pouvons 
déjà  avancer  que  letat  de  l’enfance,  supposant 
l’activité  dominante  de  la  force  digestive  et  l’affai- 
blissement relatif  de  la  force  tonique  ( rapport 
qui,  comme  nous  l’avons  vu,  est  absolument 
nécessaire  pour  les  opérations  attachées  à cet  Age  ;) 
et  d’un  autre  côté,  le  rachitis  n’étant  que  le  pro- 
duit d’un  rapport  analogue,  cette  maladie,  a bien 
des  égards,  pourrait  être  regardée  comme  le  pro- 
duit du  tempérament  de  l'enfance  poussé  à l’excès; 
ou,  si  vous  voulez,  comme  1 effet  de  la  constitu- 
tion naturelle  à l’enfance  , mais  qui  tranche  d une 
manière  excessive  et  pernicieuse.  Sous  ce  point  de 
vue,  on  pourrait  dire  que  le  rachitis  est  a 1 en* 
fance , ce  que  l’affection  phlogistique  est  à la  jeu- 
nesse ; car  nous  verrons  dans  la  suite  que  l affec- 
tion phlogistique  n’est  que  le  résultat  de  la  cons- 
titution de  la  jeunesse,  mais  qui  se  renforce,  et 
prend  une  intensité  pernicieuse. 

C’est  en  comparant  ainsi  les  maladies  avec  les 
révolutions  que  le  corps  éprouve  dans  les  cliffe- 
rensâges,  et  qui  sont  nécessairement  attachées  à 
la  vie,  qu'il  faut  entendre  ce  que  disait  Hippocrate: 
« T o tus  homo  ab  ipso  ortu  mot  bus  est  : » l’état 
de  vie  est  une  maladie  continuelle. 

Nous  disons  que  le  défaut  de  ton,  ou  l’affai- 
blissement général  qui  coexiste  avec  une  activité 
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excessive  de  la  part  du  système  appliqué  à la  nu- 
trition , est  la  cause  réelle  qui  prépare  le  rachitis. 
Ce  principe,  que  nous  donnons  d’abord  comme 
une  simple  supposition , sera  démontré  autant 
qu  un  principe  peut  et  doit  l’ètre  en  médecine, 
quand  nous  serons  convaincus  qu’il  s’applique 
facilement  à l’explication  de  tous  les  phénomènes, 
et  sur-tout  qu’il  est  confirmé  par  la  méthode  de 
traitement  qui  convient  à cette  maladie.  Mais,  je 
ie  répète,  je  la  considère  ici  dans  son  état  de 
simplicité  absolue  , comme  exclusivement  ner- 
veuse, et  dépouillée  de  toutes  les  complications 
sy  joignent  si  familièrement,  et  d’une  manière 
presque  nécessaire , sur-tout  quand  elle  se  pro» 
longe,  comme  l’a  très  bien  vu  Glisson. 

Nous  avons  indiqué  comme  la  circonstance 
la  plus  remarquable  de  cette  maladie  , que  ses 
phénomènes  sensibles  se  développent  à l’époque 
de  l’ossification,  c’est-à-dire,  au  temps  où  la  nature 
agit  puissamment  dans  les  os , pour  leur  donner 
la  consistance  nécessaire  à leurs  usages. 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs 
que  les  différens  systèmes  dont  le  corps  animal  est 
formé , se  développent  dans  des  temps  différens  ? 
et  qui  correspondent  constamment  aux  époques 
que  la  nature  a marquées  pour  l’exercice  des  fonc-1 
tions  que  ces  organes  doivent  remplir. 

L’animal,  après  avoir  exercé  ses  sens  un  espace 
de  temps  suffisant , et  avoir  pris  connaissance  de$ 
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objets  au  milieu  desquels  il  est  placé  , doit  mettre 
à profit  ces  connaissances.  Pour  cela  , il  faut  que 
les  organes  du  mouvement  de  locomotion,  pren- 
nent un  certain  degré  de  perfection  : or,  les  os 
composent  une  partie  essentielle  de  ces  organes; 
c'est  par  leurroideur  et  leur  dureté  qu  ils  contri- 
buent à ce  mouvement  de  locomotion.  Il  faut  donc 
que  les  os  prennent  plus  de  consistance , lorsque 
l’animal  est  suffisamment  instruit  des  qualités  par 
lesquelles  les  objets  extérieurs  l’intéressent, lorsqu  il 
doit  se  mettre  en  mouvement  pour  s’approcher 
de  ceux  qui  lui  conviennent,  et  s éloigner  de  ceux 
qui  lui  sont  contraires. 

Le  moment  où  l’animal  doit  entrer  en  jouis- 
sance de  ses  moyens  de  locomotion,  et  où  par 
conséquent  le  tissu  des  os  doit  prendre  plus  de 
fermeté,  est  fixé  par  la  nature  : et  c’est  une  loi 
primodiale  qui , comme  toutes  les  autres  , nous 
sera  toujours  inconnue  dans  son  essence.  Pour 
l’espèce  humaine  , ce  moment  correspond  au 
septième  (i)  mois  de  la  vie. 

Nous  avons  vu  en  physiologie,  d’après  les  cu- 
rieuses observations  de  Haller  sur  la  formation  des 
os,  que  le  travail  de  l’ossification  , considéré  dans 
sa  durée  totale,  présente  deux  périodes  distincts, 
qui  se  succèdent  l’un  à l’autre  d’une  manière  cons- 


(i)  « Necessitatem  autein  naturœ  quapropter  in  srptcrn  hœc 
» s in  gu  la  dispensantur , » Hipp.  De  carn.  n.u  2/*. 
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tante.  Le  premier  de  ces  périodes  est  affecté  à un 
mouvement,  à un  effort  expansif;  fe  second  qui 
îe  suit,  est  affecté  à un  mouvement  de  condensa- 
tion , ou  de  resserrement.  Il  n’est  pas  douteux 
que  la  matière  qui  s’organise  pour  entrer  dans  la 
composition  de  l os , ne  souffre  une  altération 
spécifique.  Mais  cette  altération , qui  dépend  de 
la  force  digestive  , n’intéresse  le  médecin  qu’au- 
îant  que  cette  force  est  dépravée  , et  que  ses  dé- 
pravations sont  susceptibles  de  céder  aux  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir.  Dans  le  vice  d’ossifica- 
tion , tel  que  je  l’examine  ici , nous  ne  devons 
donc  point  avoir  égard  à l’état  de  la  matière 
osseuse  ou  au  phénomène  de  sa  mixtion.  Aussi 
Cullen  qui  attribue  le  rachitis  au  défaut  de  la  ma- 
tière osseuse,  et  qui  regarde  ce  défaut  comme  dé- 
pendant d’un  affaiblissement  générai , quand  il 
vient  au  traitement,  ne  donne-t-il  que  des  moyens 
propres  à combattre  le  relâchement  , et  ne  se 
propose-t-il  aucune  indication  relative  à la  matière 
osseuse  ; ce  qui  rend  trèsdnutile  cette  considération 
de  la  matière  osseuse. 

Les  phénomènes  de  l’ossification  sont  sur-tout 
très-évidens  par  rapport  aux  dents  , et  ce  sont 
aussi  ceux  qui  nous  intéressent  le  plus  dans 
l’histoire  du  rachitis. 

Le  rachitis , ou  plutôt  le  vice  sensible  qu’il 
introduit  dans  les  os  , parait  dans  le  temps  où 
la  nature  s’occupe  presque  spécialement  de  l’os- 
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sification  : et  comme  l'ossification  se  développe 
d abord  dans  les  dents , d'après  cette  loi  qui 
assujettit  la  nature  vivante  à commencer  ses 
actes  par  les  parties  supérieures  ; et  que  ses 
phénomènes  y sont  plus  évidens  , plus  faciles 
à saisir  , nous  allons  nous  occuper  un  moment 
de  la  dentition. 

La  première  pousse  des  dents  commence  gé- 
néralement de  trois  à sept  mois.  La  première 
dentition  est  complète  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  premières  dents,  au  nombre  de  vingt- 
huit  incisives,  quatre  canines  et  huit  molaires, 
tombent  et  sont  remplacées  par  d autres  ; les 
huit  incisives  par  un  nombre  égal  , de  meme 
que  les  canines  ; la  première  molaire  par  deux  , 
de  même  que  la  seconde , ce  qui  fait  vingt-huit 
qui  succèdent  à vingt.  Cette  chute  des  premières 
dents  et  leur  réparation  s’achèvent  dans  la  durée 
des  sept  premières  années  , quoique  cette  répa- 
ration puisse  être  plus  tardive  , et  n’avoir  lieu 
qu’à  neuf  et  même  à treize  ans. 

Les  dents  incisives  sortent  les  premières  , et 
très-communément  d’abord  à la  mâchoire  infé- 
rieure (i),  puis  les  dents  canines;  et  enfin  les 
molaires  sortent  les  dernières. 

H y a deux  temps  bien  remarquables  dans 


(i)  Dans  le  rachitis , il  y a souvent  de  l’irrégularité  dans 
l’ordre  de  la  pousse  des  dents  ; ri.rnka  , pag.  i83.  Storck. 
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le  travail  de  la  dentition  (i)  : le  premier  qui  a 
pour  objet  la  formation  et  le  développement  de 
îa  dent  , et  le  second  qui , quand  la  dent  est 
formée  , a pour  objet  son  éruption  hors  de  la 
gencive.  Les  dangers  de  la  dentition  dépendent 
bien  plus  généralement  du  premier  temps  que 
du  second.  Voilà  pourquoi  il  faut  porter  des 
ménagemens  dans  la  section  de  la  gencive  , 
puisque  les  accidens  de  la  dentition  peuvent 
se  faire  ressentir  dans  un  temps  où  la  dent  n’est 
pas  encore  assez  développée  pour  sortir  , et  que 
la  matière  qui  aurait  le  temps  de  se  former , 
pourrait  opposer  un  grand  obstacle  à son  érup- 
tion. 

Hippocrate  a observé  qu’en  général  les  acci- 
dens de  la  dentition  étaient  moindres  en  hiver 
qu’en  toute  autre  saison  : ce  qui  s’entend  assez 
facilement  d’après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à 
présent  de  l’état  des  forces  dans  l’enfance,  a Qui 


(i)  Il  y a des  circonstances  de  faiblesse  extrême , dans  les- 
quelles il  peut  être  utile  de  déterminer  les  mouvemens  vers 
îa  tête.  C’est  apparemment  dans  cette  intention  que  quelques- 
uns  ont  recommandé  l’usage  du  mercure  dans  la  dentition  dif- 
ficile. Fatck  a vu  qu’un  emplâtre  mercuriel,  appliqué  aux 
pieds  et  aux  mains  ( aux  poignets  et  aux  tarses  ) et  l’usage  in- 
térieur du  mercure  doux  à petites  doses , comme  à la  dose 
d’un  demi  ou  d’un  quart  de  grain  par  jour  , avaient  non- 
seulement  guéri  le  rachitis  , mais  sensiblement  facilité  le  tra- 
vail de  la  dentition  , page  a5 6, 
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» hyerne  dentiunt , reliquis  similibus  existcntibus 
» meliùs  liber antur.  » 

La  dentition  détermine  communément  un  état 
de  pléthore  : et  en  général  c’est  par  l’état  de 
pléthore  que  la  nature  semble  préparer  tous  les 
changemens  qu’elle  opère  dans  le  corps. 

De  plus,  dans  l’acte  de  l’évolution  des  dents, 
les  mouvemens  toniques  sont  bien  sensiblement 
dirigés  vers  la  tête.  Nous  avons  vu  en  physio- 
logie , qu’indépendamment  du  mouvement  pro- 
gressif que  les  humeurs  éprouvent  dans  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux  , elles  peuvent  prendre  dans 
le  système  des  petits  vaisseaux  , et  dans  tout 
le  système  parenchimateux  du  corps  , des  mou- 
vemens à directions  extrêmement  variées.  En 
sorte  que  ces  vaisseaux  et  ce  tissu  parenchy- 
mateux qui  embrassent  tout  le  corps  , et  qui 
établisent  une  liaison  directe  et  immédiate  entre 
toutes  ses  parties  , offrent  le  sujet  dans  lequel 
s’exercent  les  phénomènes  du  mouvement  des 
humeurs  qui  intéressent  véritablement  le  méde- 
cin , par  ce  qu’il  peut  sur  ces  phénomènes  pour 
les  changer  et  les  modifier , au  lieu  qu’il  ne 
peut  rien  , ou  presque  rien , sur  la  direction  du 
mouvement  qui  se  fait  dans  les  gros  vaisseaux , 
et  qui  constitue  la  circulation  telle  que  Harvée 
la  démontrée.  Or  , une  loi  générale  de  la  na- 
ture vivante , c’est  que  les  mouvemens  toniques  ? 
et  par  conséquent  les  humeurs  qui  obéissent  à. 
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leur  détermination  , se  portent  vers  les  parties 
qui  sont  dans  un  grand  travail,  ou  qui  se  trou- 
vent dans  un  état  d’irritatioji , quelle  que  soit 
la  cause  qui  l’a  produite. 

La  tendance  des  mouvemens  toniques  vers  la 
tête  , qui  fait  fluer  les  humeurs  vers  cette  partie, 
dans  une  plus  grande  quantité  relative  , esi.  dé- 
montrée par  la  diminution  de  toutes  les  sécré- 
tions qui  , comme  l’a  observé  Russel , précède 
et  accompagne  constamment  la  dentition  , et  qui 
devient  une  des  causes  évidentes  de  l’état  de 
pléthore  que  nous  avons  admis. 

On  doit  donc  supposer  dans  l’acte  de  la  den- 
tition , une  pléthore  générale  , qui  , par  l’effet 
de  la  disposition  des  mouvemens  toniques  , éta- 
blit dans  la  tète  des  congestions  ou  une  plé- 
thore locale. 

A cette  époque  , la  nature  détermine  commu- 
nément des  flux  de  ventre.  « Princeps  reme - 
» dium , est  alvum  fluentem  facere  , aut  servare , 
>3  revulsivo  scopo  ; id  quod  clysmata  , purgantia 
» præstant  ( JV eiss  , Pyret.  De  febre  inf  pag.  106,) 
» quitus  in  dentitione  ampliüs alvussubducit , minus 
» convelluntur  quàm  quibus  parum.  » ( Hipp.  De 
dentib.  n.°  1,  Cornaro , pag.  64-  ) Weiss  assure 
qu’il  a presque  toujours  vu  la  dentition  heuiense 
chez  les  en  fa  ns  qui  avaient  le  ventre  libre  : « Diar- 
ïi  rhœa  spontanea  maximum  , naturce  sibi  ipsi 
>>  medentis  juvamen  est . Ferme  omnes  facile  den - 
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» titioncm  superasse  vidi  quibus  aJvum  modérait 

ê 

» fluxit . » Ces  flux  de  ventre  sont  utiles  sous 
deux  rapports  , et  comme  diminuant  la  surabon- 
dance des  humeurs,  et  comme  tempérant  et  af- 
faiblissant par  voie  de  révulsion  l'effort  qui  se 
fait  dans  la  tête  , et  dont  l’excès  deviendrait  per- 
nieieux.  On  doit  employer  dans  la  même  vue 
les  lavemens  , les  demi-bains  , ou  les  bains  de 
pieds. 

Si  ces  moyens  révulsifs  ne  suffisent  pas , et 
que  les  congestions  établies  sur  la  tète  détermi- 
nent des  accidens  graves , il  devient  alors  né- 
cessaire de  diminuer  ces  congestions  ; par  des 
moyens  d’évacuation  appliqués  immédiatement 
sur  quelque  partie  de  la  tète;  comme  les  sangsues 
derrière  les  oreilles  ou  aux  veines  jugulaires. 

Quand  les  gencives  sont  enflammées  et  fort  dou- 
loureuses , il  faut  y faire  des  applications  adou- 
cissantes , émollientes  , relâchantes.  Dans  tout 
autre  cas  , il  faut  les  resserrer  par  des  pressions 
fréquemment  répétées  : c’est  ce  que  fait  la  na- 
ture qui  invite  les  enfans  à porter  à la  bouche 
des  corps  durs  , et  à les  appliquer  contre  les 
gencives.  C’est  une  très-bonne  pratique  de  la 
part  des  nourrices  , que  celle  de  presser  sou- 
vent les  gencives  des  enfans  avec  leurs  doigts, 
depuis  l âge  de  trois  mois. 

Ce  n’est  que  quand  on  a emporté  la  cause 
matérielle  de  ces  congestions  , que  l’on  peut 
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s'occuper  sûrement  de  l’état  des  nerfs,  et  que 
l’on  peut  s’appliquer  à calmer  l’irrégularité  des 
mouvemens  par  des  anti-spasmodiques  et  des 
narcotiques  légers.  On  ne  peut  employer  l’opium 
qu’avec  beaucoup  de  ménagement,  parce  que 
l’opium  , d’après  les  observations  du  célèbre 
Yung,  tend  puissamment  à renforcer  les  conges- 
tions , et  sur-tout  les  congestions  de  la  tète  (i). 
Les  alcalis  volatils  paraissent  en  général  devoir 
mériter  la  préférence.  Sydenham  donnait  l’es- 
prit volatil  de  corne  de  cerf  à la  dose  de  deux , 
trois,  quatre  gouttes,  dans  une  cuillerée  d’eau 
de  cerises  noires  , répétées  de  quatre  heures 
en  quatre  heures. 

Nous  avons  vu  que , dans  l’acte  de  la  den- 
tition , les  mouvemens  toniques  ont  une  ten- 
dance bien  marquée  vers  la  tête.  Mais  lorsque 
la  formation  et  la  pousse  des  dents  se  font  avec 
peine  , ces  mouvemens  toniques  restent  pen- 
dant long  temps  fixés  sur  la  tète , parce  que  la 


(i)  Hippocrate  disait  que  les  enfans  replets  , qui  dorment 
beaucoup  dans  l’acte  de  la  dentition , sont  très-exposés  aux 
affections  convulsives.  C’est  qu’en  effet,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , le  sommeil  est  un  état  d’effort  de  la  part  des 
parties  intérieures  et  du  cerveau,  qui  y fait  fluer  les  humeurs 
en  abondance.  « Quicurnque  dentientes  hebetiores  marient , et 
» altiore  somno  utuntur  , periculum  est  ne  convulsions  corri - 
» piantur  ; Cornaro  , pag.  6/j»  » 
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nature  supplée  à la  force  par  le  temps  , et 
quelle  cherche  à effectuer,  par  une  suite  d’actes 
faibles,  mais  répétés,  ce  que,  dans  son  état 
de  vigueur  , elle  eût  achevé  par  un  seul  et 
meme  acte. 

C’est  à cette  fluxion  établie  sur  la  tête,  d’une 
manière  soutenue , que  l’on  doit  attribuer  le 
volume  excessif  que  présente  la  tête  dans  le  ra- 
chitis,  et  qui  a lieu  par  rapport  à chacune  de 
ses  parties  ; par  exemple  , l’illustre  Buchner  a 
remarqué  que  la  langue  est  bien  plus  développée 
qu  elle  ne  doit  l’être. 

C’est  cette  fluxion  qui  détermine  aussi  la  tur- 
gescence des  veines  jugulaires  et  des  artères  ca- 
rotides. Ce  phénomène  est  très-remarquable  : 
il  a lieu  dans  toutes  les  affections  locales;  et 
Sydenham  l’a  tres-bien  observé  par  rapport  aux 
fluxions  goutteuses  qui  distendent,  d’une  ma- 
nière évidente,  tous  les  vaisseaux  de  la  partie 
qui  en  est  le  sujet  : « Intérim  omnino  maximo- 
» pere  notabilis  est  , il  la  circumstantia  , quod 
» nempè  prima  velati  prœludia  , aut  ad  summum 
r>  initia  podagrici  jiaroxismi  vasorum  conspicuam 
» in/lamationem  oculis  afférant.  » ( Stahl , De  dolore 
spast. , art . Il  J.  J 

On  attribue  communément  à cette  plus  grande 
quantité  d’humeurs,  qui  est  portée  dans  le  cer- 
veau , l’esprit  vif  et  précoce  des  enfans  attaqués 
du  rachitis.  Cette  conséquence  paraît  peu  fondée; 
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car  nous  ne  pouvons  pas  savoir  quel  est  l’état 
du  cerveau  le  plus  propre  à l’exercice  des  fonc- 
tions de  l'esprit.  11  est  d'observation  qu’assez 
généralement  les  enfans  rachitiques  ont  plus 
d’esprit  que  les  autres;  cependant  Buchner  en 
a vu  plusieurs  qui  avaient  l’esprit  plus  lent  , 
et  qui  même  étaient  entièrement  stupides. 

L’effet  nécessaire  de  cette  tendance  des  mou* 
vemens  toniques  sur  la  tête  , qui  se  prolonge 
outre-mesure , est  de  décider  des  congestions 
dans  différentes  parties  de  cet  organe.  Aussi 
est-ce  une  pratique  très-généralement  utile  dans 
le  traitement  du  rachitis,  que  celle  de  procurer 
des  évacuations  locales.  Glisson  nous  dit  que , 
de  son  temps , ceux  qui  étaient  en  possession 
de  traiter  cette  maladie  , faisaient  constam- 
ment des  scarifications  aux  oreilles,  et  que  ces 
scarifications  étaient  sensiblement  utiles.  Glisson 
était  dans  l’usage  d’appliquer  des  sangsues  der- 
rière les  oreilles,  d’ouvrir  un  cautère  entre  la 
j:>remière  et  la  seconde  vertèbre  du  cou , ou 
d’appliquer  un  vésicatoire, 

Les  mouvemens  toniques , portés  sur  la  tête 
dans  l’acte  de  la  dentition  , et  qui  doivent  rester 
pendant  long-temps  dans  cet  état  , lorsque  cet 
acte  se  fait  lentement  et  d’une  manière  faible 
et  comme  incertaine  , décident  nécessairement 
beaucoup  de  désordre  dans  les  sécrétions , parce 
que  les  sécrétions  demandent  , pour  se  faire 
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librement,  que  les  mouvemens  se  portent  suc- 
cessivement sur  les  organes  qui  en  sont  les 
instrumens.  Dès-lors  ce  désordre  dans  les  sé- 
crétions, doit  préparer  les  humeurs  à s’altérer 
diversement;  car  les  sécrétions,  en  dépouillant 
les  humeurs  des  parties  hétérogènes  qui  s'y 
développent  assidûment  , sont  un  des  grands 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  conserver  les 
humeurs  dans  leur  état  naturel.  Dans  l’enfance, 
c’est  la  dégénération  muqueuse  que  les  humeurs 
affectent  le  plus  familièrement.  Cependant  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  dégénération  , non 
plus  que  toutes  les  autres  , soit  le  produit  né- 
cessaire d’un  désordre  dans  les  sécrétions  , et 
l’on  peut  observer  tous  les  jours  que  les  sécré- 
tions sont  troublées  pendant  long-temps  , sans 
que  les  humeurs  présentent  aucune  altération 
sensible. 

Mais  un  effet  nécessaire  de  cette  fluxion  sou- 
tenue des  humeurs  vers  la  tète,  qui  tient  ainsi 
les  mouvemens  comme  en  échec  , et  qui  les 
empêche  de  se  porter  librement  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  est  de  gêner  et  d inter- 
vertir l’ordre  naturel  des  fonctions.  Or  il  n est 
point  de  cause  qui  tende  à introduire  dans  le 
svstème  des  forces  une  énervation  plus  pro- 
fonde  que  cette  irrégularité  des  fonctions,  parce 
que  c’est  à la  succession  libre  et  ordonnée  des 
fonctions  d’un  système  vivant,  que  la  nature 
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a attaché  le  soutien  et  la  réparation  des  forces 
radicales  de  ce  système  (i). 

Ce  que  nous  disons  ici  du  désordre  et  de  la 
confusion  avec  laquelle  se  succèdent  les  fonctions, 
est  parfaitement  confirmé  par  l’irrégularité  avec 
laquelle  se  distribuent  les  sucs  nourriciers , dans 
le  rachitis.  Car  on  trouve  assez  fréquemment 
chez  les  rachitiques  des  amas  de  sucs  nourriciers  , 
assemblés  dans  différentes  parties  , et  sur-tout 
dans  le  voisinage  des  grands  os.  C'est  ce  qui 
a fait  penser  à quelques  auteurs  que  le  rachitis 
il  était  que  l’effet  d une  nutrition  inégale  (2)  , 
ou  plutôt  l’effet  d’une  répartition  peu  conve- 
nable des  sucs  nourriciers  : opinion  insuffisante  , 
puisqu’il  est  question  de  déterminer  la  cause 
de  cette  nutrition  inégale. 

La  dentition  difficile  (3),  qui  dépend  de  l’af- 
faiblissement du  système , tend  donc  puissam- 
ment à ajouter  à cet  affaiblissement , en  retenant 
les  mouvemens  fixés  et  tendus  sur  un  seul  or- 


(1)  La  fièvre  lente  qui  succède  à la  dentition  difficile  est  effi- 
cacement combattue  par  les  fortifians  , et  très-éminemment  par 
le  quinquina.  Stoll,  aph.  p.  299. 

(2)  Inégalité  dans  la  nutrition  des  parties  organiques  , pro- 
duite par  une  erreur  du  principe  vital.  Storck , de  l'école  de 
Stalil.  Trncka , p.  191. 

(3)  « Solet  in  omnibus  dentientibus  torositas  corporis  minui 
» et  carnes  fieri  Jlaccidiores  , prœcipuè  dum  canini  dentes  pro - 
» dire  incipiunt . » ( Van-Swieten , aph.  1^74  ; t.  IV , p.  655. 1 
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aane,  et  en  gênant  ainsi  l'ordre  naturel  de  leur 
révolution.  Dès-lors  c’est  à cette  époque  que  les 
symptômes  du  rachitis  doivent  se  développer  , 
et  c’est  aussi  ce  qui  est  parfaitement  confirmé 
par  l’observation;  car  nous  avons  vu  que  l’ap- 
parition du  rachitis  est  constamment  liée  à l’acte 
de  la  formation  des  dents.  C est  une  des  cir- 
constances les  plus  remarquables  de  cette  maladie  , 
et  Buchner  est  un  de  ceux  qui  en  a le  mieux 
senti  l’importance. 

L’affaiblissement  général  qui  résulte  d’une  den- 
tition difficile,  fait  le  plus  communément  res- 
sentir ses  effets  sur  les  os  ; et  sur-tout  lorsque 
les  os  viennent  à être  affaiblis  par  quelque  lé- 
sion extérieure,  comme  fracture,  etc.  (Observation 
de  Camérarius , de  Buchner,)  parce  qu  a raison 
du  travail  qui  s’y  exerce  alors , c’est  le  système 
d’organes  qui  est  le  plus  susceptible  et  le  plus 
propre  à s’affecter. 

Cependant  , par  la  disposition  propre  de 
chaque  sujet,  il  peut  se  faire  que  cet  affaiblis- 
sement radical  porte  son  impression  sur  d’autres 
parties;  ce  qui  donne  des  maladies  qui  sont  de 
même  nature  que  le  rachitis,  quoique,  par  leurs 
symptômes,  elles  en  paraissent  différer  essentielle- 
ment. Une  observation  importante  de  Buchner  , 
c’est  qu’à  la  suite  du  rachitis,  les  enfans  sont  sujets 
à une  espèce  de  pleurésie  avec  danger  de  suffo- 
cation , dans  laquelle  la  saignée  est  très-nuisible, 
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et  qui  cède  promptement  à l’application  d’un 
épithème  âcre  sur  la  poitrine,  ou  à l’usage  du 
bon  vin  , donné  avec  du  bouillon.  ( Buchner  , 
pag.  a85.  ) Voyez  à la  page  54g  la  citation  du 
texte  d Hippocrate  , De  mnrbo  sacro  , qui  re- 
marque que  les  affections  du  cerveau  se  font 
ressentir  fréquemment  sur  la  poitrine. 

Il  arrive  plus  souvent  que  le  rachitis , ou 
plutôt  l’affaiblissement  dont,  il  dépend , étant 
dissipé  d’une  manière  incomplète , décide  dans 
la  suite  des  maladies  de  même  nature  que  le 
rachitis,  mais  qui  sont  plus  opiniâtres  et  plus 
graves,  parce  quelles  tiennent  à une  cause  plus 
profondément  établie;  parce  quelles  attaquent  des 
organes  plus  nobles,  et  sur-tout  parce  que  l’affai- 
blissement du  système  se  complique  avec  diverses 
altérations  humorales. 

Parmi  les  maladies  que  le  rachitis  mal  terminé 
laisse  souvent  à sa  suite  , on  doit  compter  sur-tout 
l’hydrocéphale  interne  , maladie  qui  n’est  bien 
connue  que  depuis  peu , et  dont  on  doit  la  pre- 
mière description  exacte  à Whytt.  Vous  devez 
consulter,  sur  cet  objet,  le  Traité  des  nerfs  de 
Tissot,  volume  troisième  , et  une  Dissertation  de 
Ludwig  que  Baldinger  a publiée  dans  le  cin- 
quième tome  de  sa  collection  de  Thèses  pratiques. 
On  doit  aussi  placer  parmi  ces  maladies  , les 
écrouelles  qui  s établissent  presque  généralement 
sur  la  constitution  rachitique. 


>0US  avons  considéré  clans  le  raclons,  daboid 
un  excès  d’action  de  la  part  du  système  de  la  nu- 
trition : et  ce  lait  est  suffisamment  établi  par  le 
grand  volume  relatif  que  présentent  les  differentes 
parties  de  ce  système,  et  qui  est  démontrable  pai 
l’observation  anatomique.  Nous  avons  considéré 
de  plus  dans  le  système  des  forces  toniques  , un 
affaiblissement  proportionnel,  et  nous  avons  re- 


marqué que  cet  affaiblissement  qui  rend  la  den- 
tition lente  et  difficile,  prend  une  augmentation 
brusque  et  soudaine  à cette  époque  de  la  denti- 
tion, parce  que  la  dentition  difficile  retient  les 
mouvemens  long-temps  fixés  sur  la  tète  , ce  qui 
gène  l’exercice  successif  des  fonctions  ; et  que, 
d’après  une  loi  de  la  nature,  sur  laquelle  nous 
aurons  occasion  de  revenir  ailleurs,  c’est  la  suc- 
cession régulière  et  ordonnée  des  fonctions,  qui 
est  la  cause  la  plus  puissante  du  soutien  et  de  la 


réparation  des  forces. 

L’affaiblissement  de  tout  le  système  est  donc 
la  cause  principale  à laquelle  il  faut  avoir  égard  ; 
et  à proprement  parler  , c’est  la  seule  qui  in- 
dique les  moyens  curatifs.  Dans  1 espèce  de  ra- 
cbitis  simplement  nerveux  , dont  je  pane  ici  , 
le  traitement  ne  doit  donc  employer  que  des 
toniques  et  des  fortifians  , et  plus  particulière- 
ment des  remèdes  qui,  appliqués  sur  le  corps, 
tendent  à renforcer  le  tissu  des  parties,  et  à 
faire  prédominer  la  force  de  condensation  sur 
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la  force  expansive  , qui  se  déploie  d’une  manière 
excessive  et  pernicieuse.  Ces  moyens  toniques 
peuvent  commodément  être  considérés  sous  deux 
rapports  , ou  comme  appliqués  sur  les  organes 
gastriques  , ou  comme  appliqués  sur  l’organe  de 
la  peau  ; car  l’organe  de  la  peau  et  l’organe 
gastrique  peuvent  être  pris  pour  les  deux  centres, 
les  deux  aboutissans  principaux  des  forces  to- 
niques. 

Mais  avant  de  parler  des  moyens  toniques  , 
ce  que  je  ne  ferai  qu’en  peu  de  mots  , nous  de- 
vons remarquer  que  ces  moyens  doivent  être 
placés  sur- tout  dans  le  premier  âge  de . la  vie  , 
et  avant  que  l’affaiblissement  du  système  ait 
éprouvé  l’augmentation  qui  est  liée  à la  dentition 
difficile  , et  qui  développe  tout  d’un  coup  les 
phénomènes  sensibles  du  rachitis  (i).  Ces  moyens 
conviennent  bien  mieux  comme  prophilactiques 
que  comme  curatifs , et  ils  auront  bien  plus 
d’effet  pour  prévenir  le  rachitis , que  pour  le 
guérir  quand  il  est  établi.  Il  faudra  donc  em- 
ployer constamment  les  moyens  toniques  dans 
les  jeunes  enfans  chez  qui  on  a eu  lieu  de  sôup- 


(i)  Le  racliitis  s’annonce  par  le  changement  de  la  figure  qui 
devient  pâle  , se  gonfle  et  prend  une  forme  arrondie,  par  la 
couleur  jaune  des  pommettes  ( couleur  de  soufre  ou  de  citron , ) 
ce  qui  arrive  ordinairement  à quinze  ou  seize  mois  : c’est  alors 
qu’on  doit  entreprendre  le  traitement  ; Straek. 
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COtiner  une  constitution  rachitique  , et  nous  avons 
exposé  ci-dessus  l’ensemble  des  circonstances  qui 
peuvent  faire  craindre  raisonnablement  cette 
constitution. 

Parmi  les  moyens  appliqués  sur  la  peau , qui 
animent  le  ton  de  cet  organe  , et  qui  produi- 
sent une  excitation  qui , par  voie  de  sympathie  , 
se  répète  sur  tout  le  système  , on  doit  placer 
d’abord  les  bains  froids , et  sur-tout  les  bains 
par  immersion  (i).  Cullen  rapporte  que  depuis 
très-ion  g- temps  , en  Ecosse  , c’est  une  pratique 
usitée  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  de  laver 
les  enfans  dès  la  naissance  avec  de  l’eau  froide. 
Dès  qu’ils  ont  atteint  1 âge  d un  mois,  cest  une 
coutume  parmi  les  personnes  d’une  condition 
plus  élevée  , de  les  plonger  entièrement  chaque 
matin  dans  l’eau  froide  ; et  il  assure  que  par* 


(i)  Parmi  les  moyens  fortifiant  , on  doit  compter  l’action  de 
f air  sur  la  peau  et  la  liberté  de  la  respiration  cutanée.  On  pré- 
tend que  les  Anglais,  chez  qui  le  racliitis  était  très-commun  , 
ont  obtenu  de  grands  avantages  de  vêtir  les  enfans  légère- 
ment, de  manière  qu’une  grande  partie  du  corps  soit  pres- 
qu’entièrement  exposée  à l’air;  et  cette  respiration  cutanée  est 
d’autant  plus  nécessaire  aux  rachitiques  , que  l’action  des  pou- 
mons est  très-faible  , à raison  du  peu  de  développement  de 
ces  organes  ; Trnka. 

Je  système  irritable  est  généralement  affaibli  dans  cette 
maladie  i or,  la  respiration  appartient  à ce  système  dont  lr> 
centre  parait  véritablement  dans  la  poitrine. 


( ^47  ) 

tout  où  cette  pratique  est  observée,  il  n’a  jamais 
rencontré  un  seul  exemple  de  rachitis. 

Ceci  n’est  point  contraire  à ce  que  nous  di- 
sions ci-devant  , d’après  Galien , du  danger  des 
bains  froids  dans  le  premier  âge  de  la  vie  , parce 
que  nous  supposions  alors  , avec  Galien  , des 
enfans  bien  constitués , et  chez  lesquels  il  fallait 
conserver  une  mollesse  absolument  naturelle  et 
nécessaire  pour  l’accroissement  et  l’exercice  de 
la  sensibilité.  Au  lieu  qu’ici  il  est  question  d’en- 
fans  chez  lesquels  la  mollesse  est  vraiment  ma- 
ladive par  son  excès  : et  d’après  le  peu  de  vi- 
gueur de  tempérament  affectée  à la  plupart  des 
hommes  de  nos  jours,  il  n’est  pas  douteux  que 
l’usage  des  bains  froids  dans  le  premier  âge  de 
la  vie  , ne  doive  être  plus  généralement  utile 
chez  nous  qu’il  ne  l’était  autrefois. 

Secondement  , des  moyens  fortifians  appliqués 
sur  la  peau  et  qui  sont  encore  bien  entendus  , ce 
sont  les  frictions  qu’il  faut  faire  avec  des  flanelles 
sèches  ou  pénétrées  de  vapeurs  aromatiques,  comme 
des  vapeurs  d’encens,  de  benjoin,  de  succin.  On 
doit  faire  ces  frictions  sur  l’épine  du  dos  , sur  les 
membres , et  sur-tout  sur  le  bas*  ventre.  Ces  frictions 
du  bas-ventre  qui  doivent  être  faites  lematin  à jeun  , 
peuvent  dissiper  la  tuméfaction  du  ventre , en 
rétablissant  le  ton  de  l’estomac  et  des  intestins , 
et  les  mettant  ainsi  en  état  de  résister  à la  force 
expansive  des  substances  gazeuses  qui  y sont 
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toujours  contenues.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pra- 
tiquer ces  frictions  sur  le  bas-ventre  , que  lorsque 
la  première  digestion  est  achevée.  (Van-Swieteu  , 
aph.  75,  png.  97.)  Vous  pouvez  consulter  sur 
lavantage  des  frictions  appliquées  sur  le  bas- 
ventre , une  Dissertation  de  Quelmaz,  (Coll.  prat. 
de  Haller,  ) et  ce  qu’en  a dit  Yan-Swieten  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Mais  ces  fric- 
tions , soit  pratiquées  sur  l'épine  du  dos  , soit 
pratiquées  sur  les  membres , doivent  être  douces 
et  légères , selon  le  précepte  de  Celse  , et  seule- 
ment poussées  au  point  d’animer  modérément 
l’organe  de  la  peau  et  de  le  rougir  sensiblement. 
Car  la  mollesse  assez  ordinaire  des  os  ne  permet 
point  l’usage  de  frictions  fortes  et  rudes  : et  de 
plus  il  serait  à craindre  qu’une  excitation  trop 
violente  ne  ramenât  l'atonie  qu’on  veut  com- 
battre. 

Des  moyens  qui  animent  puissamment  l’or- 
gane de  la  peau  , et  qui  par  conséquent  peu- 
vent être  employés  avec  beaucoup  davantage  dans 
le  traitement  du  rachitis  , ce  sont  les  différons 
épispatiques  ; tels  sont  les  vésicatoires  , les  cau- 
tères , etc.  Glisson  ouvrait  ordinairement  un  cau- 
tère entre  la  seconde  et  la  troisième  vertebre  du 
cou  (1).  Plusieurs  médecins  ont  vu  de  bons 


(i")  Ces  moyens  d’évacuation  sont  de  beaucoup  préférables 
aux  saignées  qu’on  pratiquait  à la  tête,  soit  par  les  scarifica- 


effets  de  l’a 
L’emploi  de 
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pplication  répétée  des  vésicatoires, 
ces  moyens  est  indiqué  par  la  na- 


tions , soit  par  les  sangsues  ; saignées  qui  peuvent  cependant 
être  utiles,  quand  les  congestions  sur  la  tète  sont  très-fortes. 
Par  rapport  à ces  saignées,  Glisson  rapporte  qu’on  scarifiait 
les  lobes  des  oreilles , et  qu’on  en  appliquait  le  sang  sur  les 
hypocondres.  Cette  pratique  superstitieuse  qui  a eu  lieu  en 
Allemagne  , peut  être  fondée  sur  la  sympathie  observée  entre 
les  bypocondres  et  les  oreilles:  on  a vu  quelquefois  des  douleurs 
aux  bypocondres  céder  à des  scarifications  faites  au  lobe  de 
l’oreille  du  même  côté. 

Hippocrate  avait  remarqué  que  les  enfans  qui  n’ont  point  été 
suffisamment  purgés  par  la  tête,  deviennent  sujets  aux  palpi- 
tations , à l’asthme  et  à la  déformation  de  la  taille.  « Si  porro 
» defmxus  ad  cor  progrès sum  fecerit  , palpita  tio  apprchendit , 
v et  anhelationes  et  pectora  corrumpuntur , ali  qui  ve/d  etiam 
» incurvifiunU  » ( De  morbo  socro  , Cornaro  , n.°  n.) 

A l’occasion  de  ce  que  dit  ici  Hippocrate,  il  faut  remarquer 
que  les  collections  de  pus  dans  la  poitrine  , donnent  souvent 
lieu  à des  espèces  de  bosses  , parce  que,  quand  le  pus  est  ras- 
semblé en  grande  quantité  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine  , le 
corps,  pour  se  soutenir,  est  obligé  de  se  porter  sur  le  côté 
opposé.  J’ai  eu  connaissance  d’un  enfant  qui , à la  suite  de  la 
petite-vérole,  eut  un  dépôt  dans  la  poitrine,  et  qui,  pen- 
dant tout  ce  temps  , fut  très-sensiblement  contrefait  ; il  rendit 
heureusement  ce  dépôt  par  l’expectoration  , et  alors  sa  taille  se 
redressa  en  peu  de  temps.  Stoîl  a vu  un  cas  à-peu-près  analogue. 
Ï1  parle  d’une  fille  de  quatorze  ans  qui  , à la  suite  d’une  pé- 
ripneumonie rhumatico-inflammatoire  , eut  un  empyème  dans 
le  côté  droit:  et  ce  sont  les  affections  de  poitrine  de  cette  espèce 
qui  sont  les  plus  sujettes  à cette  terminaison , Avenbrugger.  « In 
■a  sedentc  humérus  dextcr  elatior  apparebat  )fors,  quod , caw 
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ture  meme  qui  , selon  l’observation  de  Glisson , 
guérit  quelquefois  cette  maladie  par  des  excré- 
tions séreuses  qu  elle  établit  dans  différentes  par- 
ties de  la  peau.  Cet  auteur  a vu  meme  que  de  sim- 
ples démangeaisons  spontanées  avaient  notable- 
ment soulagé  les  accidens  du  rachitis.  Ces  moyens 
cependant  ne  conviennent  que  lorsque  la  maladie 
est  avancée  , et  sur-tout  quand  elle  est  compliquée 
d’une  diathèse  pituiteuse.  Dans  les  autres  cas,  il 
faut  s’en  tenir  aux  moyens  d’excitation  plus  doux 
que  nous  avons  proposés  ci-devant. 

Mais  une  des  précautions  les  plus  indispensa- 
bles, c’est  d’éviter  l’humidité  et  le  froid.  Buchner, 
qui  a vu  qu’à  Strasbourg,  dont  l’air  est  habituel- 
lement froid  et  humide,  il  y a beaucoup  de  rachi- 
tiques, remarque  que  l’espèce  de  crise  que  le 
moment  de  la  puberté  produit  dans  cette  maladie  , 
ne  devient  pleine  et  complète  que  chez  ceux  qui 
changent  de  pays  , et  qui  vont  respirer  un  air  plus 
sec.  Les  autres  conservent  toujours  une  constitu- 
tion molle  et  lâche,  et  ils  restent  sujets  à une  dif- 
ficulté de  respirer  qui  ne  se  dissipe  que  difficile- 
ment et  au  bout  de  quelques  années  après  la 
puberté.  Buchner  remarque  à cette  occasion  que 


» tkoracis  dextro  nunc  graviore , centrum  gravitatis  magis  sinis - 
» trorsùm  recideret.  » ( Tom.  III , pag.  io5.  ) Dans  l’enfant  dont 
j’ai  parlé  , la  colonne  vertébrale  reprenait  sa  situation  droite  et 
naturelle,  quand  le  corps  était  appuyé  sur  un  plan  horizontal. 
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le  travail  de  la  puberté , quand  il  est  aidé  du  chan* 
gement  d’air  , fait  disparaître  complètement  la 
disposition  rachitique  , et  substitue  à un  état 
du  corps  lâche  et  phlegmatique  un  état  tout 
contraire  (i). 

Les  remèdes  intérieurs  qu’on  a employés  avec 
succès  contre  le  rachitis  nerveux,  sont  les  remèdes 
astringens,  qui  augmentent  le  ton  de  l’estomac  et 
celui  de  toutes  les  parties,  d’après  l’influence  puis- 
sante que  cet  organe  exerce  sur  le  corps.  Nous 
avons  dit  que  l’estomac  pouvait  être  considéré 
comme  le  centre  du  sens  vital  intérieur;  ce  prin- 
cipe est  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  faits  que 
nous  avons  exposés.  Je  me  contente  de  rappeler 
ici  que  Cullen  a vu  une  fièvre  intermittente , 
guérie  par  une  dose  de  quinquina,  qui,  au  bout 
de  deux  jours,  fut  rejetée  dans  le  même  état, 
sans  avoir  rien  perdu  de  son  poids  Plusieurs  mé- 


(i)  Parmi  les  moyens  excitans  de  la  peau  , on  doit  compter 
aussi  l’action  habituelle  de  l’air  sur  cet  organe.  On  a observé 
en  Angleterre  que  l’habitude  d’habiller  les  enfans  très  légè- 
rement , de  manière  qu’une  grande  partie  du  corps  se  trouve 
habituellement  exposée  à nu  à l’impression  de  l’air  , est  un 
grand  moyen  préservatif  de  l’affection  rachitique  ; ce  qu’on  doit 
attribuer  sans  doute  à l’action  plus  vive  de  la  peau  et  à la  li- 
berté de  la  respiration  ou  de  la  combustion  cutanée  C’est  peut- 
être  en  augmentant  l’action  de  la  peau  , que  la  petite-vérole 
introduit  communément  un  changement  avantageux  dans  les 
constitutions  rachitiques.  Stoll , De  morb . çhron . 
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decins  ont  vu  que  l'opium  avait  été  rendu  sans 
altération,  après  avoir  produit  son  elfet  calmant 
et  narcotique. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  quelques-uns  des  as- 
tringens  qu’on  a employés  le  plus  fréquemment. 
Levret parait  le  premier  qui  ait  employé  la  garance 
avec  succès;  il  aété  suivi  par  plusieurs  médecins  qui 
en  ont  également  obtenu  de  bons  effets.  11  faisait 
bouillir  à un  feu  doux,  pendant  une  heure,  une  demi- 
once  de  racine  de  garance,  dans  deux  pintes  d’eau 
commune  ; il  ajoutait  deux  gros  de  sel  végétal 1 1). 
Il  faisait  prendre  dix  onces  de  cette  décoction 
chaque  jour,  pendant  plusieurs  jours  consécutifs. 
Cette  substance  vraiment  astringente,  doit  être 
d’autant  plus  appropriée  , que  des  expériences 
nombreuses  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  prou- 
vent qu'elle  a une  action  comme  spéciale  sur  les 
os,  et  qu’elle  altère  leur  couleur,  sans  produire 
aucun  changement  analogue  dans  aucune  autre 
partie  solide.  OEtinger  recommande  de  la  donner 
avec  ménagement  et  à petites  doses,  de  peur  qu’à 
raison  delà  sensibilité  de  l’enfant,  son  effet  aslrin- 


(i)  On  peut  ajouter  un  sel  alkali  à la  décoction  de  garance. 
On  fait  dissoudre  une  demi-once  d’alkali  dans  une  livre  d’eau  , 
et  on  en  donne  vingt , jusqu’à  cent  gouttes  dans  un  verre  de 
décoction,  une  fois  par  jour.  On  peut  donner  cette  décoction  à 
la  nourrice  pour  les  jeunes  enfans  ; Rosner  , Coll.  prac.  De 
Haller , pag.  242  ; obs.  de  Trnka  , pag.  ^63.  Le  lait  prend  une 
teinte  rougeâtre  par  l’effet  de  cette  décoction. 
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gent  ne  soit  ressenti  trop  fortement,  sur-tout  sur 
les  parties  intérieures.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, il  faut  unir  à son  usage  celui  des  exci- 
tans  extérieurs  dont  nous  avons  parlé , et  cpii  , 
appliqués  sur  tous  les  points  de  Porgane  de  la 
peau,  doivent  tendre  puissamment  à distribuer, 
d’une  manière  égale  , son  impression  tonique  et 
astringente.  Rosner  a recommandé  l’usage  de  ce 
remède  chez  les  femmes  enceintes,  dont  la  cons- 
titution donne  lieu  de  craindre  que  leurs  enfans 
ne  soient  attaqués  du  rachitis. 

Le  quinquina  pourrait  être  employé  efficace- 
ment; mais,  comme  le  remarque  très-bien  Cuilen, 
il  est  difficile  de  le  faire  prendre  aux  enfans , à 
doses  assez  fortes  pour  qu’on  puisse  compter  sur 
ses  effets. 

Boyle  a beaucoup  vanté  Vens  veneris , qui  est 
une  composition  analogue  à celle  des  fleurs  mar- 
tiales de  sel  ammoniac. 

Zeviani  traitait  le  rachitis , en  faisant  prendre 
chaque  jour  , pendant  quinze  jours , 3 , 4 ? 5 gr  ains 
de  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac  ; en  purgeant 
tous  les  quatre  jours,  avec  une  dose  suffisante  de 
rhubarbe  ; en  suspendant  tout  remède  pendant 
quinze  autres  jours,  et  répétant  ainsi  pendant 
trois  fois. 

Van-Swieten  faisait  un  grand  cas  de  la  teinture 
dorée  de  vitrol  de  mars , qu’il  faisait  prendre  le 
matin  à jeun , à la  dose  de  quelques  gouttes,  datas 
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un  petit  verre  de  vin  d’Espagne.  Cette  teinture  est 
une  composition  de  vitriol  de  mars  calciné,  avec 
de  l’esprit  de  sel  marin  dulcifié. 

Les  émétiques  souvent  répétés  à dose  incom- 
plète , et  seulement  propre  à soulever  l’estomac 
sans  procurer  d’évacuation  , ont  été  employés 
souvent  avec  succès  : et  en  effet  , les  émétiques 
administrés  ainsi  , deviennent  de  très  puissans 
exeitans  des  forces  motrices  du  système  nutritif, 
comme  nous  l avons  déjà  remarqué.  Sirop  d’ipéca- 
cuanha  , ou  solution  aqueuse  de  tartre  stibié  , 
édulcorée  avec  du  miel  ou  quelque  sirop  for- 
tifiant, d’orange,  de  menthe,  etc. 

De  Haén  ( tom.  Y,  pag.  182,  1 83  ) a beau- 
coup vanté  les  absorbans  ; il  les  donnait  à la 
dose  d’un  scrupule  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Ce  n’est  pas  que  l’on  doive  réduire  leur  effet  à 
celui  de  châtrer  , en  les  neutralisant  , les  acides 
qu’on  suppose  développés  , et  que  Zeviani  et 
quelques  autres  regardent  comme  la  cause  réelle 
du  rachitis.  Il  est  vrai  que  ces  acides  (1)  exis- 

(1)  La  production  de  l’acide  paraît  attachée  à l’énergie  de  la 
force  expansive  ; celle  de  l’alkali  a la  dominance  de  la  force  de 
condensation.  On  trouve  des  acides  dans  les  humeurs  des  ani- 
maux : on  n’en  trouve  pas  un  atome,  et  l’on  trouve  au  contraire 
des  alkalis  dans  les  parties  dures  et  sur-tout  dans  les  os.  ( Ilaller 
iiv.  V,  sect.  IV,  pag.  47*  ) 

Il  paraît  que  c’est  par  la  production  de  l’acide,  que  la  nature 
commence  ses  actes  de  digestion,  et  qu’elle  finit  par  celle  de 
l’alkali. 
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fent  quelquefois,  et  en  général  la  dégénération 
pituiteuse  à laquelle  les  enfans  sont  si  exposés , 
est  éminemment  acescente.  Mais  ces  acides  ne 
produisent  point  du  tout,  d’une  manière  néces- 
saire , les  accidens  que  les  os  présentent  quel- 
quefois , ainsi  que  nous  l’avons  prouvé  ailleurs. 
Les  absorbans  ne  sont  donc  point  utiles  comme 
correctif  des  acides  , mais  bien  par  l’astriction 
qu’ils  portent  sur  l’estomac  et  sur  les  premières 
voies;  action  qui  se  répète  sur  tout  le  système.  Ce 
sont  vraiment  des  fortifians  et  des  toniques^ 
Stahl  , Op.  rned.  ch.  pag.  4 J 8. 

Les  purgatifs  ne  conviennent  point  dans  le 
rachitis  simple  dont  il  est  question  ici.  Cepen- 
dant , comme  le  rachitis  se  complique  assez 
familièrement  avec  une  affection  pituiteuse  gas- 
trique , il  devient  quelquefois  utile  de  purger. 
Mais  il  faut  toujours  le  faire  avec  beaucoup  de 
ménagement  , comme  le  recommande  Sydenham, 
et  choisir  des  purgatifs  qui  laissent  sur  les  pre- 
mières voies  une  impression  astringente  ; la 
rhubarbe  à tous  égards  mérite  la  préférence. 
Sydenham  , pour  purger  les  enfans  , était  dans 
l’usage  de  leur  donner  pour  boisson  ordinaire 
une  infusion  de  rhubarbe. 

On  ne  doit  point  interdire  l’usage  du  lait  aux 
enfans  , comme  l’a  avancé  Zeviani  ; car  , comme 
le  remarque  Cullen  , il  est  trop  difficile  de 
nourrir  les  enfans  sans  lait.  Cependant  si  le  lait 
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de  la  mère*  est  trop  aqueux  , il  faut  en  substi- 
tuer un  autre  qui  soit  plus  nourrissant.  Cullen 
préfère  ordinairement  celui  de  vache  ; mais  il 
est  utile  de  joindre  au  lait  des  alimens  plus  to- 
niques et  plus  fortifians.  Ainsi  ou  peut  employer 
les  farineux  bien  fermentés  , sur-tout  les  biscuits  , 
et  très-éminemment  les  biscuits  dç  froment  que 
bon  prépare  avec  quelques  aromates  , comme  le 
safran,  le  cardamome,  la  canelle,  la  noix  mus- 
cade , etc.  On  peut  les  tremper  de  temps  en 
temps  avec  un  mélange  d’eau  et  de  vin  de  bonne 
qualité. 

En  général  , les  moyens  diététiques  comme 
les  médicamens  proprement  dits  , doivent  avoir 
pour  objet  de  fortifier  toute  la  constitution. 


CHAPITRE  IX. 

Fièvres  nerveuses  par  atonie;  phthisie 
nerveuse  de  Morton . 

J’ai  parlé  ci-devant,  sous  le  nom  de  fièvre  éphé- 
mère , d’une  fièvre  qui  ne  suppose  aucune  al- 
tération dans  les  humeurs , ou  plutôt  aucune 
lésion  dans  les  forces  digestives  , et  qui  des-lors 
doit  véritablement  être  considérée  comme  une 
fièvre  nerveuse.  Cette  fièvre  , dans  l’état  de  sim- 
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pîicite  ou  nous  l’avons  supposée,  est  plutôt  une 
incommodité  qu’une  maladie  , qui  tend  essen- 
tiellement à se  dissiper  d’elle-même  , et  qui 
n exige  rien  de  la  part  du  médecin  , sinon  qu’il 
ne  trouble  point  cet  acte  salutaire  par  la  mau- 
vaise administration  des  choses  non  naturelles , 
comme  on  parle  vulgairement , et  sur-tout  par 
une  diète  trop  austère  , comme  le  faisaient  les 
anciens  médecins  méthodistes,  sectateurs  de  Thés- 
sa! us  et  de  Thémison. 

Les  fièvres  purement  nerveuses  peuvent  se 
présenter  sous  des  formes  beaucoup  plus  graves  , 
et  qui  demandent  toute  l’attention  du  médecin. 

Les  affections  nerveuses , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , peuvent  être  avec  spasme  ou  irritation 
vive  , ou  avec  atonie  dominante  (i).  L’un  et 


(i)  Les  causes  générales  des  affections  nerveuses  sont,  de  la. 
part  des  solides  , 1 état  de  spasme  , ou  d’atonie  ; et  c’est  à ces 
causes  que  se  rapporte  l’administration  des  remèdes  tempérans 
et  excitans  , dans  le  traitement  de  ces  maladies. 

Mais  indépendamment  de  ces  causes  générales  , qui  forment 
proprement  1 objet  de  la  méthode  , parce  que  ce  sont  les  seuls 
elémens  des  maladies  nerveuses  que  le  médecin  puisse  attaquer 
par  un  traitement  suivi  , et  dont  il  peut  se  rendre  compte  ; il 
y a de  plus  , dans  le  principe  sensitif,  des  dispositions  occultes 
qui  le  déterminent  à produire  toute  espèce  d’affection  nerveuse, 
sans  que  1 état  de  cohésion  des  solides  paraisse  changé  en  au- 
cune manière.  Ainsi  on  voit  des  gens  bien  constitués  et  très- 
vigoureux , éminemment  nerveux  : c’est  ce  que  Sydenham 
Tome  1 V \ i n 
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l’autre  de  ces  étals  maladifs  , peut  exister  d une 
manière  plus  spéciale  et  plus  soutenue  dans  telle 
partie  que  dans  telle  autre  ; ce  qui  constitue  des 
maladies  qui  , sous  des  apparences  très-différen- 
tes , sont  cependant  essentiellement  les  mêmes 
pour  le  médecin  ; car  , encore  un  coup  , la  dis- 
tinction réelle  des  maladies  doit  se  déduire  de 
la  nature  de  l’affection  qui  les  entretient,  et  non 
du  siège  que  cette  affection  occupe. 

Généralement , ces  affections  nerveuses  affec- 
tent , en  diffère  ns  âges , les  organes  dont  l'ac- 
tion répond  à ces  âges  et  en  marque  la  durée. 
Car  nous  avons  déjà  remarqué  , d’après  Stahl  , 
ot  nous  aurons  encore  souvent  occasion  de  rap- 
peler dans  la  suite  , que  chaque  âge  introduit 
une  débilité  relative  clans  un  organe  déterminé  ; 


connaissait  parfaitement,  quand  il  admettait  deux  êtres  dans 
l’ivomme,  l'un  interne  et  l’autre  externe,  et  qu’il  les  croyait 
à-peu-près  susceptibles  des  mêmes  passions  et  des  mêmes 
erreurs. 

Mais  ces  dispositions  occultes  dans  le  principe  sensitif,  ren- 
trent dans  la  classe  des  causes  spécifiques  ; c'est  a elles  que  se  rap- 
porte l'usage  des  remèdes  anti-spasmodiques  proprement  dits  , 
dont  l’emploi  très-incertain  n’est  guère  dirigé  que  par  tâton- 
nement. 

C’est  là  proprement  les  causes  formelles  et  spécifiques  des 
affections  nerveuses  , par  opposition  à l’état  de  spasme  et  d’a- 
tonie , qui  en  sont  les  causes  manifestes  et  évidentes.  ( Voy. 
Scrligéder  , toin.  II,  pag.  yi,  52.) 
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que  îa  tête  est  cet  organe  spécialement  affecté 
dans  le  premier  âge  de  la  vie  , la  poitrine  dans 
le  second  âge  , et  le  bas-ventre  dans  le  dernier. 

Le  plus  communément  cependant , les  affec- 
tions nerveuses  s’exercent  dans  les  organes  di- 
gestifs et  les  parties  circonvoisines  ; et  ce  fait  , 
suffisamment  établi  par  l’obser\ation- pratique  , 
confirme  une  loi  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
qui  règle  burnou  des  forces  digestives  et  mo- 
trices, sous  un  rapport  absolument  inverse.  Ainsi 
comme  l’estomac , les  intestins  et  les  parties  voi- 
sines offrent  , pour  ainsi  parler  , le  domaine 
des  forces  digestives  ; comme  c’est  dans  ces  or- 
garnes  que  les  subtances  alimentaires  éprouvent 
la  grande  altération  qui  les  prépare  à toutes 
celles  qu’elles  doivent  éprouver  dans  la  suite  , 
les  forces  toniques  s’y  trouvent  par  cette  raison 
dans  une  débilité  relative , qui  doit  les  disposer 
éminemment  aux  affections  nerveuses. 

Je  prendrai  pour  exemple  de  la  fièvre  ner- 
veuse par  atonie  dominante,  la  maladie  fébrile 
décrite  par  Morton  sous  le  nom  d’atrophie  ou 
phthisie  nerveuse  , et  dont  vous  pouvez  lire 
plus  au  long  la  description  dans  le  premier 
livre  de  sa  phtysiologie , ( cliap.  I.  ) (i). 


(i)  On  distingue  assez  communément  les  états  de  consomp- 
tion selon  qu’ils  sont  fébriles  ou  non  fébriles,  mais  à tort, 
parce  que  la  fièvre  ne  fournit  guère  d’indication^  pour  le  trai- 


i 


i 
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Cette  fièvre  lente  nerveuse  par  atonie  , et  le 
plus  communément  par  atonie  des  première-» 
voies,  doit  être  bien  distinguée  de  la  fièvre  lente 
nerveuse,  décrite  par  Sydenham,  Mauningham , 
Huxham , Gilchrit,  etc.  La  fièvre  lente  nerveuse 
de  ces  auteurs,  est,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  , une  fièvre  humorale  , entretenue 
par  la  diathese  pituiteuse  des  humeurs  , mais 
dans  laquelle  letat  d'atonie,  dont  nous  parlons 
ici,  se  rencontre  le  plus  fr  équemment.  Je  prendrai 
pour  exemple  de  la  fièvre  nerveuse  par  spasme 
ou  irritation  vive  , la  fièvre  de  Fernel,  ainsi  appe- 
lée , parce  que  Fernel  est  un  des  premiers  qui 
Fait  bien  décrite,  et  qui  dépend,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  , de  1 appareil  de  spasme 
établi  profondément  et  d’une  manière  chronique, 
sur  les  premières  voies  , sur-tout  sur  le  foie. 

Ces  affections  nerveuses  se  présentent  très- 
rarement  dans  letat  de  simplicité  où  nous 
allons  les  considérer;  le  plus  souvent  elles  dé- 
terminent, sur-tout  quand  elles  se  prolongent, 
différentes  dégénérations  humorales  (i).  Ainsi 

terneul  qui  doit  uniquement  être  déterminé  d’après  la  cause 
réelle  de  ces  états  de  consomption  ; cause  qui  , selon  la  dispo- 
sition du  sujet  , peut  produire  la  fièvre  ou  ne  pas  la  produire, 
sans  que  sa  nature  éprouve  aucun  changement.  « Non  febris 
» sed  causa  febris  curanda  , dit  Primerose.  Conf.  Stoll  > 

» aph.  79^»  M 

(i)  Affection  hypovondriaco-hy stérique  entretenue  par  une 
affection  gastrique  bilieuse  , et  guérie  par  l’usage  de  la  potion 
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i état  d atonie  décide,  le  plus  souvent,  la  dia- 
thèse pituiteuse  , ce  qui  donne  la  fièvre  lente 
d Huxham;  letat  de  spasme  ou  d’irritation  vive 
décide  , le  plus  communément,  la  diathèse  phlo- 
gistique  ou  bilieuse.  Il  importe  cependant  de 
considérer  ces  affections  nerveuses  dans  letat  de 
simplicité  où  nous  allons  les  supposer  ici , ncn- 
seulement  parce  quà  la  rigueur  elles  peuvent 
réellement  se  présenter  dans  cet  état  de  pureté 
et  dépouillées  de  toute  complication  humorale  ; 
mais  de  plus,  c est  que  lorsqu’elles  éprouvent 
de  semblables  complications , elles  peuvent  do- 
miner d’une  manière  pernicieuse,  et  ainsi  dé* 
terminer  seules  les  indications  curatives , comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la  malignité  , 
accident  nerveux  qui  peut  se  joindre  à toutes 
les  causes  matérielles  de  maladie  ; qui  doit 
être  attaqué  en  lui-même  par  des  moyens  qui 
ne  se  rapportent  point  du  tout  à ces  causes 
matérielles , et  que  même  ces  causes  matérielles 
peuvent  formellement  contre-indiquer.  Stoîl  , 
aph.  716. 

Les  fièvres  lentes  nerveuses  , dont  je  parlerai 

suivante  ; prenez  crème  de  tartre  mie  once  , tartrü  émétiaue 
un  grain,  quelques  petites  cuillerées  chaque  jour,  (Finke , pag. 
86  , De  morbis  bihosis  anomahs  : ) dans  la  suite  t des  piliules 
composées  d extrait  de  pissenlit  et  d’autres  résolutifs  amers  } et 

1 usage  ue  la  décoction  de  quinquina puis  les  eaux  de  Pyr-* 

mont , un  régime  léger  et  tiré  sur-tout  des  végétaux , n.  8.8. 


( 202  ) 

ici , sont  absolument  du  même  ordre  , si  ce 
n’est  qu  elles  offrent  une  affection  plus  étendue 
que  les  affections  qu’on  appelle  vulgairement 
hystériques  ou  hypocondriaques,  comme  la  très- 
bien  dit  Manninghara.  La  fièvre  lente  nerveuse 
par  atonie  répond  à l'affection  hypocondriaque 
par  atonie;  elle  n’en  diffère  que  parce  quelle 
marche  d’une  manière  plus  prompte,  plus  uni- 
forme. Mais  encore  un  coup , la  marche  d’une 
maladie  ou  le  temps  de  sa  durée  ne  sont  pas 
des  circonstances  qui  émanent  nécessairement 
de  sa  nature  (i) , et  qui  puissent  la  caractériser 
d’une  manière  utile  pour  le  médecin  ; cette 
circonstance  ne  mérite  d’attention  que  par  rap- 
port au  pronostic. 

La  fievre  lente  nerveuse  par  spasme,  ou  la 
fièvre  de  Fernel  , dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  , répond  à l'affection  hypocondriaque  par 
spasme;  espèce  d’hypocondriacie  ordinaire,  mais 
qui  n’est  pas  teule,  comme  l’ont  voulu  quelques 
médecins,  et  entre  autres  Pomme. 

La  fièvre  lente  nerveuse  par  atonie  ou  la 
phthisie  nerveuse  de  Morton  , se  prépare  d’une 

(i)  Hippocrate  ( Epid.  lib.  I , comm.  Piquer  , t.  II , p.  i5i  ) 
après  avoir  exposé  les  principales  circonstances  du  mouvement 
des  maladies  , dit  que  ces  circonstances  de  mouvement  peuvent 
se  trouver  dans  des  maladies  très-différentes  : « Insunt  autem 
* in  singulis  hixre  febribus , turn  continuas,  tum  intermittentibus , 
» formœ  conslitntiones  et  accessioncs  hujus  modi.  » 
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manière  lente  et  presque  insensible  (i)  ; en  sorte 
quelle  existe  depuis  long-temps,  et  qu’elle  a 
déjà  fait  des  progrès,  sans  avoir  donné  aucune 
marque  de  son  existence  pour  ceux  memes  qui 
1 éprouvent.  D’abord  ils  ne  ressentent  que  de  la 
faiblesse  et  du  dégoût  pour  les  alimens  , sans 
fièvre  bien  apparente,  ni  toux,  ni  difficulté  de 
respirer  ; le  symptôme  le  plus  marqué  est  une 
tristesse  qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Les  malades  évitent  le  commerce  des  hom- 
mes; iis  recherchent  avidement  la  solitude  qui 
les  livre  tout  entier  à eux-mêmes  , qui  leur 
permet  de  se  pénétrer  et  de  se  nourrir  de  plus 
en  plus  du  sentiment  de  leurs  peines.  Cet  état 
de  mélancolie,  qui  coexiste  avec  la  faiblesse  du 
corps,  et  qui  n’est  que  le  sentiment  profond  de 
cette  faiblesse,  est  l’état  de  l’esprit  le  plus  favo- 
rable au  développement  de  ses  facultés,  comme 
les  anciens  philosophes  l’avaient  très-bien  re- 
connu : et  cette  puissante  énergie  de  lame,  qui 


(i)  Les  causes  qui  préparent  aux  maladies  nerveuses  par' 
atonie  , sont  l’usage  prématuré  des  plaisirs  de  l’amour , une 
éducation  efféminée  et  délicate , un  genre  de  vie  sédentaire  , 
livrée  à la  mollesse , les  bains  tièdes  et  l’abus  des  remèdes 
émolliens  et  relâchans  , les  douleurs  vives,  les  convulsions, 
des  spasmes  long-temps  soutenus  , des  accouchemens  laborieux 
et  tres-douloureux  , des  évacuations  excessives , l’allaitement 
continué  chez  les  femmes  qui  n’ont  point  d’appétit.  Kœmpf  > 
Enchir.  p.  6 , n.°  19. 
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répond  le  plus  constamment  à une  constitution 
du  corps  faible  et  débile,  est  un  phénomène 
bien  remarquable  , qui  prouve  que  ces  deux 
substances  sont  bien  distinctes,  et  qu'elles  sont 
appelées  à des  destinations  d'un  ordre  bien 
différent. 

Lorsque  la  maladie  a fait  des  progrès  , l'ha- 
bitude du  corps  est  molle  , lâche  et  comme  em- 
pâtée de  sucs  nourriciers  mal  élaborés  ; elle 
décide,  vers  la  fm,  des  tumeurs  œdémateuses 
et  hydropiques  qui  établissent  un  état  absolu- 
ment incurable.  On  observe  que  les  personnes 
qui  y sont  le  plus  exposées  sont  celles  qui  sont 
d'une  belle  complexion,  d’un  beau  teint,  et  qui 
ont  les  chairs  lâches  et  molles.  Le  pouls  porte 
un  caractère  très-irrégulier  , quelquefois  il  est 
fort  et  plein  , puis  il  change  tout  d’un  coup  , 
devient  petit,  faible,  et  s'éteint  presque  sous  les 
doigts  : habituellement  il  est  vite  et  inégal. 

L'urine  est  aussi  d'une  couleur  très-changeante: 
le  plus  souvent  elle  est  claire,  limpide  et  rendue 
en  abondance  ; cependant  quand  la  maladie 
avance,  elle  prend  un  teinte  rouge  et  diminue 
de  quantité.  Cette  fievre  est  communément  pré- 
cédée de  causes  énervantes;  Morton  compte  prin- 
cipalement les  affections  de  lame  et  très-spécia- 
lement la  tristesse  prolongée  , l’abus  des  liqueurs 
spirituelles  et  l’air  mal  sain  des  villes. 

Les  symptômes  principaux  que  Morton  donne 
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à-peu-près  comme  pathognomoniques,  sont  l'af- 
faiblissement extrême  et  la  perte  totale  de 
l’appétit. 

Cette  fièvre  nerveuse  par  atonie , dont  vous 
pouvez  voir  une  description  plus  exacte  dans 
Morton,  dépend,  comme  nous  l’avons  dit,  d’un 
état  de  faiblesse  des  premières  voies,  qui  se 
répète  particulièrement  sur  l’organe  cellulaire  , 
lequel  présente  assez  communément  , vers  la 
fin , des  tumeurs  oedémateuses  ou  hydropiques. 
Aussi  cette  fièvre  , dans  le  principe  , ne  de- 
mande-t-elle que  des  toniques , des  fortifians 
dont  l’impression  s’étende  sur  tout  le  système. 
Tels  sont  principalement  un  bon  régime  , un 
régime  restaurant  , et  qui,  varié  à propos  , 
s’accommode  au  dégoût  si  ordinaire  à cette 
maladie. 

Une  précaution  essentielle  dans  le  régime,  c’est 
d’éviter  au  moins  l’usage  habituel  et  exclusif  des 
mets  trop  délicats.  Pison  avait  bien  vu  que  , dans 
certains  cas  de  maux  de  nerfs  , le  bouillon , les 
alimens  trop  aqueux  étaient  nuisibles  , et  qu’un 
régime  sec  était  plus  convenable.  L’illustre  Kœmpf 
a très-bien  remarqué  que  l’habitude  de  se  nourrir 
trop  délicatement , de  prendre  des  alimens  de 
digestion  trop  facile  , qui  ne  lestent  point  con- 
venablement l’estomac,  ou  qui  n’excitent  point 
suffisamment  les  forces  toniques  , est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  l’affection  nerveuse 
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des  organes  digestifs  (i).  Hippocrate  disait  avec 
beaucoup  de  vérité  que  ce  mauvais  régime  abré_ 
g<‘.uî  le  temps  de  la  vie.  * Alimenta  mollia  , 
” JLlscula  tenuia  crebriiis  assumpta , partes  solidas 
9 e£fejninant’  » ( lheses  Dom.  Schmid.  De  con- 
crementis  uteri  Collect.  Haller , tom.  IV.)  Hipp . 
aph.  5 , 

Lair  de  la  campagne  , l’exercice  et  sur-tout 
1 exercice  à cheval  , qui  , comme  l a bien  ex- 
pliqué Stalil , d’après  les  secousses  et  les  balan- 
cemens  qu  il  imprime  à tous  les  viscères  du  bas- 
ventre  , est  un  des  puissans  secours  qu’on  puisse 
employer  contre  les  affections  maladives  qui  dé- 
pendent d un  état  d’atonie  de  ces  viscères.  C’est 
sur-tout  dans  les  plitliisies  abdominales , qui  sup- 
posent un  défaut  de  ton  dans  les  viscères  du 
bas-ventre,  que  l équitation  mérite  l’éloge  que 
Sydenham  lui  a donné  dune  manière  trop  gé- 
nérale  \ car  , par  exemple,  comme  la  très-bien 


(i)  Hippocrate  recommande  des  alimens  de  difficile  diges- 
tion à ceux  qui  ont  la  rate  faible  et  chez  lesquels  il  suppose  en 
conséquence  une  surabondance  de  sérosité  dans  les  humeurs. 
Martian  , De  morb,  lib . 7/  , sect.  //,  vers.  221  , du  gros  pain 
de  froment,  des  lentilles,  de  la  viande  de  cochon,  etc.  C’est 
cet  état  de  faiblesse  qui  coexiste , le  plus  souvent,  avec  une 
surabondance  de  sérosité  , que  Charles  Pison  a si  bien  décrit. 
De  morb . h oolluv.  serosa  oriund . 

Sur  l’utilité  des  alimens  de  difficiledigestion , voyez  deBerger, 
Mém.  de  Copenhague.  Lucadou  , pag.  m. 
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dit  Stoll  , l’équitation  est  pernicieuse  dans  les 
phthisies  pulmonaires  phlogistiques , c’est-à-dire, 
celles  qui  sont  entretenues  par  une  disposition 
phlogistique  , établie  dans  la  substance  du  poumon 
d’une  manière  lente  et  chronique  , comme  cela 
est  si  ordinaire  aux  jeunes  gens  d’un  tempéra- 
ment vif,  dont  le  cou  est  long  et  grêle  , la 
peau  blanche  , molle  , délicate  , le  teint  fleuri , 
les  pommettes  vivement  colorées  , les  omoplattes 
saillantes  , la  poitrine  serrée  , les  yeux  bril- 
lans  , etc.  , et  qui  sont  nés  de  parens  phthisiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  frictions  faites  à jeun 
sur  le  bas-ventre,  et  qui  contribuent  très- efficace- 
ment à fortifier  les  viscères  qui  y sont  contenus. 
Un  moyen  que  les  anciens  employaient  aussi 
dans  la  meme  vue  avec  beaucoup  d avantage , 
et  qui  est  très-généralement  négligé  par  les  mo- 
dernes , c’est  l’application  des  excitans  et  des 
toniques  sur  la  région  épigastrique.  On  peut 
donc  appliquer  sur  l’estomac  des  sachets  aroma- 
tiques, composés  avec  des  feuilles  de  menthe, 
d’absynthe  , la  cannelle  , le  macis,  le  gingenvre, 
que  l’on  fait  bouillir  dans  du  vin  rouge  et  que 
l’on  renouvelle  chaque  jour.  On  peut  aussi  ap- 
pliquer de  la  thériaque  en  forme  d’écusson  , ou 
quelqu’autre  emplâtre  stomachique.  Ces  applica- 
tions sont  d’autant  plus  convenables  dans  le  cas 
d’abattement  et  de  faiblesse , que  la  région  épi- 
gastrique paraît  véritablement , comme  nous  l’a- 
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vom  déjà  dit , le  centre  ou  l’hypomochlion  sur 
lequel  s appuient  les  forces  toniques. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  hauts  froids  et  des 

frictions  faites  sur-toutsur  le  voisinage  des  grandes 

portions  de  nerfs,  comme  moyen  d’excitation  de 

tout  le  système,  etcest  sur  quoi  nous  ne  revien- 
drons pas. 

Les  remèdes  pris  intérieurement,  sont  les  amers 
et  es  astrmgens,  comme  le  quinquina , les  sucs 
a nt. -scorbutiques  , l’élixir  de  vitriol.  De  Haller 
dit  qu’il  avait  été  porté  à employer  ce  remède 
dans  les  affections  nerveuses  , dans  la  vue  d’aug- 
menter  la  force  de  cohésion  des  fibres  vivantes, 
et  de  les  rendre  en  quelque  manière  comme  cal- 
euses  et  comme  insensibles  à l’impression  trop 
vive  quelles  éprouvent  de  la  part  des  objets  accou- 
tumes de  sensation.  Il  assure  en  avoir  obtenu  les 
plus  grands  effets.  Il  le  donnait  deux  fois  par 
jour,  à la  dose  de  douze,  quinze,  vingt  gouttes 
dans  un  verre  d’eau  fraîche  ; il  avait  soin  de 
recommander  l’exercice  , et  ceux  même  qui  s’y 
refusaient  ne  laissaient  pas  d’éprouver  du  soula- 
gement. « Jubeo  urgere  auxittum,  corpori  exerci- 
* tationem  adderc , etsi  istam  non  semper  obtinui.  » 
Lelixir  de  vitriol  qu’il  employait,  était  composé 
d’acide  vitriolique  et  d’esprit  de  vin,  par  parties 
égales,  mises  en  digestion  (t).  De  Haèn  a bcau- 

v1;  U > a cependant  des  estomacs  qui  ne  peuvent  supporter 
cet  élixir , qu’on  appelle  élixir  acide  de  Haller. 
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coup  recommandé , d’après  Patch  et  quelque» 
autres  médecins  anglais,  l’usage  de  l’élixir vitrioli- 
que  composé  avec  les  espèces  aromatiques , dans 
certaines  espèces  de  phthisies  pulmonaires  : ce 
remède  convient  sans  doute  dans  l’espèce  de 
phthisie  nerveuse  par  atonie.  Cet  élixir  est  com- 
posé avec  une  once  et  cinq  gros  d’espèces  aro- 
matiques, deux  livres  d’esprit  de  vin  rectifié  et 
un  tiers  d’acide  vitriolique  concentré.  ( De  Haè'n  , 
t.  \II,  p.  1 72.  ) Il  donne  cet  élixir  à la  dose  de  vingt 
ou  vingt-cinq  gouttes  dans  un  verre  d’eau  froide  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Ce  remède  n’empêche 
point  1 usage  du  lait,  si  d’ailleurs  il  est  indiqué. 
Si  son  impression  est  trop  vive  , et  qu’il  excite 
de  fortes  douleurs  dans  l’estomac  et  les  intestins, 
on  le  suspend  deux  ou  trois  jours  , on  y revient 
ensuite.  Ce  ménagement  suffit  le  plus  ordinaire- 
ment pour  que  la  nature  s’y  accoutume  et  le  sup- 
porte sans  incommodité  ; De  Haën  assure  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  des  états  de 
phthisie  très-avancés. 

Les  évacuans  proprement  dits  ne  conviennent 
point , et  Pvlorton  a vu  souvent  que  des  émé- 
tiques avaient  sensiblement  aggravé  la  maladie. 
Cependant  les  émétiques  , et  sur-tout  l’ipéca- 
cuanha  , donnés  à doses  incomplètes  , peuvent 
être  utiles  comme  moyens  d’excitation,  ainsi  que 
nous  lavons  dit  ci-devant  (1).  Si  la  constipation 


(1)  Quelques  anciens  regardaient  l’éructation  ooiame  un 
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est  opiniâtre , on  peut  aussi  faire  utilement  usage  de 
purgatifs  toniques,  et  sur-tout  de  rhubarbe,  de 
pilluies  analogues  à celles  de  Stahl  et  de  Beccher  , 
qui  sont  composées  des  extraits  amers  de  gentiane , 
d absinthe  , de  chardon  bénit , de  centaurée  , aigui- 
sés avec  suffisante  quantité  de  gomme  ammoniac, 
d extrait  aqueux  de  rhubarbe  , et  meme  avec 
un  peu  d’aloès. 

L’état  de  faiblesse  générale,  analogue  à celui 
qui  se  trouve  dans  la  fièvre  lente  nerveuse  dont 
nous  parlons  ici  , est  très-familier  aux  jeunes 
gens  chez  qui  l'accroissement  s'est  fait  d'une 


puissant  moyen  d’excitation  de  l’estomac  : ( G ah  Com.  in  lib.  VI • 
Epid.  te.nl.  XXXII.  Prosper  Martian , pag.  246,  vers.  /»,) 
et  le  mouvement  que  la  dose  incomplète  d’émétique  donne  à 
1 estomac  a.  beaucoup  d’analogie  avec  celui  qui  dépend  de  l’é- 
ructation. En  sorte  que  les  vents  qui  sortent  en  si  grande  quan* 
tité  de  l’estomac  chez  les  hypocondriaques  , ont  réellement 
leur  utilité , et  doivent  être  regardés  comme  des  moyens  que 
la  nature  se  ménage  pour  fortifier  l’estomac  , tant  la  nature 
est  sage  dans  les  actes  mêmes  qui  nous  paraissent  les  plus 
absurdes. 

Il  y a des  médecins,  dit  Galien  , qui  recommandent  avec 
raison  l’éructation  dans  la  vue  de  fortifier  l’orifice  supérieur 
de  l’estomac.  « Os  ventriculi  infirmum  per  eructationem  , tan- 
» quàm  per  propriam  exercitationern  corroborari  aiurit  , eruc - 
» tationes  quœ  citare  consulunt  non  per  médicamenta  solùrn , 

» sed  ipsum  assiduè  eructare  studentem  , cum  quemlibet 
* exigu u m spiritum  in  ore  ventriculi  sentiat.  At  Sabinus  e r. 

» vasculo  angusti  oris  bibentem  ructus  rnovere  jubet.  » 
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manière  trop  brusque  et  trop  rapide  (i).  Il  semble 
alors  que  l’effet  de  la  force  expansive  ait  été 
combattu  incomplettement  par  le  mouvement 
de  condensation  qui  s’est  exercé  d’une  manière 
trop  faible.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu’à 
1 époque  de  la  puberté  , la  taille  qui  avait  été 
comme  stationnaire  pendant  un  certain  temps  , 
pousse  un  jet  bien  marqué  , et  atteint  assez 
promptement  toute  la  hauteur  qu’elle  doit  avoir. 
Grant  remarque  que  la  fièvre  lente  nerveuse 
a lieu  sur-tout  depuis  l’âge  de  puberté  jusqu’à 
vingt-cinq  ans.  Les  accidens  qui  résultent  d’une 
crue  trop  prompte,  paraissent  porter  spécialement 
sur  les  organes  de  la  poitrine  (2).  Tissot  a re- 


(1)  Stoll  regarde  avec  beaucoup  de  raison  cet  état , comme 
analogue  au  rachitis  et  demandant  le  même  traitement.  Morb . 
chron.  pag.  19. 

(2)  Conf.  Ludwig,  tom,  III , pag.  207  , 208.  ( Advers . med. 
pract.  ) Il  faut  éviter  les  adoucissans  , les  résolutifs  , et  donner 
les  fortifians  et  les  astring(fns.  ( Pag.  211,  ibid.)  Ludwig 
remarque  que  , dans  cette  circonstance  , les  causes  les  plus 
légères  peuvent  donner  lieu  à des  affections  de  poitrine  très- 
dangereuses  ; il  faut  sur-tout  éviter  les  instrumens  qui  fati- 
guent le  poumon , comme  les  instrumens  à vent.  Il  y a beau- 
coup de  jeunes  gens  qui,  se  livrant  avec  excès  à leur  goût  pour 
ces  instrumens,  dans  le  temps  de  la  puberté  ou  peu  après  , et 
sur-tout  s’ils  n’en  ont  point  l’habitude  , tombent  dans  des 
phthisies  très-promptement  mortelles. 

« In  epidemicis  scepè  morbis  vernalibus  et  autumnalibus  qui 
» ut  febr&s  continuez  rémittentes  , scepè  beiiigtxi  sunt , et  à 
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marqué  que  le  cœur  paraît  l’organe  le  plus 
affecté,  et  que  ces  personnes  sont  très-souvent 
sujettes  aux  palpitations  les  plus  incommodes. 
(Traité  des  nerfs,  tom.  II,  part.  I,  pag.  *6.  ) 
Teci  confirme  ce  que  nous  disions  ci-devant 
de  1 influence  du  travail  de  la  puberté  , plus 
marqué  sur  la  poitrine  que  sur  les  autres 
parties.  La  faiblesse  que  produit  une  crue  trop 
prompte  détermine  aussi  très  souvent  desphthisies 
pulmonaires  nerveuses.  Ces  accidens  sont  au£- 
mentes  u une  manière  pernicieuse  par  tous  les 
remèdes  énervans,  sur-tout  par  la  saignée  et  les 
purgatifs  répétés.  Ils  doivent  etre  traités  par  les 
moyens  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure,  c’est- 
à-dire,  par  un  choix  d’ahmens  très-nourrissans 
sous  un  petit  volume,  par  un  usage  habituel 
de  légers  aromates,  d’un  peu  de  vin  plus  tonique 
que  spiritueux,  l’eau  à la  glace  (1),  l’air  très- 

0 valait  s et  integra  valetucline  gaudentibus  hominibus  facile 
" supcrantur.  In  juvenibus  tamen  celero  corporis  incremento 

* conspirais,  turn  sœpè  molestias  excitant,  et  tu/n  quidem  in 
» medela  cjusmodi  juvenum  major  i curn  cura  ad  omnia  respi - 
v cienaam  est.  Habent  enun  jam  tum  caractères  febris  lentœ 
D qiuv  certo  segnitur  si  vcra  medcndi  rnethodus  negligitur  et 

* diœtœ  errores  denuo  commituntur.  ( Tom.  III , pag.  208.  ' » 

(1)  Sur  1 usage  de  1 eau  froide  dans  l'hypocondrie  nerveuse 

par  atonie,  voyez  l'ouvrage  de  Tlicden  qu' , par  ce  moyen  seul , 
a souvent  guéri  des  faiblesses  d’estomac  , des  rapports  , des  ver- 
tiges , et  même  la  manie.  Ilahn,  Schwerdtner  et  Bergius,  Com. 
leips.  Tom.  X\III,  pag.  6i3. 


( ) 

Sec  , î air  de  la  campagne , un  grand  exercice 
et  des  bains  très-froids.  Tom.  II,  part.  II,  pag^ 
243  ) Consultez  une  dissertation  de  Ludwig 
( « De  arthriticis  doloribas  ex  incremento  corpo - 
» rum  oriundis  , Adeers.  med.  pract.  12,  pa° „ 
228.  ) Boerhaave  remarque  très-bien  que  des 
grossesses  fréquemment  répétées,  laissent  dans 
les  fibres  vivantes  un  état  de  relâchement  et 
de  faiblesse  extrême  et  une  grande  mobilité 
qui  est  le  produit  de  cette  faiblesse  (1).  Une  ob- 
servation intéressante  de  Viridet  , cest  qu'il  vit 
quaprès  une  fausse  couche,  les  chairs  étaient 
devenues  molles  comme  une  éponge. 

Outre  les  remèdes  toniques  et  fortifîans  dent 
nous  avons  parlé  , cet  état  de  faiblesse  est  très- 
efficacement  combattu  par  des  bandes  qui  serrent 
continuellement  les  parties  les  plus  affectées  > 
et  dont  la  pression  est  graduellement  augmentée. 
Ce  moyen  mécanique,  que  Boerhaave  a beau- 
coup vanté,  produit  des  effets  surprenans  dans 
des  cas  de  faiblesse  par  atonie*  quand  il  est 
continué  assez  long-temps  : « Enim  vero  id  re~ 


(1)  Cet  état  d’atonie  est  souvent  décidé  par  l’abiis  des  remè- 
des rafraîchissans  dans  les  maladies  aiguës , sur-tout  celles 
qui  portent  un  caractère  nerveux.  ( Confér.  Schroëder  , t.  II , 
p.  69.  j II  cite  Prosper  Martian  et  Fi^eind.  Il  aurait  pu  citer  aussi 
Sydenham  sur  le  danger  de  la  méthode  rafraîchissante,  poussée 
trop  loin  dans  le  traitement  des  fièvres. 

Tome  IF. 


18 
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» medium  prœstat  incredibilia , nec  aliis  facile 
» impetranda  aux  il  iis  , eatamen  lege  ut  lente  et  per 
» gradus sensi/n  auctos  quid  exhibeat.  » Boerhaave, 
consul.,  pag.  5i.)  Van-Swieten  rapporte  qu’il 
guérit  une  jeune  dame,  la  plus  mobile  qu'il  ait 
jamais  vue , chez  qui  les  impressions  les  plus 
légères  décidaient  des  mouvemens  convulsifs 
avec  un  sentiment  de  déchirement  dans  le  bas- 
ventre  , en  enveloppant  avec  des  bandes  toute 
l'extrémité  inférieure  du  corps  jusqu’aux  main- 
nielles  , et  la  retenant  dans  cet  état  pendant  plu- 
sieurs mois.  ( Tom.  I , pag.  33.  ) 

L’illustre  Théden  est  celui  des  modernes  qui 
a tiré  le  plus  grand  parti  de  la  pratique  des 
bandages.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que, 
dans  cet  emploi  des  bandages  , l’art  ne  fait 
qu’imiter  la  nature , qui  entretient  habituelle- 
ment le  ton  des  muscles  par  des  bandes  apo- 
névrotiques  qu’elle  a jetées  autour  de  ces  muscles. 

La  fièvre  hectique  des  enfans  avec  obstruction 
dans  le  bas-ventre  , doit  être  le  plus  souvent, 
au  moins  dans  le  principe , rapportée  à la  fièvre 
lente  nerveuse  par  atonie  dont  nous  parlons. 
C’est  cette  fièvre  qu’on  a traitée  avec  succès 
par  des  toniques  et  des  astringens.  On  a der- 
nièrement beaucoup  vanté  une  décoction  de 
glands  torréfiés,  mêlés  avec  du  café  et  préparés 
comme  du  café  ordinaire,  que  l’on  fait  prendre 
coupée  avec  du  lait.  ( Consultez  les  observations 
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de  Schreibep,  de  Mars,  Metzger,  rapportées  par 
Trnka,  pag.  257 . ) Il  est  le  plus  souvent  utile 
dy  ajouter  des  résolutifs  et  des  alkalis , non- 
seulement  comme  correctifs  des  acides,  mais 
encore  comme  propres  à combattre  l’atonie.  On 
a baucoup  recommandé  parmi  les  résolutifs, 
l’extrait  de  pissenlit  préparé  sans  ébullition  ou 
à la  manière  du  comte  de  la  Garaye , comme 
on  dit  communément.  Ainsi  on  peut  faire  dis- 
soudre suffisante  quantité  de  sel  alkali,  par 
exemple,  demi-once  dans  une  livre  d’eau,  et 
on  en  donne  trente  ou  cinquante  gouttes  dans 
la  décoction  de  glands. 


CHAPITRE  X. 

Fievt  es  i\ei  veuses  par  sp-ctsïïie  t J~ie\' ro 

de  Fernel. 

J ’ai  parlé  de  la  fièvre  nerveuse  par  atonie 
et  j’ai  choisi  pour  exemple  la  maladie  décrite 
par  Morton  sous  le  nom  d’atrophie  ou  de  phthisie 
nerveuse.  Nous  avons  vu  que  cet  état  répondait 
à l’affection  hypocondriaque  par  atonie,  faiblesse 
ou  relâchement , ainsi  qu’on  dit  communément. 
Nous  a\ons  vu  aussi  qu  on  pouvait  raisonnable- 
ment  présumer  un  etRt  sncilo^ue  dnns  les  jeunes 
enfans  qui  portent  une  disposition  rachitique , 


( ) 

dans  les  jeunes  gens  qui  ont  pris  un  accroisse- 
ment trop  brusque,  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
des  grossesses  multipliées  et  fort  rapprochées  , 
et  enfin  chez  ceux  qui , dans  des  maladies,  ont 
été  traités  par  les  moyens  rafraichissans,  poussés 
à l’extrême. 

Je  passe  maintenant  à la  fièvre  nerveuse  par 
spasme  ou  irritation  vive.  Je  prendrai  pour 
exemple  celle  qui  dépend  du  spasme  établi  pro- 
fondément et  d’une  manière  durable,  sur  les  or- 
ganes digestifs  et  les  parties  circonvoisines  (i). 


(i)  C’est  la  maladie  qu’Hippocrate  a décrite  sous  le  nom  de 
morbus  siccatorius , De  rnorb.  lib.  11 , Cornaro  , n.°  71.  « Mor- 
» hum  hune  , dit  Mar  tin  n , siecatorium  appellarunt  antiqui  , ab 
» cxsicatione  partium  dependet  earumque potissimum  auœ  na- 
» turali  facultati  inserviunt , p.  128.  Morbus  hic  , ajoute-t-il, 

* maximum  similitudinem  habet  cum  eo  affecta  quern  hypo - 
» condriacam  affectionem  reccntior es  appellarunt.  » Hip  oocrale 
recommande  les  bains,  les  aliraens  rafraichissans  qui  lâchent 

le  ventre,  des  lavemens  , des  frictions des  émétiques  après 

les  repas  , le  lait  , le  lait  d auesse , l’exercice  , etc.  Gom. 
Martian  , vers.  248. 

Les  remèdes  généraux  que  prescrit  d’abord  Hippocrate  sont 
les  purgatifs,  puis  les  émétiques  , et  enfin  les  purgatifs  de  la 
tète.  Il  établissait  le  siège  de  cette  maladie  dans  le  bas-ventre  : 
et  dans  toutes  les  maladies  consommées,  Hippocrate  était  dans 
l’usage  de  pratiquer  d’abord  des  évacuations  par  les  parties  les 
plus  voisines  de  la  partie  affectée  , des  évacuations  dérivative* * 
comme  on  le  dit  vulgairement , et  de  faire  ensuite  les  évacua- 
tions par  les  parties  plus  éloignées  ( révulsives,  ) Martian.  Il- 
faut  en  excepter  les  évacuations  qui  se  font  par  les  vaisseaux 
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INous  avons  remarqué  que  les  organes  digestifs 
sont,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celles  qui 
sont  le  plus  disposées  aux  affections  nerveuses  , 
et  plus  généralement  aux  lésions  de  la  force 
tonique  qui  s’y  trouve  toujours  dans  un  état 
de  débilité  relative  (i).  Cette  lièvre  nerveuse 


sangums,  etc.;  et  par  exemple,  dans  l’angine  il  saignait  du 
bras  avant  d’ouvrir  les  veines  de  la  langue  , ici.  ibid. 

(r)  « Qucun  fi  equentiüs  nervosœ  affectiones  prias  in  viscera 


» præcordiorum  agere  soleant , qucim  graviores  et  pertinatiores 
* insequantur  functionum  capitis  et  nervorum  perturbationes.  » 
( Scliroëder  , t.  II,  p.  358.  ) 

Il  faut  consulter  sur  cette  affection  hypocondriaque  avec  irri- 
tation vive,  Hippocrate  , Epid.  lib.  VU,  sect  U.  Histoire  d’One- 


sianacte  ; Martian,  vers.  4°  3 Pag  257.  Vallesius  , ibid.  pag. 

>9  , 840  et  suivantes  : on  employa  la  saignée  , on  donna 
1 belle  Dore  , on  fit  usage  du  lait.  Le  lait  d’ânesse  parut  sur- tout 
très-avantageux.  On  supprima  le  vin.  On  fit  faire  beaucoup 
d’exercice  , et  on  employa  fréquemment  les  évacuans  de  la 
tête,  errhins  et  apophlegmatiques.  Cet  homme  avait  éprouvé 
depuis  long-temps  des  accidens  qui  indiquaient  des  embarras 
dans  le  bas-ventre  : une  fièvre  quarte  , des  flux  de  ventre 


muqueux , des  hémorroïdes  qui  avaient  décidé  une  tumeur, 
et  enfin  une  fistule  à l’anus. 

Sur  une  affection  hystérique  avec  irritation  , Hippocrate  , 
Epid.  lib . VU , Vallesius,  pag.  888/ Histoire  de  la  mère  de 
Terpide  ( Terpidæ  matri.  ) Les  bains  placés  de  temps  en  temps, 
furent  ce  qui  contribua  le  plus  à la  guérison.  Tous  les  échauf- 
fans  faisaient  beaucoup  de  mal. 

Sur  une  congestion  de  sang  dans  la  rate  , Hipp.  Epid.  lib . VU, 
Vallesius,  pag.  907.  Histoire  d’Eudème. 


\ 
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par  spasme  ou  irritation  vive,  répond  à l'affec- 
tion hypocondriaque  par  spasme  , dans  laquelle 
convient  éminemment  la  méthode  relâchante  , 
calmante,  qui  a si  bien  réussi  à Pomme  qui, 
de  tous  les  médecins,  est  sans  contredit  ceiui 
qui  a employé  cette  méthode  au  plus  haut  degré 
d’intensité.  Mais,  d’après  ses  succès,  il  a cru 
mal-à-propos  qu'il  n’y  avait  pas  d autre  affection 
hypocondriaque. 

L’état  maladif  dont  je  parle  ici , répond  à celui 
que  Fernel  a décrit  comme  dépendant  d’obs- 
tructions lentes,  établies  dans  la  substance  du 
foie,  qu’on  appelle  assez  ordinairement  fièvre 
de  Fernel , quoique , comme  le  dit  très-bien 

* 0 

Raymond  Fortis  , cet  état  ait  été  bien  connu  et 
décrit  par  les  anciens.  Il  répond  aussi  au  troi- 
sième degré  de  laffection  que  Kœmpf  a décrite 
sous  le  nom  de  infraclus  vasorum  ventriculi  (1). 

Faim  canine  dépendante  d’une  congestion  de  sang  sur  l’csto- 
tnac , traitée  avec  succès  par  des  saignées  faites  aux  deux  mains, 
et  répétées  de  temps  en  temps.  Hippocrate,  Epid.  lib.  V ; 
Vallesius,  pag.  4^8  , 4^9-  « Sectd  autem  per  vices  utriùsquc 

• manûs  vend  donec  cxsanguis  redderetur  turn  demiim  juvatus 

* est  et  malo  liberatus.  » 

(1)  Consultez  sur  cet  objet  le  Traité  des  fièvres  de  Fernel , et 
la  dissertation  de  Kœmpf  que  vous  trouverez  dans  le  troisième 
volume  de  Baldinger,  qui  y a ajouté  quatre  autres  dissertations 
faites  d’après  les  vues  de  Kœmpf,  et  qui  sont  aussi  très-intéres- 
santes; consultez  encore  une  dissertation  de  Sclimidt,  De 
concrementis  uteri.  ( Coll.  Ilaller , tom.  IV.  ) 
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On  doit  supposer  que  les  spasmes  ou  l’état 
de  vive  irritation  établie  d’une  manière  soutenue 
sur  l’estomac  ou  sur  les  parties  voisines,  y font 
fluer  les  humeurs  en  plus  grande  quantité  qu’à 
1 ordinaire,  d’après  cette  loi  de  la  nature  vivante 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  transforme  un 
point  d’irritation  en  un  centre  d’attraction  , 
« calor  et  dotor  trcihunt , » comme  disaient  les 
anciens , et  qui  tend  et  soutient  sur  ce  point 
l’appareil  des  mouvemens  d’oscillation.  Il  y a 
donc  habituellement  des  congestions  (i)  vives 


(i)  La  matière  des  congestions  peut  être  de  nature  bien  dif- 
férente. Hippocrate , en  décrivant  l’obstruction  de  la  rate  ; 
remarque  que  cette  maladie  peut  exister  dans  des  tempérament 
pituiteux  ou  dans  des  tempéramens  bilieux.  Dans  le  premier 
cas , il  recommande  d’abord  de  purger  la  tête  et  le  reste  du 
corps , si  ces  purgations  paraissent  indiquées  ; ensuite  d’altérer 
les  humeurs  pituiteuses  par  tous  les  moyens  dessicatifs  et 
atténuans  , par  les  émétiques  , par  le  grand  exercice  : il  re- 
commande sur-tout  l’usage  de  l’émétique  au  printemps. 

Dans  les  tempéramens  bilieux , il  prescrit  un  régime  très- 
humectant , d’entretenir  la  liberté  des  selles  et  des  urines  , de 
tirer  du  sang  de  la  veine  splénique  , de  purger  la  bile  dans  les 

saisons  convenables ce  qui  est  très-contraire  aux  opinions 

des  médecins  qui  conçoivent  toutes  les  obstructions  comme 
des  affections  identiques,  et  qui  demandent  le  même  trai- 
tement. 

« Quicumque  splen  habent  magnum  qui quidem  fuerint  biliosi 
» (je  crois  que  cela  peut  se  rapporter  à ce  qu’on  appelle  scorbut 
» ehaud  ) hi  rnali  coloris  surit , malis  ulceribus  scatent , et  eæ 
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sur  toutes  les  parties  qui  sont  dans  un  état 
habituel  d’irritation.  Ces  congestions,  ou  cette 
plus  grande  quantité  d'humeurs,  devient  à son 
tour  un  nouveau  principe  d’irritation  , qui  dé- 
termine dans  les  membranes  ou  dans  les  vais- 
seaux, des  resserremens  ou  des  crispations  irré- 
gulières, et  qui,  de  cette  manière,  en  renforçant 
l’état  nerveux,  gênent  de  plus  en  plus  le  mou- 
vement des  humeurs,  peuvent  même  l’éteindre 
tout-à-fait,  et  décider  ainsi  des  stagnations  com- 
plettes.  Or,  comme  les  humeurs  doivent  en 
grande  partie  leur  fluidité  à leur  mouvement 
progressif,  ces  stagnations  complettes,  ou  à-peu- 
près  complettes,  doivent  décider  un  état  d’épais- 
sissement plus  ou  moins  considérable  dans  les 
humeurs  ainsi  arrêtées.  Aussi  observe-t-on  assez 


» ore  grave  oient  et  tenues  évadant cibi  non  sccedunt. 

» ( Constipation.  ) 

i>  Qui  sunt pituitosi  ( c’est  ce  qu’on  appelle  le  scorbut  froid , ) 
v hœc  et  minus  patiuntur  et  splen  alias  major , alias  mi  non 
» effieitur . Hisrondur.it  siquidem  impurgatijuerint,  et  raput , cl 
» relie/ u um  corpus  purgare , si  vero  purgatione  non  e géant 
» virtus  ratio  cons  ituenda  ita  ut  pituitosis  corpus  resicremus  , 
r>  ar.  attenuemus  cibis , potibus  et  vomitibus,  et  exercitiis  plu - 
» ri  mis , et  dcambulationibus , et  in  verè  sursiim  evacuemus. 

» Biliosis  autem  condurit  ut  per  virturn  humertantern 
» alvum  et  vesicam  subduramus  , et  ut  de  venu  splenitide  fre- 
» quenter  sanguinem  mittant  et  medicamentis  urinam  rien- 
» tibus  utantur  , et  ut  pro  anni  tempore  bilem  purgent , * 
( De  affectionibus , n.°  19,  Cornaro,  J 
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fréquemment  des  concrélions  de  différentes  es- 
peces , dans  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  éprouvé 
des  spasmes  établis  d’un  manière  soutenue  dans 
quelque  partie  du  bas-ventre.  Ces  concrétions 
comme  polipeuses  se  rencontrent  dans  les  vais- 
seaux de  i estomac , comme  1 a vu  souvent  Kœmpf, 
qui  a trouvé  que  ces  vaisseaux  étaient  distendus 
et  gorgés  d un  sang  noir  et  épais.  Ces  concré- 
tions se  trouvent  sur-tout  dans  le  système  de 
la  veine  des  portes.  On  sait  que  tous  les  vais- 
seaux de  ce  système,  n’ont  point  de  valvules, 
et  on  peut  reconnaître  , comme  on  l’établit 
assez  communément , que  le  sang  n’a  dans  tous 
ces  vaisseaux,  qu  un  mouvement  progressif  , 
lent  et  difficile.  Stahl  appelait  la  veine  des 
portes  , la  porte  des  maux,  vena  portcirum porta 
malor um  : il  regardait  les  mouvemens  irréguliers 
du  sang , ou  plutôt  ses  congestions  dans  les 
différentes  dépendances  de  cette  veine,  comme 
la  cause  la  plus  ordinaire  des  maladies  chroniques. 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  cette 
maladie  , sont  des  douleurs  dans  la  région  épi- 
gastrique, qui  augmentent  après  le  repas  (i)  , 


(i)  Tissot  remarque  que  les  douleurs  opiniâtres  dans  l’es- 
tomac , les  lombes  et  les  intestins  sont  toujours  à craindre  , 
et  que  les  remèdes  chauds  , aromatiques,  spiritueux  , etc.  , y 
sont  toujours  à craindre.  Hippocrate  craignait  le  vomissement 
d atrabile  à la  suite  de  ces  longues  douleurs  de  l’estomac.  « Ex 
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une  pression  sur-tout  dans  l’hypocondre  droit  , 
des  anxiétés  extrêmes , et  qui  décident  quel- 
quefois une  espèce  de  désespoir  , des  efforts 
continuels  de  vomissement,  quelquefois  des  vo- 
missemcns  décidés  de  matières  glaireuses  ou  d’une 
sérosité  claire  et  limpide , des  retours  fréquens 
de  cardialgie.  Kœmpf  remarque  que  ceux  qui 
étant  pris  de  cette  maladie,  sont  attaqués  de 
fièvres  intermittentes,  éprouvent  communément, 
à 1 invasion  de  chaque  accès,  des  cardialgies 
cruelles  avec  danger  de  suffocation  (i);  et  l’on 
conçoit  en  effet,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit , que  1 état  de  spasme  habituel  de  la  région 
épigastrique  , est  augmenté  d’une  manière  perni- 
cieuse par  le  spasme  du  premier  période  de  la 
fièvre. 

Les  malades  éprouvent  assez  communément 
un  resserrement  ou  une  contraction  de  fœso- 
phage , avec  un  sentiment  de  sécheresse  qui  oc- 
cupe tout  le  trajet  de  ce  canal  ; ce  resserrement 
est  même  assez  considérable  pour  rendre  la  dé- 
glutition difficile.  L’appétit  est  très-irrégulier  , et 


» lumborum  dolore  ad  os  vcntriculi  recursationes  curn  aquoso - 

* rum  vomitu  , eæ  in  nigrorum  vomitionem  desinunt. *  *>  Tissot , 
Epist.  med.  pag.  17  , ad  Zimmermann. 

(1)  Dans  les  sujets  qui  ont  la  poitrine  faible,  on  observe 
souvent  que  le  premier  temps  des  accès  des  fièvres  intermit- 
tentes détermine  des  toux  violentes.  Stracky  Obs.  de  feb.  int. 
pag.  i34. 
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s applique  à des  choses  absurdes  : quelquefois  il 
est  diminué  , et  quelquefois  absolument  nul.  Le 
ventre  est  habituellement  constipé  (i).  Kœmpf 
paiie  d un  jeune  homme  chez  qui  les  excrétions 
du  ventre  furent  supprimées  pendant  trois  se- 
maines consecutives  j et  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable dans  cette  observation  , c’est  que  , 
quoique  1 appétit  se  soutint , et  que  pendant  tout 
ce  temps  le  malade  mangeât,  comme  un  homme 
en  santé,  cependant  le  ventre  n’était  point  enflé. 
Quand  la  liberté  des  selles  se  rétablit , il  rendit 
des  matières  qui  avaient  la  consistance  et  la  mol- 
lesse accoutumée  , et  qui  n étaient  pas  en  plus 
grande  abondance  que  les  produits  d’une  diges- 
tion ordinaire.  Cette  observation  très-curieuse 
présente  , d’une  manière  bien  évidemment  dis- 


(i)  Une  salivation  abondante  : quelques-uns  ont  regardé  ce 
signe  comme  un  symptôme  assuré  de  l’obstruction  des  glandes 
du  bas-ventre.  Hesler  prétend  s etre  convaincu  par  beaucoup  de 
dissections  , que  le  ptyalisme  , ou  la  salivation  abondante  et 
spontanée,  accompagnait  sur-tout  l’obstruction  du  pancréas  et 
de  la  rate.  Il  semble  alors  que  les  glandes  salivaires  de  la  bou- 
che suppléent  à la  fonction  des  glandes  du  bas-ventre  , dont 
plusieurs , comme  nous  1 avons  vu  ailleurs  , préparent  une 
véritable  salive. 

Le  plus  généralement,  les  malades  ont  un  sentiment  de  plé- 
nitude et  de  satiété , dès  qu’ils  ont  pris  des  alimens.  Martian 
regardait  ce  signe  comme  indiquant  presque  sûrement  Fobs- 
truction  des  hypoeondres.  ( Com<  de  vict,  rat,  in  acut , vers . 
pag.  27 6.  J 
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tiucte  et  détachée  , l’action  des  forces  digestives 
et  celle  des  forces  toniques  motrices.  Les  malades 
ont  le  plus  communément  éprouvé  les  symp- 
tômes ordinaires  de  l’affection  hypocondriaque  ; 
les  hommes  ont  eu,  ou  des  flux  d’hémorroïdes, 
ou  , comme  disaient  les  Stahliens  , des  efforts 
hémorroïdaux  , molimina  hemorroïdalia  , c’est-à- 
dire  , des  mouvemens  spasmodiques,  destinés  à 
faire  couler  le  sang  par  les  veines  hémorroï- 
dales, quoique  ces  mouvemens  soient  incomplets 
et  sans  effet.  Chez  les  femmes  , il  y a toujours 
eu  des  irrégularités  plus  ou  moins  considéra- 
bles dans  les  évacuations  critiques  ordinaires. 
L’urine  est  fort  changeante  , tantôt  elle  paraît 
absolument  naturelle  , quelquefois  elle  est  crue, 
limpide  , d’autrefois  épaisse,  le  plus  souvent  très- 
abondante:  le  pouls  est  plus  fort  qu'il  ne  doitètre. 

Les  symptômes  les  plus  familiers  sont  des 
anxiétés  , des  douleurs  ou  un  sentiment  de  tension 
incommode  dans  la  région  épigastrique  , sur-tout 
dans  le  foie  , des  efforts  de  vomissement  qui  se 
répètent  souvent  , et  une  soif  vive  , etc.  Mais 
cette  cause  de  maladie  , c’est-à-dire  , ietat  d’ir- 
ritation soutenu  dans  les  organes  digestifs,  et  les 
congestions  que  cet  état  nerveux  amène  à sa 
suite  , peut  se  présenter  sous  des  formes  très- 
variées,  et  prendre  l’apparence  de  presque  toutes 
les  maladies  , en  portant  son  influence  sympa- 
thique sur  les  organes  qui  sont  le  plus  susccp- 
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tibles  de  cette  influence  , seit  par  le  genre  de 
vie  piopre  à chacun  , soit  par  le  tempérament, 
soit  par  autres  différentes  raisons  (i).  Aussi  Kœmpf 
a-t-il  vu  des  maladies  de  toute  espèce  , des  maladies 
de  la  tète  (2),  de  la  poitrine,  de  l’habitude  exté- 
rieure du  corps  , traitées  sans  succès  par  les  mé- 
thodes ordinaires  , et  qui  ne  cédaient  qu’aux 
moyens  curatifs , appropriés  à l’affection  du  bas- 
ventre  , sur  laquelle  elles  s’établissaient.  Tant  il 
est  vrai  , comme  nous  l’avons  dit  souvent,  que, 
pour  travailler  efficacement  à la  cure  radicale 
des  maladies  , il  faut  s’appliquer  à rechercher  la 
cause  réelle  qui  les  entretient , et  ne  pas  se  dé- 
cider uniquement  d’après  les  symptômes  les  plus 
apparens.  Une  observation  très  - importante  de 
Kœmpf,  c’est  qu’il  a vu  que  la  vérole  meme, 
compliquée  avec  cette  affection  maladive  du  bas- 
ventre  , avait  été  traitée  long-temps  sans  succès 
par  les  moyens  ordinaires  , et  qu  elle  ne  céda 
qu  à la  méthode  appropriée  à cette  affection  du 
bas- ventre  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
Car,  comme  la  très-bien  dit  1 illustre  Stoll  , la 


(0  ( àh.  Vil , pag.  84 1.)  Il  est  question  d’un  malade 

attaqué  de  cette  maladie  qu’fîippocrate  traita  par  des  moyens 
qui  paraissaient  fort  contraires  aux  symptômes  actuels. 

(2)  Hippocrate  décrit  ainsi  les  affections  de  la  tête  causées 
par  la  bile  noire  en  mouvement , De  via.  rat . in  acut.  sect . IV, 

n.°  27  ; Com.  Galien,  torn.  VI,  pag.  700  j Com.  Martian  , 
vers.  47  > pag*  26g, 
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vérole  peut  réellement  se  compliquer  avec  toutes 
les  causes  possibles  de  maladie  , et  son  traite- 
ment méthodique  exige  des  moyens  curatifs  bien 
différens , selon  ces  différens  modes  de  compli- 
cation : cette  considération  me  paraît  la  seule 
chose  importante  qui  manque  dans  le  bel  ouvrage 
du  célèbre  M.  Swediaur. 

Kœmpf  a observé  que  les  congestions  établies 
dans  le  bas-ventre,  ont  des  effets  bien  différens 
dans  les  différens  tempéramens.  Chez  les  gens 
forts,  vigoureux,  d’une  sensibilité  (i)  vitale  peu 


(1)  Il  parait  en  général  que  l'état  de  sensibilité  se  trouve  en 
raison  inverse  de  l’état  de  vigueur  du  système  irritable  ; en 
sorte  que  la  sensibilité  vicieuse  et  la  disposition  aux  affections 
convulsives,  suivent  l’état  de  faiblesse  habituel  du  système 
vasculaire  et  irritable.  Warner  , qui  a pratiqué  long-temps  à 
Alger,  observe  que  dans  les  pays  très-chauds  où  le  système 
vasculaire  est  très-actif,  comme  le  prouve  la  grande  disj  osition 
aux  mouvemens  fébriles  , la  sensibilité  physique  est  peu  déve- 
loppée, et  que  l’on  pratique  impunément  des  opérations  cruel- 
les qui  , dans  des  climats  différens  , seraient  suivies  d’nccidens 
graves  du  système  nerveux.  Hippocrate  regardait  la  fièvre  qui , 
dans  sou  rapport  le  plus  général  , présente  éminemment  un 
acte  du  système  vasculaire,  comme  moyen  de  guérison  des 
affections  convulsives.  Benjamin  Rush  , médecin  de  Pensilvanie , 
dit  que  l’objet  qu’on  doit  se  proposer  dans  le  traitement  du 
tétanos  est  d’introduire  dans  le  système  une  diathèse  inflam- 
matoire générale.  Nous  avons  ailleurs  rassemblé  bien  des  faits 
qui  prouvent  que  le  système  des  nerfs  doit  être  rapporté  au 
système  nutritif,  et  qu’à  bien  des  égards,  ce  système  nutritif 
est  opposé  au  système  vasculaire  et  irritable. 
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active  , ces  congestions  restent  quelquefois  long- 
temps sans  donner  aucun  signe  bien  apparent 
de  leur  existence  ; mais  quand  cette  cause  se 
met  en  mouvement,  elle  produit  des  effets  promp- 
tement funestes,  et  elle  décide  assez  souvent 
des  apoplexies  mortelles. 

Tous  les  âges  , tous  les  sexes , tous  les  tem- 
peramens  sont  disposés  à cette  maladie  ; cepen- 
dant il  y a des  différences  notables  eu  égard  à 
ces  différentes  circonstances.  Ainsi  les  femmes  y 
sont  plus  disposées  que  les  hommes.  Nous  avons 
dé, a remarqué  que  les  affections  nerveuses  sont 
plus  communes  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  : aussi  cette  maladie  a-t-elle  moins  de 
danger  chez  les  femmes  ; car  , comme  l’a  observé 
^rppoerate  (i)  , une  maladie,  toutes  choses  égales 
d ailleurs  , est  d’autant  plus  dangereuse  quelle  a 
moins  de  rapport  avec  la  constitution  du  corps 
qui  l’éprouve.  Il  en  est  de  même  des  déprava- 
tions morales  de  lame  et  de  son  exaltation  ; on 
citerait  peu  d’hommes  qui  aient  surpassé  Arrie 

femme  de  Fœtus,  Pœte  non  dolet,  en  héroïsme' 
et  Messahne  en  turpitude.  ’ 

Par  rapport  à l’âge  , c’est  depuis  l’âge  de  trente- 
cmq  a quarante  ans  , qu’elle  est  plus  commune, 

tant  ^ Jph'  34  ’ SCCt'  U'  " Mlnus  periculosè  œgro- 

! r°7m  n<ltUrœ  mati’  Vel  comuetudini,  vel 
* îempori  familiaris  morbus 

zv>  . est  > quam  quibus  horum  nullo 

» aj finis  cogna  tu  s que  existit , » 
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d’après  cette  loi  de  la  nature  vivante,  dont  nous 
avons  déjà  souvent  parlé  , qui  marque  le  der- 
nier âge  de  la  vie  par  l’action  plus  vive  des  \ 
organes  contenus  dans  le  bas-ventre.  Les  tem- 
péramens  qui  y sont  les  plus  exposés  , sont  le 
tempérament  phlegmatique  , et  sur-tout  le  tem- 
pérament sanguin  ; car  , dans  ces  deux  tempé- 
ramens  , on  observe  que  les  vaisseaux  sanguins 
sont  petits  , très-nombreux  , et  qu’au  contraire 
le  tissu  des  chairs  est  très-développé.  Or  , ou 
peut  établir  assez  généralement  que  la  fréquence 
des  affections  nerveuses  est  à-peu-près  propor- 
tionnelle à l’état  habituel  de  raréfaction  ou  de 
développement  du  tissu  spongieux. 

Les  causes  qui  préparent  à cette  maladie,  sont 
en  général  les  vives  émotions  de  lame  , comme 
un  violent  accès  de  colère  , une  terreur  exces- 
sive , un  chagrin  violent.  Il  est  en  général  bien 
remarquable  que  la  plupart  des  passions  de  l ame 
portent  sur  la  région  épigastrique  , et  y laissent 
un  état  d’irritabilité  excessive,  : aussi  tous  les 
moyens  d’excitation  font-ils  alors  beaucoup  de 
mal.  Vous  pouvez  lire  une  dissertation  intéres- 
sante de  Frédéric  Hoffmann  , sur  le  danger  des 
émétiques  et  des  purgatifs  après  la  colère  , De 
emetico  post  ira/ti  veneno  : ces  remèdes  agissent 
alors  comme  de  véritables  poisons  i ).  Cet  état 


(i)  Et  c’est  bien  à tort  que  , d’après  des  observations  ana 
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d irritabilité  extrême  dans  les  organes  gastriques 
qui  rend  extrêmement  dangereux  l’usage  des  émé* 
tiques,  se  trouve  assez  communément  dans  la  jau- 
nisse chronique  ; et,  en  général,  comme  l’a  ob- 
serve  Stoll , lorsque  ce  remède  est  indiqué  dans 
la  jaunisse  , il  est  toujours  nécessaire  de  pré- 
parer à son  usage  par  des  fomentations  émoi- 
hentes  , appliquées  long- temps  sur  la  région  de 
l’épigastre. 

Celte  maladie  est  souvent  produite  pas  l’abus 
des  liqueurs  et  des  vins  forts.  Stoll  remarque 
que  la  jaunisse  chronique  , assez  ordinaire  aux 
buveurs  , est  aggravée  par  tous  les  remèdes  vio- 
lens  , et  quelle  ne  demande  que  les  moyens 
doux  , les  délayans  , les  émolliens,  etc.  Blanda  et 
emolliens  methodus . (Stoll,  t.  III,  p.  384.) 

Des  causes  très-puissantes  de  la  lièvre  nerveuse 
par  spasme,  sont  aussi  des  purgatifs  actifs,  trop 
fréquemment  répétés  , les  poisons.  J’ai  eu  con- 
naissance d une  maladie  de  cette  espèce  , décidée 
par  un  abus  excessif  d’extrait  de  ciguë.  L’opium 


logues , on  a voulu  conclure  que  le  tartre  stibié  était  un  médi- 
cament dangereux Quoique  la  pratique  d’administrer  ce 

remède  d’une  manière  soutenue  et  à petites  doses , comme 
altérant , ainsi  qu’on  parle  communément , ne  convienne  p^s 
autant  dans  les  affections  bilieuses  que  dans  les  affections  mu- 
queuses ; car  il  paraît  véritablement  que  les  préparations 
antimoniales  impriment  aux  humeurs  vivantes  un  caractèjje 
comme  bilieux.  > 

Tome  ÎF«  rn 
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pris  immodérément,  doit  être  compté  parmi  les 
causes  de  cette  maladie  ; car  l opium  , comme  on 
le  reconnaît  aujourd'hui  assez  communément  , 
est  vraiment  une  substance  acre  , et  , selon  1<  s 
observations  de  Young  , il  dispose  éminemment 
aux  congestions.  Mais  de  toutes  les  causes  ca- 
pables de  produire  cette  maladie  , la  plus  puis- 
sante est  peut-être  la  prompte  suppression  des 
fièvres  intermittentes  par  l'administration  trop 
précoce  du  quinquina.  On  doit  aussi  compter  les 
causes  extérieures  , comme  des  coups  violens  , 
appliqués  sur  la  région  de  l'épigastre  , etc. 

On  observe  que  ceux  qui  mènent  une  vie 
oisive  et  sédentaire  , dont  le  corps  est  habituel- 
lement courbé  en  avant  , qui  vivent  assujettis  à 
une  diète  trop  scrupuleuse  et  trop  sévère  , sont 
très-disposés  à cette  maladie  : les  excès  modérés 
ne  sont  pas  inutiles  pour  exciter  les  forces  de 
la  nature.  L'histoire  apprend  que  ceux  qui  ont 
joui  de  la  plus  longue  vie  , ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  mené  la  vie  la  plus  sobre  et  la  plus 
réglée.  L'homme  n’est  pas  fait  pour  mener  une 
vie  paisible  et  uniforme  ; il  doit  s'attendre  à une 
infinité  d evénemens  divers  , et  il  est  bon  qu’il 
s’y  présente  tout  préparé.  ( Celse  , Hippocrate  , 
aph.  5 , lib . /.  ) 

Cette  maladie  dure  ordinairement  des  années 
entières.  Quand  elle  se  termine  par  la  santé  , 
elle  le  fait  ordinairement  de  cette  manière  ; 
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toute  1 habitude  du  corps  se  contracte  par  un 
spasme  brusque  et  violent  : les  extrémités,  sur- 
tout les  inférieures,  se  refroidissent;  il  survient 
des  efforts  de  vomissement  , enfin  l’excrétion 
d un  sang  noir  et  grumelé,  et  quelquefois  lui- 
sant  comme  de  la  poix  fondue. 

Quand  elle  tourne  à la  mort,  elle  décide  or- 
dinairement une  véritable  fièvre  hectique  , ou. 
une  hydropisie  : l’hydropisie  chez  les  gens  qui 
ont  de  l’embonpoint,  et  l’hétisie  chez  ceux  qui 
sont  d’une  constitution  grêle  et  sèche. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande  les 
moyens  les  plus  doux;  il  faut  a-la-fois  calmer 
1 état  d extreme  irritation  qui  existe  dans  les 
organes  digestifs  et  les  parties  circonvoisines  , 
et  résoudre  les  congestions  que  cet  état  nerveux 
a décidées  (i),  mais  par  des  apéritifs  très-légers^ 
et  dont  le  degré  d’activité  soit  proportionné  à 
l’irritabilité  ou  à la  sensibilité  extrême  de  la  cons- 
titution. C’est  dans  les  cas  de  cette  espèce  que 
la  méthode  de  Pomme,  la  plus  relâchante  de 
toutes  les  méthodes,  qui  consiste  dans  des  bois- 


(i)  Piquer  , qui  remarque  , d’après  Hippocrate , que  les 
mélancoliques  salivent  beaucoup  , dit  que  quand , avec  une 
salivation  abondante  , les  jambes  se  refroidissent  facilement , 
que  tout  le  corps  éprouve  du  froid  après  le  repas,  on  a lieu  de 
croire  que  l’humeur  mélancolique  occupe  l’orifice  supérieur  de 
l’estomac  , et  qu’alors  rien  ne  peut  être  plus  contraire  que  l’u- 
sage des  remèdes  échauffans.  ( Obras.  t.  I-I,  p.  242.  ) 
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sons  adoucissantes  , prises  à haute  dose , et  des 
bains  tièdes,  continués  aussi  long-temps  que  le 
malade  peut  les  soutenir  , (dix,  douze,  qua- 
torze heures , ) peut  avoir  des  succès. 

La  méthode  de  traitement  la  plus  généralement 
utile,  consiste  à employer  des  sucs  d herbes 
tempérantes  et  légèrement  résolutives  : telle  est 
éminemment  la  chicorée  qui , comme  le  disait 
Galien  , est  amie  du  foie  , et  n’est  pas  contraire 
à l'estomac.  11  faut  joindre  à l’usage  de  ces  sucs, 
les  laxatifs  doux  : ainsi  on  peut  donner  chaque 
matin  les  sucs  dépurés  de  chicorée , d’aigre- 
moine,  de  bourrache , à la  dose  de  quatre,  cinq 
ou  six  onces , que  l’on  mêle  avec  parties  égales 
de  petit-lait  bien  clarifié,  ou  avec  autant  de 
bouillon  de  poulet  ou  de  veau,  très  léger  et  al- 
téré avec  les  chicoracées,  la  mauve  ou  autres 
plantes  analogues  (i).  On  peut  joindre  à chaque 
prise  de  ces  sucs,  quelque  sel  neutre  apéritif, 
comme  le  tartre  vitriolé  à la  dose  de  huit  ou 
dix  grains  , ou  encore  mieux  la  terre  foliée  de 
tartre  , qui  parait  le  plus  doux  de  tous  les  sels 
de  cette  espèce  : le  nitre  porte  quelquefois  une 
impression  trop  vive.  On  observe  sur-tout  que 
tous  les  remèdes  terreux  , pulvérulens , comme 


(i)  Quelquefois  l’estomac  ne  supporte  pas  ces  sucs  dans  du 
bouillon  ou  du  petit-lait;  il  faut  les  donner  alors  dans  quelques 
eaux  distillées  et  même  purs. 
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les  yeux  d’écrevisse  préparés  , Fantimoine  dia» 
phorétique  , ne  conviennent  point  à l’état  ex- 
trême de  sensibilité  de  l'estomac.  Le  lendemain 
on  donnera  quelque  laxatif  doux  à petites  doses, 
comme  la  pulpe  de  tamarins , et  sur  - tout  la 
moelle  de  casse  , à la  dose  de  deux  ou  trois  gros 
au  plus  , ou  bien  le  sel  végétal  dont  l’illustre 
Grant  a tiré  tant  de  parti  dans  les  affections 
du  bas-ventre.  Une  heure  après,  on  fait  prendre 
un  verre  de  petit-lait  clarifié;  s’il  n’y  a point 
trop  de  chaleur,  on  peut  tenter  d’ajouter  quinze 
ou  vingt  grains  de  rhubarbe  à la  pulpe  de 
casse  ; mais  le  plus  généralement  la  rhubarbe 
ne  convient  pas.  O11  continue  ainsi  l’usage  al- 
ternatif des  sucs  tempérans  et  des  légers  laxatifs , 
pendant  quinze  à vingt  jours;  on  peut  passer 
alors  à des  remèdes  analogues  , qui  aient  une 
action  un  peu  plus  marquée.  Fernei  employait 
communément  un  sirop  composé  avec  les 
apéritifs  et  les  purgatifs.  Ce  sirop  est  connu 
sous  le  nom  de  cet  auteur  (i);  il  le  donnait  à la 


(i)  Sirop  de  Fernei  : prenez  racine  de  chicorée  , de  persil, 
de  câprier,  de  polypode  de  chêne,  de  chaque  une  once  , 
graines  de  carthame  une  once  , feuilles  d’hissope  , d’origan , 
d’aigremoine  , de  cétérac , de  cuscute  , d’adianthe  , de  chaque 
demi-poignée,  graines  d’anis  , de  fenouil,  d’endive,  de  me- 
lon , de  chaque  deux  gros , eau  d’aigremoine  trois  livres  ; 
faites  bouillir  jusqu’à  consomption  d’un  tiers.  Passez  ; faites 
înfuser  pendant  douze  heures;  jetez  dans  la  colature  feuilles 


4 


( 294  ) 

dose  de  deux  onces  dans  autant  de  vin  blanc. 
On  peut  le  donner  de  deux  jours  l’iin  , et  donner 
les  autres  jours  , ou  les  sucs  ci-dessus  , ou  le 
petit-lait,  et  suivre  ainsi  cette  alternative  pen- 
dant quelque  temps.  Pendant  l’usage  de  ce  re- 
mède, il  faut  employer  les  bains  tièdes  et  sur- 
tout les  demi-bains;  appliquer  sur  le  bas-ventre 
des  onguens  émolliens , comme  l’onguent  dal- 
théa , l huile  de  lis  blanc  , auxquels  on  peut 
ajouter  de  temps  en  temps  quelque  résolutif  , 
comme  le  suc  de  brione  à petites  doses  , l’esprit- 
de-vin  camphré , l’esprit  de  serpolet.  On  peut 
appliquer  sur  le  foie , un  mélange  de  sucs  de 
chicorée,  d’absynthe  , d’eupatoire , avec  un  peu 
de  suc  de  limon,  dont  on  fait  un  liniment  avec 
l’onguent  rosat  ou  autre. 

Mais  le  moyen  curatif  le  plus  puissant  dans 
les  affections  de  cette  espèce , c’est  sans  contredit 
l’usage  continué  des  iaveraens,  selon  la  méthode 
de  Kœmpf,  qui  consiste  à faire  prendre  chaque 
jour,  après  que  le  malade  a été  à la  garde-robe  , 
soit  naturellement,  soit  par  le  moyen  d’un  lave- 
ment simple,  un  lavement  composé  avec  les 
substances  émollientes  et  résolutives,  pris  à 


de  séné  quatre  onces  , agaric  blanc  deux  onces  , racine  d’el- 
lébore noir  trois  gros  , gengenvre  deux  gros.  On  ajoute  une 
livre  de  sucre  ; on  fait  cuire  jusqu’à  consistance  de  sirop,  et 
<*n  y suspend  deux  onces  de  rhubarbe  dans  un  nouet. 
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moitié  close , c’est-à-dire , à la  dose  de  quatre 
ou  cinq  onces,  et  que  le  malade  doit  garder (i). 
Kœmpf  les  compose  ordinairement  avec  la  ra- 
cine de  chicorée,  les  feuilles  de  bouillon  blanc, 
de  petite  centaurée  et  de  chardon  bénit.  On 
aide  efficacement  l’action  émolliente  et  résolu- 
tive des  lavemens  pris  de  cette  manière , en 
frictionnant  légèrement  le  bas-ventre,  soit  avec 
la  paume  de  la  main , ou  avec  des  flannelles 
sèches.  Je  vous  ai  déjà  renvoyé  sur  les  avantages 
de  ces  frictions  à une  dissertation  de  Quelmatz 
et  aux  ouvrages  de  Yan-Swieten,  qui  se  plaint 
avec  raison  que  ce  moyen  est  trop  négligé. 

Kœmpf  a guéri  des  maladies  qui  dépendaient 
de  congestions  abdominales,  établies  depuis  très- 
long-temps,  par  le  seul  usage  de  ces  lavemens 
pris  ainsi  à moitié  dose , gardés  et  aidés  de  peu 
de  remèdes  intérieurs.  Il  a observé  que  l’usage 
long-temps  continué  de  ce  secours  décidait  enfin 
l’excrétion  d’une  matière  pituiteuse  plus  ou 
moins  épaisse,  affectant  différentes  formes,  et 
qui  doit  véritablement  être  regardée  comme 
une  évacuation  critique  (2). 

(1)  Pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  , on  prend  avant  le 
dîner  quelques  gros  de  pulpe  de  casse  ; ou  bien  , également 
avant  le  dîner  , un  bouillon  avec  les  plantes  potagères  de  la 
saison  , etc. 

(2)  Si  le  malade  est  d’un  tempérament  sec  , qu’il  ait  les 

vaisseaux  ouverts  et  très-développés  , qu’il  jnange  habituelle* 
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Si  le  malade  a éprouvé  ci-devant  des  hémor 
roules , il  peut  etre  avantageux  de  rappeler  ce 
flux  , soit  par  le  moyen  des  bains  de  siège  ( in- 
cens us  ) , des  vapeurs  émollientes,  soit  même  par 
1 application  des  sangsues  (j).  Cependant  ce  flux 


ment  beaucoup,  la  saignée,  et  même  la  saignée  répétée  , 
peut  être  très-utile  sur-tout  dans  la  principe  ; car  , dans  cette 
circonstance,  on  a lieu  de  présumer  des  congestions  de  san<» 
dans  le  bas-ventre.  Kœmpf  l’employait  souvent.  Elle  devient 
sur-tout  très-utile  à titre  de  moyen  révulsif.  Hippocrate 
saignait  dans  les  constitutions  atrabilaires  qu’il  croyait  avoir 
leur  siège  dans  les  veines.  Il  redoutait  la  saignée  dans  les 
constitutions  bilieuses  et  pituiteuses.  Martian,  Prœd.  lib.  Il, 
sect.  I , vers . 197.  Il  cite  l’histoire  d’un  malade.  Epid,  V , 
vers.  ^5, et  sa  pratique  dans  l’apoplexie,  Devict . in  acut.  lib.  IV, 
vers . l\ o»  Hippocrate  rapporte  dans  le  huitième  livre  des 
épidémies  , qu’il  traita  avec  succès  une  faim  canine  dépen- 
dante d’une  congestion  de  sang  sur  l’estomac  , par  des  sai- 
gnées faites  aux  deux  mains,  et  répétées  de  temps  en  temps, 
a Sertâ  antern  per  vices  utriùscjue  manûs  vend  doncc  exsan- 
» guis  redderetur  turn  clernunt  juvatus  est  et  à rnalo  liberatus.  » 
Dans  l’histoire  d’Eudème,  ( septième  livre  , Epid.,  ) il  décrit 
un  état  de  congestion  de  sang  dans  la  rate,  qu’il  guérit  par 
les  saignées.  « Eudemo  vehementi  splenis  dolore  laboranti  irn~ 
» peratum  est  a medici , ut  multa  cornederet  , paucurn  vinum 
» tenue  biberet  et  fréquenter  deambular et.  Nulla  facta  est 
» mutatio  ; secta  est  vena  , cibos  et  potum  parce  sumebat  , 

» deambulationes  paulatïm  intendebat , vinum  nigrum  tenue 
» propinatum  est , sanitati  est  restitutus.  » ( Vallesius  , p.  907  , 
Epid.  VU.  ) 

(1)  Sclimucker  observe  que  les  sangsues  ne  sont  utiles  que 
lorsque  la  tumeur  des  hémorroïdes  est  de  la  grosseur  d’une 
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hémorroïdal  ne  saurait  être  aussi  généralement 
utile  que  l’ont  voulu  les  Stahliens.  Kœmpf  re- 
marque très-bien  que  ceux  qui  l’éprouvent , sont 
communément  des  gens  valétudinaires  , qui  ne 
sont  point  du  tout  exempts  de  congestions,  d’en- 
gorgemens  dans  différens  vaisseaux  du  bas-ventre  ; 
qu  ii  en  est  qui  , dans  l’acte  d’un  flux  hémor- 
roïdal bien  réglé  , éprouvent  des  vomissemens 
de  sang  et  des  hémoptysies.  Enfin  Hildeseim  , 
Claudius  Montanus  , rapportent  plusieurs  obser- 
vations qui  prouvent  que  les  accidens  de  la 
maladie  dont  nous  parlons  , n’ont  point  été 
calmés  par  un  flux  d hémorroïdes  meme  abon- 
dant ; et  en  effet  , le  flux  hémorroïdal  peut  bien 
diminuer  la  congestion  , mais  il  ne  porte  point 
sur  le  fond  même  de  la  maladie  , et  il  laisse 
subsister  1 état  nerveux  qui  entretient  ces  acci- 
dens , et  qui  les  produit.  Galien  disait  qu’il  était 
dangereux  que  la  nature  s’habituât  au  flux  hé- 
morroïdal ; car  alors  il  est  également  à craindre 
que  ce  flnv  se  ? ou  qu  il  devienne 

excessif. 

Pendant  l’usage  des  apéritifs  doux  , il  faut  ob- 
server avec  soin  si  la  nature , excitée  par  l’ac- 
tion de  ces  remèdes , tente  de  procurer  des  éva- 


noisette  : pour  prévenir  le  retour  de  la  tumeur , il  conseille 
l’application  de  l’eau  froide  sur  la  partie  , ou  un  lavement  froid 
soir  et  matin. 
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ouations  d’une  manière  salutaire,  et  par  quelle 

voie  elle  tente  ces  évacuations  (i).  Si  c’est  par  la 

voie  des  selles  , il  faut  insister  sur  les  purgatifs  ; 

si  c’est  par  la  voie  des  urines  , il  faut  insister 

sur  les  diurétiques  : cette  espèce  d’évacuation 

est  assez  familière  aux  maladies  chroniques  du 

bas-ventre.  Nous  avons  vu  ailleurs  , d’après  des 

observations  décisives  , que  toute  l’urine  n’est 

pas  tirée  du  sang,  mais  qu’il  fallait  admettre 

une  communication  directe  et  immédiate  entre 

la  vessie  et  les  divers  organes  du  bas- ventre  , 

par  le  moyen  de  laquelle  ces  organes  peuvent 

tout  d’un  coup  se  décharger  par  la  vessie.  C’est 

ce  qu’Hippocrate  exprimait  de  cette  manière  : 

« Quibus  ventrem  inter  et  diaphragma  pituita 

» concluditur  et  dolorem  jacit , ncque  in  alteru - 

» trum  ventrem  exitum  liabet  , his  per  venas 

» conversa  in  vesicam  aqua  solutio  morbi  Jit.  » 

( Aph . 54  , lib.  VU.  ) (2).  Nous  verrons  dans 

la  suite  que  les  urines  épaisses,  troubles,  très- 
chargees , sont  un  qlo  «ympt Am^c  l^c  sûrs 

de  la  présence  des  sucs  dégénérés  dans  les  pre- 
mières voies « Ai  ver o quœ  eduntur  ac  bi - 

» buntur  in  ventrem  feruntur\  ex  ventre  vcrô 

(1)  Et  c’est  une  attention  qu’il  faut  avoir  dans  le  traitement 
de  toutes  les  maladies  chroniques. 

(2)  Hippocrate  croyait  que  la  sérosité  était  attirée  par  la 
rate,  d’où  elle  était  portée  en  partie  dans  l’estomac,  en  partie 
dans  la  vessie  1 Cotti » de  JMarticiTi  t £)c  ossium  ncitu/a , vers • 75. 
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» venœ  ( seu  fibrœ  ) in  vesicam  qua  parte  ku- 
y>  morem  transmittent  extensœ  surit.  » ( Hipp.  De 
locis  m liom.  Voy.  Piquer , prog.  obras . , tora.  1 , 
pag.  126  et  suivantes.  ) 

Ce  n est  que,  quand  on  a insisté  assez  long- 
temps sur  les  émolliens  et  les  doux  résolutifs  , 
que  1 on  peut  tenter  l’usage  des  toniques,  comme 
des  eaux  minérales  ferrugineuses,  du  quinquina, 
du  cassis,  et  sur-tout  de  l’élixir  vitriolique.  Ces 
remèdes  ne  conviennent  que  lorsque  la  maladie 
a changé  de  nature,  et  que  l’état  d’atonie  a 
succédé  à l’état  de  spasme  et  de  vive  irritation; 
Kœmpf,  Enchir.  , pages  101  et  io5. 

Pour  calmer  les  accidens  graves  et  sur-tout 
le  vomissement  , il  faut  employer  les  boissons 
adoucissantes  , les  lavemens  huileux,  les  fric- 
tions des  extrémités  inférieures  , les  bains  de 
pie  , donner  intérieurement  de  la  liqueur  d’Hoff- 
mann , de  l’éther  vitriolique,  ou  de  l’essence  de 
mille-feuille. 

Pour  dirrnrvoÉ>T>  1^  ? si  tes  remedes 

que  nous  avons  prescrits  ci-devant  ne  suffisaient 
pas,  il  peut  être  utile  de  prendre  , chaque  jour 
avant  le  dîner,  deux  gros  de  moelle  de  casse  , 
ou  bien  un  bouillon  léger  altéré  avec  quelques 
plantes  potagères,  comme  1 endive,  la  laitue, 
la  chicorée  (1). 


(1)  L’endive  en  hiver,  la  chicorée  au  printemps , l’oseille  en 
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Le  régime  doit  être  pris  des  végétaux , des 
fruits  de  la  saison  , pris  en  aussi  grande  quantité 
qu’on  peut  les  supporter  ; on  doit  éviter  avec 
soin  le  café,  les  liqueurs  et  toutes  les  boissons 
échauffantes. 


CHAPITRE  XL 

Fièvres  intermittentes . 

ÏV0ÜS  avons  considéré  les  maladies  dont  nous 
avons  parlé  jusqu’à  présent,  comme  nerveuses  et 
comme  humorales.  Comme  nerveuses,  nous  avons 
vu  qu  elles  se  présentaient  sous  la  forme  d’atonie 
ou  sous  la  forme  de  spasme  ou  d irritation  vive; 
car  nous  n avons  point  parlé  des  causes  for- 
melles spécifiques  qui,  dans  les  affections  ner- 
veuses, peuvent  être  conçues  de  la  manière  la 

plus  générale,  sous  l’idée  d’une  lésion  dans  tout 
le  principe  sensitir,  ^ r«u  ^aglt  ,pune 

manière  insolite  contre  les  impressions  qu’il 


ete , la  bourrache  en  automne.  L’usage  suivi  de  ces  bouillons 
était  compte  par  les  anciens,  parmi  les  remèdes  héroïques  , 
parce  qu  ils  croyaient  que , de  cette  manière , on  combattait  l’al- 
tération humorale  , affectée  à chaque  saison.  Raymond  Fortis  , 

Riblio.  med.  tome  I , page  995  , première  colonne  au  com- 
mencement. 
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éprouve.  Comme  humorales  , nous  avons  vu 
quelles  étaient  entretenues  par  Irois  causes  prin- 
cipales : i.°  par  la  diathèse  phlogistique  ; 2.0  par 
la  diathèse  bilieuse;  3.°  enfin  par  la  diathèse 
pituiteuse  : Stoll,  apb.  , p.  393  et  suivantes.  Je 
dois  parler  maintenant  des  fièvres  intermittentes y 
qui  , indépendamment  de  quelques-unes  des 
causes  générales  que  nous  avons  examinées  jus- 
qua  présent,  présentent  quelque  chose  de  par- 
ticulier qui  mérite  d’être  étudié. 

Les  fièvres  intermittentes , comme  vous  le 
savez,  sont  composées  de  plusieurs  accès  qui 
dépendent  d’un  seul  et  même  fond  de  maladie, 
se  répètent  à différens  intervalles , et  laissent 
entre  eux  une  suspension  totale  de  fièvre  qu’on 
appelle  apyrexie.  Les  fièvres  quotidiennes  sont 
celles  dont  l’accès  revient  tous  les  jours.  On 
appelle  fievres  tierces,  celles  dont  les  accès  re- 
viennent tous  les  trois  jours , et  laissent  par 
conséquent  entre  eux  un  jour  entier  libre.  Enfin, 
on  appelle  fièvres  quartes , celles  dont  les  accès 
reviennent  tous  les  quatre  jours,  et  laissent  deux 
jours  d’intervalle  et  d’apyrexie.  Les  fièvres  in- 
termittentes avec  le  type  quotidien,  ternaire  ou 
quaternaire,  sont  certainement  les  plus  ordi- 
naires. Tous  les  auteurs  parlent  aussi  de  fièvres 
dont  les  accès  reviennent  à de  plus  longs  in- 
tervalles (9),  tous  les  cinq  jours,  tous  les  sixièmes  , 


(1)  Hippocrate  regardait  les  fièvres  quintenaires  comme 
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tous  les  septièmes,  etc.  Hippocrate  a parlé  de 
fièvres  septénaires,  et  de  fièvres  qui  reviennent 
tous  les  neuf  jours.  1 a fièvre  septénaire,  dit-il, 
est  longue,  mais  n’est  pas  mortelle;  la  fievre 
novennaire  est  plus  longue  encore,  mais  n’est 
pas  plus  mortelle.  Cependant,  comme  le  re- 
marque Galien,  Hippocrate  n’a  point  parlé  (t) 
de  ces  types  particuliers  dans  ses  ouvrages  sur 
les  crises  et  les  jours  critiques.  11  est  tres-dou- 
teux  que  les  fièvres  dont  les  accès  se  reproduisent 
à des  intervalles  de  temps  fort  éloignés,  soient 
véritablement  des  fièvres  intermittentes,  diffé- 
rentes des  quotidiennes , des  tierces  et  des  quartes; 
et  qu  elles  dépendent  d une  seule  et  même  cause 
de  maladie.  En  effet  , il  est  possible  que  les 
fièvres  dont  les  redoublemens  se  font  ainsi  à de 


dangereuses  et  accompagnant  assez  souvent  les  affections  de 
consomption  , De  morb.  vulg.  lib . 7. 

Sur  le  danger  de  la  fièvre  quinte,  Hippocrate,  lib.  1 , Epid. 
« Quintana  autem  omnium  p es  si  ma.  » Obras.  Piquer , lib.  11 , 
pag.  i/»8.  Il  cite  les  médecins  de  Iireslaw , qui  remarquent  que 
cette  espèce  de  fièvre  tient  presque  toujours  à une  disposition 
phtldsique  , Morb.  fVratis , pag.  874. 

(i)  « At  nusquàm  de  quintatis  rnerninit , vel  septimanis , vel 
» nonannis  , non  modo  in  prœsagiis  de  iis  quicquarn  prœdi- 
» cans , sed  ne  in  aphorismis  quidem.  » Galeni  , Coin.  111 , De 
morb.  vulg.  lib.  1 , n.°  17. 

Morgagni , Ep.  XLIX , n.°  36.  Conf.  Corn.  Galeni , De 
morb.  vulg.  lib.  1 ; Corn.  111,  n.©  2,  tôm.  II,  pag.  /,63 

et  467. 
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longs  intervalles  , soient  des  fièvres  éphémères, 
produites  par  des  causes  évidentes  , dont  l’action 
se  renouvelle  à plusieurs  reprises  successives , 
précisément  à la  meme  époque  , sans  que  ces 
différentes  fièvres  éphémères  tiennent  à une  dis* 
position  maladive  du  corps,  qui  subsiste  pendant 
tout  ce  long  espace  de  temps.  11  peut  se  faire  aussi 
que  ce  soit  des  fièvres  tierces  ou  quartes  , dont  les 
accès  sont  supprimés  par  quelque  accident. 

Les  fièvres  intermittentes  peuvent  ou  s’unir 
entre  elles,  ou  s’unir  avec  des  fièvres  d’une  es- 
pèce différente.  La  fièvre  tierce  peut  donc  s’unir 
avec  une  fièvre  tierce  ; les  accès  se  font  tous  les 
jours , ils  sont  tous  de  meme  espèce,  ils  appar- 
tiennent évidemment  à la  même  fièvre  ; seule- 
ment les  accès  de  deux  jours  consécutifs  diffè- 
rent les  uns  des  autres  par  leurs  degrés  d’inten- 
sité ; en  sorte  qu  il  n’y  a que  les  accès  des 
jours  alternatifs  qui  se  répondent , et  qui  soient 
parfaitement  égaux.  Il  y a de  même  des  fievres 
double-quartes , triple-quartes.  Dans  cette  der- 
nière  fièvre,  les  accès  qui  se  font  tous  les  jours 
sont  de  la  même  espèce  et  appartiennent  égale- 
ment a la  même  espèce  de  fievre,  seulement 
diffèrent  iis  par  le  degré,  et  il  n’y  a de  parfaite- 
ment égaux  que  ceux  qui  se  répondent  de  quatre 
jours  en  quatre  jours,  comme  le  premier  et  le 
quatrième. 

Les  fièvres  intermittentes  peuvent  s’unir  avec 
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des  fièvres  de  nature  différente;  et  en  général, 
comme  nous  lavons  déjà  remarqué,  cette  confu- 
sion , ou  le  mélange  intime  desdites  maladies  , 
est  une  circonstance  grave,  et  qui  donne  lieu 
de  craindre  une  maladie  dangereuse.  De  ces 
complications,  la  plus  ordinaire,  et  celle  dout 
on  a le  plus  parlé  , est  la  complication  de  la 
lièvre  lierce  et  de  la  quotidienne  continue;  c’est 
ce  qu’on  appelle,  proprement  dit,  Thémitritée. 
Spigel , qui  a écrit  un  traité  fort  estimé  sur  cette 
maladie,  a trouvé  que  le  plus  souvent,  après 
la  mort,  les  cadavres  présentaient  des  inflam- 
mations dans  les  viscères  du  bas-ventre,  et  sur 
tout  dans  l’estomac  et  les  intestins  grêles,  non 
pas  des  inflammations  pfilogistiques  , mais  des 
inflammations  d une  espèce  particulière,  et  qui 
devaient  apparemment  participer  à la  dégénéra- 
tion bil  ieuse  et  pituiteuse. 

Toute  fièvre  intermittente  présente  , dans 
chaque  accès,  trois  temps  distincts;  le  temps  du 
froid , celui  de  la  chaleur , enfin  celui  de  la 
sueur  ou  de  la  rémission.  C’est  de  quoi  nous 
avons  parlé  assez  au  long  dans  le  commencement 
de  ce  Cours  , en  exposant  les  phénomènes  ner- 
veux de  la  fièvre. 

iNous  avons  déjà  dit  que,  pour  concevoir  la 
production  de  chaque  maladie  particulière  , il 
fallait , indépendamment  de  l’action  des  causes 
générales  , supposer  1 action  d’une  cause  formelle, 
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spécifique , qui  contient  la  raison  de  1 existence 
individuelle  de  chaque  maladie  , et  qui  détermine 
ce  qui  la  distingue  de  toute  autre.  Le  plus  commu- 
nément, le  médecin  ne  doit  point  s’occuper  de 
ces  causes  formelles,  spécifiques,  non-seulement 
parce  quelles  se  dissipent  lorsqu’elles  ne  sont  plus 
sous  la  dépendance  des  causes  générales  , mais 
sur- tout , parce  que  le  médecin  n a pas  de  moyens 
pour  agir  efficacement  contre  les  causes  spécifi- 
ques, ou  que  du  moins  ces  moyens  ne  font  point 
encore  partie  de  la  médecine  dogmatique. 

La  fièvre  intermittente  reconnaît  de  meme  une 
cause  formelle  et  spécifique  pour  la  production 
des  phénomènes  qui  la  caractérisent  et  qui  la  dis- 
tinguent bien  nettement  de  toute  autre  maladie; 
et  cette  cause  formelle  et  spécifique  mérite  toute 
l'attention  du  médecin,  parce  qu’il  arrive  souvent 
quelle  fournit  l’indication  majeure  et  dominante, 
parce  que  la  médecine  a le  moyen  d’agir  contre 
cette  cause  spécifique  , et  de  la  détruire  (i). 


(i)  Il  me  paraît  qu’Hippocrate  a eu  égard  à cette  cause  for- 
melle quand  il  dit  que  les  véritables  remèdes  des  fièvres  inter- 
mittentes ne  changent  point  les  qualités  sensibles  du  corps,  et 
qu’ils  ne  l’altèrent  ni  en  chaud  ni  en  froid.  Nous  ne  savons  pas 
bien  positivement  quels  sont  les  remèdes  qu’llippocrate  em- 
ployait , parce  qu’il  renvoie  à un  formulaire  qui  est  perdu  : 
« Fini  porro  habent  hœc  médicamenta  ut  epotis  his  cornus  in 
» loco  sit , in  consuetâ  caliditate  ac  Jriçiditate , et  neque  prœ- 

Tome  IF . 20 
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Home  a prétendu  que  cette  cause  formelle 
et  spécifique  des  fièvres  intermittentes,  était  le 
relâchement  des  fibres  , et  la  diminution  de  la 
transpiration  que  ce  relâchement  décidait.  Mais 
ce  relâchement , soit  du  système  entier  des  solides, 
soit  de  quelques  organes , et  sur-tout  de  l’es- 
tomac, doit  plutôt  être  considéré  comme  une 
des  causes  générales  de  la  fièvre  intermittente  , 
ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la  suite,  que 
comme  sa  cause  formelle  et  vraiment  spécifique. 
De  Haèn  dit  fort  bien  que  si  la  fièvre  inter- 
mittente ne  dépendait  que  d’un  relâchement  , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  des  remèdes  qui  rcs- 


» ter  naturam  calefiat , ncque  Jrigefiat . » De  afjcctionibus  , 
Cornaro  , n.°  17. 

Martian  , dans  son  Commentaire  , dit  , avec  raison  , que  ces 
remèdes  devaient  agir  principalement  en  fortifiant  le  corps  et 
en  le  mettant  en  état  de  résister  à l’impression  des  causes  irri- 
tantes : « lnvasione  febris  inhibere  possunt  quatenàs  corpus 
» universum  et  singulas  ejus  partes  roborando  sunt  causa  , ut 
» causis  contrariis  facïliùs  résistât , » vers.  188,  page  1 ',6  , 
seconde  colonne. 

Cet  auteur  ( Martian  ) employait  familièrement  à ce  titre  la 
thériaque  d’Andromaque  , id.  ibid.  « Cujus  ( theriacœ  Andro - 
» maci  ) vires  in  febribus  pluries  e.rpertus  affirmare  audco  nul - 
» lurn  efficaciùs  medicarnentum  es  s c ad  febrium  occasiones 
> prohibendas.  y»  Il  faisait  précéder  les  évacuans  convenables  ; 
il  attendait  que  la  vigueur  de  la  maladie  fût  passée  : il  la 
donnait  à la  dose  d’un  gros  au  moins  , six  heures  avant 
Vaccès  , etc. 
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serrent  et  qui  fortifient  plus  éminemment  que 
le  quinquina , ne  produisent  point  autant  d’effet 
que  lui.  Il  vaut  donc  mieux  reconnaître  , avec 
Van-Swieten,  que  les  fièvres  intermittentes  dé- 
pendent formellement  et  spécifiquement  d’une 
disposition  dans  le  principe  sensitif,  ou,  comme 
la  dit  Van-Swieten,  dans  le  système  nerveux: 
( Stoll  aph.  ; ) disposition  que  nous  ne 
pouvons  absolument  déterminer  à priori  ou 
dans  sa  nature  , et  que  nous  ne  pouvons  connaî- 
tre que  par  son  développement  et  par  les  phéno- 
mènes sensibles  quelle  manifeste. 

Il  est  probable  que  cette  disposition  du  prin- 
cipe sensitif,  qui  entretient  les  fièvres  inter- 
mittentes, est  introduite  le  plus  communément 
dans  le  système , par  l’impression  long-temps 
soutenue  de  l’humidité  (i).  On  sait  que  les 
fièvres  intermittentes  régnent  familièrement  dans 
les  lieux  bas  et  marécageux , après  les  inonda- 
tions, après  des  pluies  abondantes  et  long-temps 
continuées.  On  rapporte  qu’un  homme  qui  s était 
couché  auprès  d’un  mur  nouvellement  blanchi 
et  par  conséquent  très-humide  , fut  pris  d’une 
fièvre  intermittente , et  seulement  dans  la  moitié 


(i)  Sur  1 humidité  couutig  cause  occasionnelle  des  fièvre® 
d’accès,  Hippocrate,  Epid.  lib.  I , seot.  Il;  Spigel , de  feb. 
semit , lib.  Il , cap . /. 

Grainger,  /u'st./eb.  anom . Eatav,  an,  1746, 48,  cap,  F, 


/ 
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du  corps  qui  était  tournée  du  coté  de  ce  mur. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  lair  qui 
s’échappe  des  marais  quelque  chose  de  paiti- 
culier  pour  la  production  des  fièvres  inter- 
mittentes (i),  et  cette  opinion  paraît  fondée 
à bien  des  égards.  Mais  quoi  qu  il  en  soit,  et 
quoique  nous  ne  puissions  connaître  , à priori , 
la  disposition  du  système  nerveux  qui  produit 
la  fièvre  intermittente,  nous  avons,  sur  cette 
disposition  spécifique,  toute  la  connaissance  qui 
suffit  au  médecin,  et  nous  savons  que  cette 
disposition  est  combattue  efficacement  par  le 
quinquina, 

Nous  avons  donc  le  véritable  remède  spéci- 
fique des  fièvres  intermittentes;  et  pour  le  trai- 
tement méthodique  de  ces  fièvres,  il  n est  ques- 
tion que  de  déterminer  dans  quelles  circons- 
tances on  doit  employer  ce  spécifique.  Or  , on 
peut  établir  généralement  que  l’administration 
de  ce  spécifique  11e  convient  que  lorsque  les 
fièvres  intermittentes  ne  sont  entretenues  par 
aucune  cause  générale,  ou  2.0  lorsqu  étant  en- 
tretenues par  quelque  cause  générale,  la  disposi- 
tion du  système  nerveux  qui  en  fait  le  caractère 


(1)  Linné  croyait  que  les  fièvres  intermittentes  étaient  ducs 
à l’acide  de  l’air  introduit  dans  le  corps  par  le  dérangement  de 
la  transpiration.  Ainenit.  accicl.  tom,  IX,  page  Un  > lequel 
acide  coagule  la  partie  séreuse  du  sang  , i55. 
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essentiel,  tranche  d’une  manière  pernicieuse, 
et  donne  lieu  de  craindre  pour  la  vie. 

Je  vais  examiner  dans  ce  chapitre  quelques- 
unes  des  causes  générales  qui  peuvent  se  com- 
pliquer avec  la  fièvre  intermittente  (i),  et  parler 
du  traitement  qui  convient  dans  ces  états  de 
complication.  Dans  le  chapitre  suivant,  j’exami- 
nerai la  dominance  pernicieuse  du  génie  inter- 
mittent, qui  force  le  médecin  à abandonner  la 
considération  de  toutes  les  causes  générales  , 
pour  attaquer  tout  d’un  coup  ce  génie  inter- 
mittent, par  son  spécifique;  c’est-à-dire,  que  je 
parlerai  des  fièvres  intermittentes  malignes  ou 
insidieuses , comme  on  les  appelle. 

Parmi  les  causes  générales  qui  peuvent  se 
joindre  à la  fièvre  intermittente,  et  en  composer 
comme  les  causes  occasionelles,  je  me  bornerai 
à la  diathèse  phlogistique  , à l’affection  gastri- 
que bilieuse,  à l’état  d’atonie  du  système,  à 
son  état  d’irritation,  et  enfin  aux  obstructions 
de  quelques-uns  des  viscères  du  bas-ventre.  Ces 
complications  sont  les  plus  ordinaires,  et  ce  que 
nous  dirons  du  traitement  des  fièvres  inter- 

(i)  C’est  relativement  aux  fièvres  intermittentes  entretenues 
par  ces  causes  générales,  qu’il  est  vrai  de  dire  que  , pour  que 
ces  fièvres  se  terminent  sûrement  et  solidement , il  faut  qu’elles 
«prouvent  autant  d’accès  qu’il  y a de  jours  dans  les  fièvres 
continues  qui  leur  sont  corrélatives  ; voyez  Galien  , Coin.  III , 
De  morb . vulg*  n>°  17,  tome  îï , page  470, 
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mittentes  qui  subissent  ces  complications , pourra 
s’appliquer  facilement  au  traitement  de  celles 
qui  éprouvent  des  complications  d’une  autre 
espèce. 

Je  parlerai  d’abord  de  la  fièvre  intermittente 
phlogistique,  ( Cons.  la  compilation  de  Kahn  , 
pag.  98  , 99  et  suivantes.  ) Nous  ne  pouvons 

pas  savoir  comment  la  diathèse  phlogistique 
peut  se  présenter  sous  la  forme  d’une  fièvre 
intermittente,  ou  comment  elle  peut  exister 
comme  cause  occasionelle  de  la  fièvre  intermit- 
tente; mais  il  nous  suffit  que  ce  fait  soit  acquis 
par  l’observation-pratique.  Nous  savons  bien 
positivement,  et  ceci  est  dû  principalement  aux 
médecins  anglais,  qu’il  est  une  fièvre  intermit- 
tente, réellement  entretenue  par  une  disposition 
phlogistique,  et  qui , au  moins  dans  le  principe  , 
ne  demande  d’autres  remèdes  que  l'appareil  des 
secours  anti-phlogistiques. 

Ces  fièvres  intermittentes  phlogistiques  régnent 
principalement  à la  fin  de  l'hiver  et  au  commen- 
cement du  printemps  , Stoll,  aph.  489  (1);  elles 
attaquent  les  jeunes  gens  fort  vigoureux  et  d’un 
tempérament  pléthorique.  Ces  fièvres  sont  com- 
munément double-tierces  , c’est-à-dire  que  les 


(1)  Fièvre  continue  avec  rcdoubleracns  qui  se  faisaient  cha- 
que jour  à la  même  heure  , avec  frisson  , jugée  en  grande  partie 
par  l’hémorragie  du  nez  et  l'écoulement  des  règles , Hippocrate , 
Epid.  lib.  Fil , pag.  yo8.  « Phihstidcm  heraclidœ  uxorem , etc.  » 
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accès  se  répètent  tous  les  jours;  mais  il  n'y  a que 
les  accès  des  jours  alternatifs  qui  se  répondent 
et  soient  parfaitement  égaux  , relativement  au 
temps  de  l’invasion , relativement  à leur  inten- 
sité , et  relativement  à leur  solution.  Les  svmptô- 
mes  qui  annoncent  une  fièvre  intermittente  phlo* 
gistique,  sont  la  violence  des  accès  , la  figure 
rouge  et  fort  allumée,  des  douleurs  de  tète  qui 
se  prolongent  pendant  le  temps  d’apyrexie  , le 
pouls  plein,  fort  et  dur,  et  qui  conserve  sa  dureté 
pendant  tout  le  temps  qui  sépare  les  accès  , les 
urines  très-rouges,  claires  et  qui  ne  déposent  point. 
Grant  donne  comme  un  caractère  qui  a beaucoup 
de  valeur  dans  la  fièvre  intermittente  phlogisti- 
que  , la  douleur  de  tète,  qui  commence  avec  la 
chaleur,  qui  augmente  avec  elle  , et  qui  se  pro- 
longe dans  le  temps  d’apyrexie.  Medicus  a vu  que 
des  fièvres  intermittentes  qui  prolongeaient  leurs 
accès  de  manière  à imiter  les  continentes,  deman- 
daient nécessairement  des  saignées  répétées;  en 
sorte  qu’il  n’est  pas  généralement  vrai  que  des 
fièvres  intermittentes  qui  tendent  à dégénérer  en 
continues  , exigent  toujours  le  quinquina,  comme 
on  l’a  dit  récemment  dans  un  ouvrage  estimé. 
Monro  remarque  très-bien  que  les  fièvres  inter- 
mittentes plilogistiques  se  transforment  en  conti- 
nues par  l’omission  de  la  saignée  (i). 


(i)  Morgagni  a vu  une  fièvre  continue  qui,  après  une  sai- 
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Dès  qu’on  est  assuré  que  La  fièvre  intermittente 
participe  du  génie  phlogistique  , il  faut  nécessai- 
rement la  traiter  comme  les  autres  fièvres  phlogis- 
tiques , et  il  n’y  a de  différence  que  celle  qu’appor- 
tent, dans  l’emploi  des  anti-phlogistiques , les 
différens  temps  de  chaque  accès;  ainsi  la  saignée 
ne  convient  point  dans  le  premier  temps  ou  le 
temps  du  frisson.  Galien  et  ceux  qui  font  suivi 
ne  pratiquaient  la  saignée  que  dans  la  rémission. 
Il  paraît  cependant  qu’on  peut  l’employer  dans 
la  vigueur  de  laccès,  lorsque  les  symptômes  sont 
pressant.  Baillou  rapporte  que,  chez  une  femme 
très-pléthorique,  plusieurs  vaisseaux  se  rompirent 
dans  un  violent  accès  de  fièvre  tierce  , et  qu’elle 
périt  ainsi  victime  de  la  timidité  des  médecins 
qui  n’avaient  pas  osé  tenter  la  saignée.  Celse  avait 
dit  que  c’était  égorger  le  malade  que  d’ouvrir  la 
veine  dans  le  fort  de  l’accès  : « Quud  si  vehemens 
V Jebris  urget  in  ipso  impetu  , ejus  sanguinem  mit - 
» tere  hominem  jugulare  est.  » Mais  ce  qu'avance 
Celse  n'est  point  du  tout  conforme  à l’observation. 
En  France  et  en  Italie,  on  saigne  communément 
dans  l’accès,  sans  inconvénient  et  avec  beaucoup 
d avantage  ; et , comme  le  remarque  Pringle,  on  ne 
peut  justifier  Celse,  qu’eu  entendant  par  le  mot, 
à'impetus  febris , le  temps  du  frisson  , qui  est  effec- 


gnée  , se  changea  en  fièvre  inteimittente  , et  qui  se  dissipa 
“apres  quatre  accès  , Epis:,  XLÏX , 21. 
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tivement  un  temps  prohibé  pour  la  saignée  , 
malgré  les  tentatives  de  quelques  imprudens  no- 
vateurs. 

Les  fièvres  intermittentes  phlogistiques  doivent 
sur-tout  se  présumer  chez  ceux  qui  ont  éprouvé 
la  suppression  de  quelque  évacuation  de  sang 
habituelle.  Madey  guérit  une  fièvre  tierce  par  le 
seul  usage  de  la  saignée,  chez  une  femme  en  qui 
cette  fièvre  paraissait  dépendre  d'une  suppression 
des  règles.  Si  les  hémorroïdes  sont  supprimées , 
il  convient  sur-tout  de  tirer  du  sang  des  veines 
hémorroïdales,  en  appliquant  des  sangsues  à ces 
veines  : il  faut  remarquer  que  les  fièvres  produites 
par  la  suppression  du  flux  hémorroïdal , sont  le 
plus  communément  des  fièvres  quartes.  Forestus 
rapporte  que  son  maître  Benedictus  Faventinus 
regardait  comme  un  remède  sûr,  contre  les  fièvres 
quartes,  l’ouverture  des  veines  hémorrhoïdales , 
après  l’application  des  secours  généraux,  1.  III, 
obs.  [\i.  Les  boissons  émollientes  et  nitrées  con- 
viennent aussi,  comme  dans  la  fièvre  continente 
phlogistique  ; mais  il  faut  les  interdire , ou  du 
moins  les  donner  en  petite  quantité  durant  tout 
le  temps  du  frisson  (t).  Hoffmann  et  Rosen  ont 
aussi  observé  que  les  boissons  prises*  pendant  le 
froid,  augmentent  l’anxiété,  le  malaise  et  pro- 


(i)  Hippocrate  avait  parfaitement  bien  vu  que  les  boissons 
étaient  contraires  dans  le  temps  du  frisson. 
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longent  l’accès.  Les  boissons  froides  sont  sur-tout 
éminemment  contraires  dans  ce  période  , et  Gel- 
genburg  assurait  que  tous  ceux  qu’il  avait  vu  pris 
d obstructions  aux  hypocondres,  à la  suite  des 
fièvres  intermittentes,  avaient  bu  froid  pendant 
le  période  du  frisson. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  détruit  la  diathèse  phlo- 
gistique , que  l’on  peut  employer  sûrement  le 
quinquina.  Monroa  toujours  vu  que  le  quinquina, 
donné  trop  tôt,  faisait  du  mal.  Pringle  a vu  aussi 
que  ce  n’était  qu’après  la  saignée  et  la  méthode 
anli-phlogistique  que  ces  lièvres*cédaieiat  au  quin- 
quina. Généralement  ce  n’est  guère  qu’après  le 
sixième  ou  le  septième  accès  qu’on  peut  en  venir 
à son  usage  ; il  est  toujours  utile  de  le  combiner 
avec  quelques  anti-pblogistiques , et  spécialement 
avec  le  nitre  (i). 

Les  fièvres  intermittentes  sont  très-fréquem- 
ment déterminées  par  une  affection  gastrique 
bilieuse  (2).  Cette  complication  se  présente  sur- 


(1)  Les  signes  qui  annoncent  en  général  qu’une  fièvre  inter- 
mittente est  simple  , et  que , comme  telle  , elle  est  susceptible  de 
céder  à l’action  du  quinquina,  c’est,  à la  fin  de  chaque  accès, 
une  sueur  abondante  qui  exhale  une  odeur  fortement  acide  , 
une  urine  trouble  et  qui  dépose  un  sédiment  briqueté. 

(a)  On  voit  très-souvent  des  affections  périodiques  qui  , ce 
semble  , n’ont  rien  de  fébrile  et  qui  cèdent  au  seul  usage  des 
purgatifs  sans  qu’il  soitnécessaired’avoir  recours  au  quinquina. 
Consultez  Morgagni,  Fp.  XL1X , n.°  9. 
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tout  en  été  ou  au  commencement  de  l’automne. 
Les  symptômes  qui  rannoncent  sont  une  oppres- 
sion à la  région  épigastrique  , qui  se  fait  prin- 
cipalement ressentir  le  matin,  des  nausées,  des 
vomissemens,  la  bouche  sale,  amère,  la  langue 
extrêmement  chargée  , des  rapports  fétides  , les 
coins  de  la  bouche  et  les  ailes  du  nez  d’une  cou- 
leur jaune  ou  verdâtre  , en  un  mot,  tous  les  signes 
que  nous  avons  exposés  en  traitant  de  l’affection 
gastrique  bilieuse. 

La  bile  est  assez  souvent  la  cause  des  fièvres 

• a 

intermittentes,  pour  avoir  fait  penser  à plusieurs 
médecins  , et  entr’autres  à Walcarenghi  , que 


Hippocrate  remarque  que  les  fièvres  intermittentes  viennent 
souvent  à la  suite  des  fièvres  dans  lesqûelles  on  n’a  pas  purgé 
suffisamment  : « Quum  febris  quartana  ex  alio  morbo  impur- 
» gatum  aprehenderit  , etc.  » De  morb.  lib.  11 , Cornaro  , 
n.°  47. 

Finke  a vu  une  fièvre  intermittente  double-tierce,  vraiment 
soporeuse , qui  céda  à l’usage  des  évacuans  de  la  bile  ; il  ne 
donna  le  quinquina  qu’après  la  destruction  complète  de  la 
cause  gastrique  : « Scpultus  jacebat  homo  haud  absimilis  casibus 
» magni  W erlhofii.  Febrem  semit  tertianam  soporosam  dixisses.  , 
» Medicamentis  antibiliosis  féliciter  et  brevi  est  restitutus. 
i>  Chinam  vero  non  antè  plenariam  eductionem  materiæ  biliosœ 
» surnsit , » pag*  5 7 , De  feb.  bilios.  anom. 

« Æstate  prœcipuè  choiera  morbus  et  febres  intermittentes  . 

» hœ  ahquando  malignœ fiunU  » Hippocrate  , Epicl.  lib . Vil , 
Vallesius , page  880  ; Martian,  ibid,  sect . //,  vers.  270,  page' 
259  , première  colonne. 
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ces  fièvres  dépendaient  toutes  de  la  bile  : ce  qu'il 
a voulu  prouver,  parce  quelles  sont  plus  fré- 
quentes en  été  et  en  automne , que  dans  toute  autre 
saison;  parce  qu'elles  se  terminent,  le  plus  sou- 
vent et  de  la  manière  la  plus  sûre,  par  des  évacua- 
tions de  bile  ; parce  qu’elles  attaquent  rarement 
les  vieillards  et  bien  plus  souvent  les  jeunes  gens, 
sur-tout  ceux  qui  sont  d’un  tempérament  bilieux 
et  colérique  ; parce  qu’elles  laissent  communé- 
ment après  elles  des  maladies  du  foie  ; parce  que 
la  langue  est  jaune  , la  bouche  amère,  et  que  les 
autres  signes  de  la  saburre  bilieuse  des  premières 
voies  se  présentent  fréquemment.  Zindrini  etMéad 
avaient  défendu  cette  opinion  avant  Walcarengbi. 
Medicus  a parfaitement  démontré,  par  les  phé- 
nomènes qui  accompagnaient  les  accès,  par  la 
quantité  de  bile  que  les  malades  rejetaient  et 
1 utilité  qu’ils  éprouvaient  de  ces  évacutions,  et 
par  la  quantité  de  bile  que  l’on  trouvait  après  la 
mort  dans  l’estomac,  dans  les  intestins  et  dans 
les  canaux  biliaires , que  l’épidémie  qu'il  a décrite 
était  éminemment  gastrique  bilieuse.  Medicus 
remarque  très-bien,  dans  cette  occasion , que  le 
foie  n’est  pas  toujours  affecté  dans  les  maladies 
bilieuses,  et  que  ces  maladies  dépendent  réelle- 
ment d’une  surabondance  de  bile  , et  non  d’un 
obstacle  à son  écoulement  ou  à sa  sécrétion. 

La  fièvre  intermittente  gastrique  bilieuse  de- 
mande le  meme  traitement  que  les  affections 
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gastriques  bilieuses,  dont  nous  avons  parlé  assez 
au  long.  Les  émétiques  sont  absolument  néces- 
saires , lorsque  la  cause  matérielle  est  bien  évi- 
demment établie  dans  l’estomac.  On  peut  en  gé- 
néral prescrire  les  émétiques  dans  tous  les  temps 
de  la  maladie  , et  c’est  un  avantage  qu’ils  ont  sur 
les  purgatifs,  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  médecins, 
ne  doivent  être  employés  que  dans  la  rémission. 
Thomson  prescrivait  les  émétiques  vers  la  fin  du 
période  du  frisson,  et  lorsque  la  chaleur  commen- 
çait à se  relever  ; effectivement,  c’est' à cet  instant  de 
1 accès  que  les  vomissemens  sont  les  plus  ordinaires. 
Stahl  croyait  que  le  période  du  froid  se  jugeait 
par  le  vomissement , comme  le  période  de  cha- 
leur se  jugeait  par  la  sueur.  Celse,  qui  suivait  en 
cela  la  pratique  d’Asclépiade , choisissait  aussi  ce 
temps  de  l’accès  pour  provoquer  le  vomissement  : 
« Cum  primum  aliquis  inhorruit , et  ex  honore 
» incal uit , dare  ei  oportet  pottii  tepidam  aquarn 
» suhsalsam  et  vomere  eum  cogéré.  » Il  paraît  ce- 
pendant qu’il  est  généralement  plus  sur  de  donner 
l’émétique  $ de  manière  que  son  action  soit  abso- 
lument terminée  avant  le  moment  de  l’invasion  de 
l’accès  suivant  (i). 

(i)  Avicenne  disait  aussi  que  le  vomissement , dans  le  com- 
mencement de  Faccès , le  prévenait  ou  l'affaiblissait  : Martian  % 
Com.  de  humor.  vers.  i3. 

Hippocrate  donnait  l’émétique  pendant  l’accès,  au  moins 
dans  la  fièvre  quarte  : * Si  verà  quartana  aprehenderit  ? si  qui* 
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Si  la  cause  matérielle  est  établie  dans  les  intes- 
tins, ce  que  l’on  connaît  par  la  douleur  obtuse 
des  lombes,  des  pesanteurs  et  des  lassitudes  dans 
les  extrémités  inférieures,  des  flatuosités,  des  bor- 
borigmes  , 1 enflure  du  bas-ventre,  il  faut  alors 
donner  des  purgatifs;  ceux  que  I on  doit  préférer 
sont  les  purgatifs  aigrelets  et  les  sels  neutres. 

Ainsi,  l’on  peut  faire  bouillir  suffisante  quan- 
tité de  tamarins  dans  du  petit-lait,  ou  bien  une 
once  de  crème  de  tartre,  que  l’on  fait  fondre  dans 
deux  ou  trois  livres  d’eau  bouillante  , et  qu’on  fait 
prendre  pour  boisson  ordinaire  : pour  que  la 
crème  de  tartre  devienne  plus  soluble  , on  re- 
commande de  la  combiner  avec  le  borax  , un 
sixième  ou  un  septième  de  borax.  On  doit  répéter 
fréquemment  les  lavemens  qu’on  rend  laxatifs  au 
besoin.  Beccarii  employait  fréquemment  un  pur- 
gatif composé  de  deux  drachmes  de  moëile  de 
casse  , d’autant  de  conserve  de  mauve  et  de  trente 
grains  de  rhubarbe  choisie.  On  a beaucoup  vanté  , 
à titre  de  purgatif,  dans  les  fièvres  intermittentes , 
la  poudre  cornacliine,  qui  est  composée  de  scam* 
monée  deux  onces  , d antimoine  diaphorétique 
une  once  et  demie,  de  crème  de  tartre  demi-once, 


» clern  irnpurgatus  fuerit , primum  capite  pur  goto  et  interpo - 
» sitis  tribus  aut  quatuor  diebus  pharmacurn  sursùm  purgans 
» dato  in  ipsâ  appreheneione,  » (De  affectionibus , n.°  17, 
Cornaro.  ) 
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que  Ion  donne  depuis  vingt  grains  jusqu’à  qua- 
rante. Mais  ce  remède  ne  convient  point  dans  les 
fièvres  intermittentes  bilieuses  dont  nous  parlons 
maintenant.  Il  paraît  même  que  les  bons  effets  de 
ce  remède  ne  tiennent  point  aux  évacuations  qu’il 
décidé  ; et  que,  dans  Certains  états  de  fièvre  inter- 
mittente , il  peut  agir  efficacement  par  le  trouble 
qu  il  jette  dans  le  système , ou  par  l impression 
vive  qu’il  excite  sur  les  nerfs  de  l’estomac  et  des 
intestins.  Lautter  a vu  souvent  que  ce  remède 
avait  guéri  des  fièvres  intermittentes  , sans  qu’il 
eût  procuré  aucune  selle  : « Ilium  etiam  absc/ue 
» quô  vel  u nie  ci  vice  ahnun  solvent , subindè  ne 
» segnem  quidem  eam  promoverit , sustulisse  inter - 
» mittentes.  » C’est  une  pratique  communément 
employée  par  le  peuple  et  par  les  charlatans  , que 
celle  de  traiter  les  fièvres  intermittentes  par  de 
violens  drastiques.  On  peut  répéter  les  émétiques 
et  les  purgatifs  ? si  les  signes  qui  annoncent  la 
turgescence  de  l’estomac  ou  des  intestins  se  sou- 
tiennent après  les  premières  évacuations  , ou  se 
reproduisent.  Si  la  fièvre  diminue  de  violence 
à chaque  accès,  s’il  paraît  des  pustules,  de  petites 
vésicules  sur  le  nez  et  sur  les  lèvres  (i),  il  suffit 

(i)  « Febres  in  quibus  ulcerantur  labia  fortassis  intermit- 

* tentes.  » ( Hipp.  De  morb.  Epid.  lib.  Vil , sect.  VIII.  ) Pujati , 
De  morbo paro.xism • 

■ Sur  ces  pustules  et  ces  petits  ulcères  qui  Tiennent  autour  de. 
lèvres,  voyez  Morgagni,  Ep.  XLIX , n.o  21. 


de  continuer  ces  remèdes , de  soutenir  T usage  des 
résolutifs  , de  faire  prendre  de  temps  en  temps  , 
dans  les  jours  d’intervalle,  des  amers  , connue  1 in- 
fusion de  chardon-bénit , de  sommités  de  petite- 
centaurée  , de  fleurs  de  camomille.  Ces  remèdes 
suffisent  assez  communément  pour  opérer  la  cure, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’avoir  recours  au  quinquina; 
parce  qu  alors  la  cause  formelle  du  génie  intermit- 
tent est  tellement  subordonnée  à l’affection  gas> 
trique  bilieuse,  qu'elle  se  dissipe  d’elle-mème  , 
dès  que  cette  affection  gastrique  est  détruite. 

Si  cependant  les  accès  se  soutiennent  après 
les  évacuations  suffisantes  , on  peut  employer 
le  quinquina  (i).  Quelques-uns  le  prescrivent 
en  substance  , à la  dose  d’un  gros  , répété  de 


Os  pustules  sont  aussi  assez  communément  d’un  lion  augure 
clans  la  fièvre  continue  , et  elles  annoncent  que  lu  crise  est  pro- 
chaine, quand  elles  ne  peuvent  être  attribuées  à au.  une  passion 
de  Famé  . qu’elles  paraissent  le  quatorzième  jour  et  que  l’urine 
est  rendue  avec  une  espèce  d’ardeur  , ibid.  Il  est  , en  général , 
très-remarquable  que  , pendant  la  convalescence  des  fièvres 
intermittentes  , les  urines  sont  très-abondantes.  ( Torti  Therap . 
spec.  iib.  1 ; îVerlhof , Obs.  de  feb.  sect.  V , n.°  8. 

Stracfy  y De  fcb.  int.pag . Ay  > 5o.  Ce  flux  abondant  d urine 
parait  tenir  à la  même  cause  que  celle  qui  produit  les  alfeclions 
hydropiques.  Nous  avons  remarqué  quelque  part  qu’après 
toutes  les  fièvres  , les  anciens  étaient  dans  l’usage  d’employer 
les  diurétiques  et  de  les  continuer  quelque  temps. 

(i)  Le  quinquina  rouge  est  le  plus  efficace  ; c’est  celui  qu’em- 
ploie ordinairement  Stoll , Coin . Leips . tome  XXV  , page  3jO. 
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trois  heures  en  trois  heures , ou  de  quatre 
heures  en  quatre  heures,  pendant  tout  le  temps 
d intermission  ; et  c’est  la  pratique  qu’on  em- 
ploie assez  familièrement  à Montpellier.  D’autres 
médecins  préfèrent  de  donner  le  quinquina  à 
doses  plus  fortes  et  dans  des  intervalles  plus 
éloignés  : ainsi  ils  le  prescrivent,  pendant  l’in- 
tei  mission  , à la  dose  de  deux  gros  soir  et 
matin  ; cette  méthode  n’a  pas  le  désavantage  de 
troubler  le  sommeil  du  malade.  Si  le  quinquina , 
donné  à fortes  doses  , passe  par  les  selles  (i) , 
et  que  le  flux  de  ventre  se  soutienne  après  la 
première  prise,  il  faut  alors  combiner  le  quin* 
quina  avec  quelques  préparations  d’opium  (2), 


(1)  Sydenham  a très-bien  observé  qu’il  est  des  sujets  que  le 
quinquina  purge  fortement;  De  Haën  , tome  Y , page  i5S. 

(2)  Dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  où  il  est 
absolument  indispensable  que  le  quinquina  reste  dans  le  corps 
un  espace  de  temps  suffisant,  il  faut,  en  cas  de  vomissement, 
ou  de  flux  de  ventre,  calmer  ces  accidens,  en  combinant  le 
quinquina , soit  avec  des  narcotiques , soit  avec  des  fortifians 
et  des  stomachiques,  sur-tout  si  le  symptôme  grave  est  une 
affection  de  la  tête,  Morgagni , Epist.  XLIX , n.o°3i.  L’opium 
même  dans  ce  cas  , a été  très-utile.  Rivière  guérit  une  fièvre 
intermittente  soporeuse  par  le  moyen  de  l’opium. 

On  a dernièrement  beaucoup  vanté  la  combinaison  du  quin- 
quina et  de  la  magnésie  blanche  de  sel  d'epsom , par  parties 
égalés.  ( Lorentz.  ) Dans  les  fièvres  quartes  on  fait  prendre 
jusqu  à dix-huit  drachmes  de  quinquina  et  autant  de  magnésie 
blanche  dans  les  intermissions.  (Lucadou.  ; 

Tome  IF,  aI 
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comme  le  laudanum  liquide  de  Sydenham,  ou  le 
diascordium  de  Fracastor.  Lorsque  1 accès  a man- 
que , il  faut  employer  à-peu-près  une  once  ou  une 


Dans  la  fièvre  quarte  , il  faut  donner  quatre  onces  de  ce 
mélange  entre  deux  accès:  une  dose  moindre  ne  fait  qu’irriter  le 
mal.  Lorentz  , médecin  militaire  de  Bastia  en  Corse  : c’est  lui  quia 
fait  connaître  ce  mélange;  il  emploie  la  magnésie  de  sel  d’epsom. 
Pour  prévenir  les  récidives  , il  donne  sept  prises  en  deux  jours, 
à la  distance  de  dix  jours  les  unes  des  autres;  il  répète  la 
même  dose  trois  fois  , en  plaçant  dix  jours  d’intervalle  entre 

chaque  reprise. 

Manie  à la  suite  des  fièvres  intermittentes  d automne  , sui- 
tout  des  fièvres  quartes  dépendantes  de  faiblesse,  et  qui  de- 
mande les  toniques  et  les  fortifians.  Sydenham  , Op.  ornn . 
tome  I,  page  Go.  Morgagni  , Epist.  F1I1,  n.°ç),  page 
Boerliaave , Apk.  ii25.  L’exemple  que  cite  Morgagni  n’est 
point  de  même  espèce;  cette  manie  qui  avait  succédé  à une 
maladie  très-longue  , qui  avait  présenté  différentes  formes,  et 
entre  autres  une  affection  hydropique  , fut  guérie  par  un  cau- 
tère ouvert  au  bras , qui  procura  un  écoulement  abondant. 
Morgagni  avait  d’abord  fait  appliquer  des  ventouses  sèches  aux 
extrémités  inférieures,  il  avait  fait  raser  la  tete  et  applique  i 
sur  cette  partie  des  caïmans  et  des  sédatifs,  ibid. 

Il  fut  conduit  à cette  pratique  d’après  une  vue  de  Baillou  , 
qui  me  parait  précieuse,  c est  que  les  maladies  qui , dans  leur 
cours  , offrent  des  apparences  très-variées  , et  intéressent  dif- 
férens  organes  par  une  succession  rapide  , dépendent  très- 
souvent  d’un  hétérogène  qui  flotte  dans  le  tissu  des  chairs  , et 
dont  on  doit  tâcher  de  procurer  l’évacuation  par  de  nouveaux 
moyens  d’excrétion  , par  des  exutoires  : « Nescio  quœ  vis  ma - 
» ligna  et  virus  quoddam  déclarai  subUas  mutationes  et  tran - 
» situs  morbi  in  alium  : Morgagni , page  5?-  » 
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once  et  demie  de  quinquina , distribuée  en  huit 
ou  douze  prises  égales.  Si  l’on  a purgé  suffisam- 
ment avant  de  donner  le  quiquina,  ce  que  Ton 
doit  toujours  faire  , à moins  que  les  symptômes 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant  ne 
forcent  d’employer  tout  d’un  coup  ce  remède,  il 
ne  faut  point  combiner  le  quinquina  avec  les 
purgatifs  ; et  quoique  1 usage  du  quinquina  res- 
serre le  \ entre , c est  un  accident  à-peu-près  indif- 
ferent et  qui  ne  demande  point  de  remèdes.  Si 
cependant  la  constipation  était  trop  forte,  on 
pourrait  aloi s lâcher  le  ventre  avec  quelques  grains 
de  rhubarbe  , ou  des  lavemens. 

Les  fièvres  supprimées  par  le  quinquina  , ou, 
pour  parler  avec  plus  de  vérité,  toutes  les  fièvres 
intermittentes,  de  quelle  manière  quelles  soient 
traitées,  sont  très  sujettes  aux  rechutes.  Suivant 
l’observation  très-intéressante  de  Werlhof,  ces 
rechutes  ne  se  font  point  egalement  dans  tous  les 
temps  ; il  a vu  que  ces  rechutes  se  font  plus 
communément  dans  ceriaines  semaines,  et  il  a 
trouvé  que  ces  semaines  qu’il  a appelées  paroxis- 
tiques , sont  entre  elles  dans  le  meme  ordre  que  les 
jours  qui  marquaient  les  accès  de  la  fièvre  précé- 
dente. Ainsi  , les  accès  de  fièvre  tierce  se  font 
par  jours  alternatifs , et  les  rechutes  se  font  aussi 
par  semaines  alternatives.  Ainsi , lorsqu’une  fièvre 
tierce  vient  d etre  supprimée  , on  doit  s’attendre 
aux  rechutes  pendant  toute  la  semaine  qui  suit 
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celle  <le  la  suppression  ; c’est-à-dire,  depuis  le 
huitième  jusqu’au  quatorzième  jour,  et  ainsi  poul- 
ies semaines  suivantes:  c’est  donc  dans  oes  semaines 
qu’il  faut  placer  des  doses  suffisantes  de  quin- 
quina pour  prévenir  les  rechutes.  Les  fièvres 
quartes  et  les  fièvres  quotidiennes  éprouvent  leurs 
rechutes  dans  les  mêmes  semaines,  c’est-a-dire, 
quinze  jours  après  la  suppression  des  accès.  Ccst 
donc  de  même  dans  ces  semaines  , qu’il  faut  placer 
des  doses  suffisantes  de  quinquina.  La  consé- 
quence très-importante  do  cette  belle  observa- 
tion de  Werlhof , c’est  que  le  type  quotidien  et 
le  type  quartenaire  sont  du  même  ordre  pour 
la  nature  humaine,  et  qu’il  n y a véritablement 
pour  elle  que  deux  types  différons  , savoir  , le 
type  quotidien  qui  réglé  la  marche  des  affections 
muqueuses  et  atrabilaires,  et  le  type  tierçaire 
qui  règle  la  marche  des  affections  ardentes  et 

bilieuses. 

Au  reste,  il  est  d’observation  que  les  rechutes 
des  fièvres  intermittentes  , après  l’usage  du  quin- 
quina, sont  des  accidens  légers  et  qui  cèdent  ordi- 
nairement aux  méthodes  de  traitement  les  plus 

sim ptes.Hamil  ton  recommandaitde  prendre  chaque 

matin  dix  ou  quinze  grains  de  sel  d'absinthe  dans 
un  verre  d’eau  de  Spa,  et  de  boire  à différentes 
reprises  deux  livres  à-peu-près  de  cette  eau  miné- 
rable,  à laquelle  on  peut  en  substituer  beaucoup 
d'autres  , naturelles  ou  artificielles.  W erlhof  ap- 
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prouve  beaucoup  cette  pratique  ; il  dit  qu’il  a 
souvent  guéri  de  semblables  rechutes,  par  le  seul 
usage  des  alkaiis  fixes  et  de  quelques  eaux  miné- 
rales. Werlhof,  p.  i/j3. 

Si  la  fièvre  intermittente  dépend  d’une  affection 
plilogistique  , compliquée  avec  une  affection  gas- 
trique bilieuse , ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  les 
fièvres  tierces  du  printemps  et  de  l’été,  il  faut 
alors,  comme  nous  l'avons  dit  assez  au  long  en 
traitant  de  cette  complication,  attaquer  d’abord 
la  diathèse  plilogistique  par  les  saignées  et  les 
boissons  émollientes,  et  passer  ensuite  aux  éva- 
cuans  émétiques  ou  purgatifs. 

Nous  avons  dit  que  les  lésions  dans  le  système 
des  solides  pouvaient  se  présenter  sous  deux  for- 
mes bien  différentes  , ou  sous  la  forme  de  relâ- 
chement et  d’atonie,  ou  sous  la  forme  de  spasme 
et  d’irritation  vive.  Ces  affections  peuvent  se  pré- 
senter comme  causes  occasionelles  de  la  fièvre 
intermittente , ce  qui  apporte  de  grands  change- 
mens  dans  son  traitement. 

Huxham  a remarqué  que , chez  les  hommes 
d’un  tempérament  lâche  et  phlegmatique  , et 
lorsque  la  constitution  de  l’air  est  humide  et  nébu- 
leuse depuis  long-temps,  les  fièvres  intermittentes 
ne  cèdent  point  au  quinquina  seul  et  qu’il  faut  le 
combiner  avec  les  martiaux.  Stoll  faisait  beau- 
coup d’usage,  dans  ces  circonstances,  des  fleurs 
martiales  de  sel  ammpniac  que  Hartmann  avait 
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beaucoup  vantées  (i).  Stahl  employait  fréquent- 
nient  son  saffran  de  mars  antimonié  , qui  n’est 
que  le  fer  divisé  en  très-petites  molécules,  qu’on 
obtient  des  scories  du  régule  d'antimoine  martial 
de  la  première  fusion.  Stahl  le  donnait  à la 
dose  de  deux  jusqu  a six  grains  , quelquefois  avec 
un  grain  ou  un  grain  et  demi  de  pi  Unies  de  cyno- 
glosse.  Gohl  a guéri  une  fièvre  double  quarte  fort 
opiniâtre,  chez  une  petite  fille  de  six  ans,  en 
donnant  de  temps  en  temps  trois  grains  de  safran 
de  mars  antimonié  de  Stahl  , six  grains  de  cliar- 
don-bénit  et  six  grains  de  sucre. 

Dans  des  fièvres  quartes  fort  opiniâtres,  qui 
régnaient  pendant  des  constitutions  froides  et  humi- 
des , Stoll  a employé  avec  succès  l’électuaire 
suivant  : conserve  de  cresson  d’eau  , et  de  trèfle 
d’eau,  de  chaque  deux  onces  , poudre  de  racine 
de  gentiane,  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac, 
de  chaque  deux  gros.  C’est  dans  des  cas  d’atonie 
et  de  relâchement  du  système  , qu’on  a employé 
les  astringens  avec  tans  de  succès,  et  principale- 
ment l'alun  qui  convient  aussi  dans  la  dominance 
de  putridité  bilieuse  des  humeurs,  comme  nous 
l’avons  dit  en  traitant  de  la  fievre  bilieuse  putride. 
Ettmuller  rapporte  qu’un  charlatan  traitait  avec 
succès  des  fièvres  intermittentes  qui  avaient  résisté 


(i)  Fleurs  martiales  tte  sel  ammoniac  \ingt  grains,  autant 
de  quinquina  , trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
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aux  secours  de  la  médecine  les  mieux  entendus, 
par  lusage  du  remède  suivant:  alun  , nitre,  noix 
muscade , de  chaque  un  gros  divisé  en  trois  parties 
égales.  1 

L’état  d’irritation  du  système  est  une  des  cir- 
constances qui  va  le  plus  directement  à contre- 
indiquer  l’usage  du  quinquina.  Cet  état  d’irri- 
tation se  connaît  principalement  par  la  consti- 
tution sensible  et  très-irritable  du  sujet,  par 
la  sécheresse  de  la  peau , par  une  chaleur  hec- 
tique et  comme  consomptive.  Senac  disait,  dans 
un  bon  Traité  des  fièvres  intermittentes  ( De 
intennittentium  naturel  reconditâ , ) et  disait  avec 
raison  que,  lorsqu’il  voyait  une  fièvre  inter- 
mittente, traitée  sans  succès  par  l’administra- 
tion méthodique  du  quinquina,  il  soupçonnait 
presque  toujours  un  état  d’irritation  du  sys- 
tème , qui  ne  demandait  que  l’usage  des  tem- 
pérans  et  des  adoucissans , comme  le  petit-lait , 
les  bouillons  légers  de  veau  et  de  poulet,  al- 
térés avec  des  plantes  rafraîchissantes,  légèrement 
apéritives  , rendues  de  temps  en  temps  laxatives 
par  l’addition  de  quelques  sels  neutres.  Les 
bains  tempérés  , pris  dans  les  temps  des  inter- 
missions , sont  les  secours  les  plus  assurés 
contre  les  fièvres  entretenues  par  cet  état  d’irri- 
tation du  système  , comme  l’a  très-bien  vu 
Fouquet. 

Si , après  avoir  calmé  cette  irritation  par  mi 
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traitement  convenable,  la  fièvre  subsiste,  et 
qu’on  juge  nécessaire  d’employer  le  quinquina  , 
il  est  , le  plus  souvent  utile  de  le  combiner 
avec  les  adoucissans , de  le  donner  avec  des 
émulsions , ou  dans  de  fortes  décoctions  de  mauves, 
d’altbéa  , ou  autres  choses  semblables. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  encore  souvent 
entretenues  par  des  embarras  dans  le  bas-ventre , 
sur-tout  dans  le  foie  et  les  parties  voisines  ; 
et  bien  des  auteurs  recommandent  de  combattre 
par  des  appéritifs  et  par  des  laxatifs  légers  toutes 
les  fièvres  intermittentes  qui  ne  cèdent  point 
à l’usage  du  quinquina,  comme  étant  presque 
toujours  entretenues  par  des  obstructions  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  , quoique  , le  plus 
souvent  , ces  obstructions  ne  donnent  aucun 
signe  bien  évident  de  leur  existence  (i).  Le  quin- 


(i)  Obstructions  critiques,  voyez  Sydenham  ,sect.  /,  cap.  V. 

Ces  obstructions  peuvent  se  présenter  sous  trois  formes  bien 
différentes  : i.°  ou  comme  crises  des  fièvres  intermittentes  ; ou 
a.°  comme  symptômes  de  ces  fièvres  ; ou  3.o  comme  causes  des 
fièvres  intermittentes:  c'est  sous  ce  dernier  rapport  que  nous 
les  considérons.  Leur  caractère  critique  ou  symptomatique  se 
connaitgcnéralcmentpar  l’influence  bonne  ou  mauvaise  qu'elles 
ont  sur  le  fond  ou  l'état  de  la  maladie.  Celles  qui  sont  réelle- 
ment dépendantes  de  la  fièvre  intermittente  , doivent  être  trai- 
tées par  le  quinquina  : on  connaît  sur-tout  qu’elles  en  dépen- 
dent , en  ce  que  chaque  accès  les  augmente  d’une  manière 
sensible,  Strack  , pag.  187  et  suivantes  ; De  Ilaén  , etc.  Il 


ê 
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quina  ne  convient  que  lorsque  ces  accidens 
ont  été  absolument  dissipés,  à moins  qu'il  ne 
paraisse  des  symptômes  de  malignité,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant. 

Si  ces  embarras  sont  légers,  ils  cèdent  le 
plus  souvent  à l'usage  alternatif  des  apéritifs 
doux  et  des  laxatifs  légers.  Ainsi , on  peut  em- 
ployer des  aposèmes  faits  avec  les  plantes  sa- 
voneuses  et  amères,  comme  la  chicorée,  le 
souci  et  le  pissenlit;  ou  encore  mieux  les  sucs 
de  ces  plantes  , adoucis  avec  les  sucs  de  bour- 
rache et  de  buglose,  que  Ton  rend  laxatifs  de 
temps  en  temps  par  l’addition  de  quelques 
sels  neutres , comme  le  tartre  vitriolé , le  sel 
végétal , etc.  Senac  dit  qu’il  a souvent  guéri  des 
embarras  de  cette  espèce  , par  le  seul  usage  de 
bouillons  altérés  avec  la  racine  de  patience  et 
un  peu  de  cristal  minéral  ( sel  de  prunelle  ) , de- 
puis dix  jusqu’à  vingt  grains  ou  demi-gros  sur 
deux  livres  de  tisane. 


faut:  continuer  alors  le  quinquina  pendant  très-long-temps  ; 
Stoll , Aph.  455;  on  observe  qu’il  détruit  d’abord  la  fièvre 
intermittente  , et  que  ce  n’est  qu’après  qu’il  agit  sur  les  obs- 
tructions et  qu’il  les  dissipe  peu-à-peu  , id.  page  188.  Dans  les 
obstructions  très-anciennes,  il  faudrait  peut-être  suivre  l’usage 
du  quinquina  pendant  six  ou  neuf  mois.  Lautter  a détruit  des 
tumeurs  , dans  les  nypocondres  , de  la  grandeur  de  la  main, 
et  établies  depuis  cinq  à six  mois  , en  employant  neuf  ou  dix 
onces  de  quinquina  dans  l’espace  de  trois  mois,  page  183. 
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Dans  les  cas  d’obstructions  plus  graves  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  , De  Haèn  employait 
une  forte  décoction  de  chiendent  et  de  pissenlit, 
composée  de  la  manière  suivante  : racines  de 
chiendent  et  de  pissenlit , de  chaque  une  livre 
et  demie,  coupez  par  petits  morceaux  et  écrasez 
bien;  faites  bouillir  pendant  deux  heures  dans 
suffisante  quantité  d’eau,  pour  qu’il  reste  trois 
livres  de  colature  ; passez  en  exprimant  fortement, 
ajoutez  à la  colature  quatre  onces  d’oxymel  sim- 
ple et  six  gros  de  sel  polycreste.  11  en  donnait 
une  once  toutes  les  deux  heures  , et  deux  fois 
par  jour  il  faisait  frotter  à chaud  les  parties  du 
ventre  affectées,  avec  un  onguent  composé  d’une 
once  <Y urtguentimi  martiatum  et  d’autant  d’huile 
de  laurier. 

Dans  les  fièvres  quartes,  entretenues  par  quel- 
ques obstructions  du  bas-ventre,  chez  des  sujets 
d’un  tempérament  lâche  et  phlegmatique,  Stoli 
a souvent  employé  avec  beaucoup  d’avantage,  les 
pillules  de  De  Haèn,  préparées  de  la  manière 
suivante  : savon  de  Venise  demi-once,  gomme 
ammoniac  trois  gros  , masse  des  pillules  de 
Ruffus  demi-gros,  élixir  de  propriété  quantité 
suffisante  pour  des  pillules  de  trois  grains.  On 
en  fait  prendre  quatre  , trois  fois  par  jour  : De 
Haèn  employait  ces  pillules  dans  presque  toutes 
les  maladies  chroniques  des  femmes. 

Berryat  avait  recommandé  contre  les  fièvres 
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intermittentes,  l’usage  de  l’opium  ( i)  donné  un  peu 
avant  l’accès.  Il  employait  le  laudanum  liquide  de 
Sydenham,  qu’il  donnait  dans  un  verre  d’infusion 
de  petite-centaurée,  une  heure  avant  linvasion,  à 
la  dose  de  six  gouttes  chez  les  enfans  de  trois  et 
cinq  ans,  et  de  vingt  jusqu’à  trente  gouttes  pour 
les  adultes  (2).  Storck  qui  a répété  ces  expériences , 
a trouvé  que  l’opium  , donné  de  cette  manière  , 
décidait  souvent  clés  affections  de  la  tète,  graves 
et  comme  apoplectiques.  Cependant  il  a vu  que 
cette  pratique  pouvait  être  utile  dans  les  lièvres 


(1)  L’usage  des  narcotiques  contre  les  fièvres  intermittentes 
est  très-ancien  • on  les  combinait  le  plus  souvent  avec  des 
échauffans  et  des  atténuans.  Stahl  faisait  beaucoup  de  cas  des 
pillules  de  wil-de-gan  ou  de  matlieus  , données  le  soir,  la 
veille  de  l’accès,  Op.  rncd.  chi.  pag.  480,  Dans  les  pii  ules 
de  wil-de-gan  , l’opium  fait  à-peu-près  la  moitié  de  tous  les 
autres  ingrédiens  ; la  dose  est  depuis  un  grain  jusqu’à  deux 
et  trois.  Hippocrate  donnait  la  jusquiame  , la  mandragore, 
avec  les  sucs  de  sylphium  et  de  trèfle  ( remèdes  chauds  , ) De 
morbis , lib.  11;  Martian , vers.  206  ; et  plusieurs  médecins 
qui  l’ont  suivi  ont  donné  des  compositions  analogues  , ici.  ibicL 
Martian  croyait  que  les  narcotiques  ont  quelque  chose  de  con- 
traire à la  fièvre  , en  s’opposant  à la  disgrégation  des  humeurs, 
qu’il  regardait  comme  la  cause  la  plus  générale  de  la  fièvre. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  la  racine  d’œillet  : Com.  Leips. 
t.  XXVII,  p.  ii5. 

(2)  Berryat  donnait  ce  remède  une  heure  avant  l’accès. 
Lind  préfère  de  le  donner  une  demi-heure  après  que  la  chaleur 
est  établie. 
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intermittentes  qui  présentent  une  dominance  de 
symptômes  nerveux  et  convulsifs;  mais  alors  il 
vaut  mieux  s en  tenir  à la  liqueur  minérale  d'Hoff- 
mann , donnée  de  la  meme  manière  , comme  on 
la  recommandé  récemment  (i).  On  a obtenu  de 
bons  effets  de  l'huile  animale  de  Dippel,  donnée 
à la  dose  de  vingt-cinq  , trente,  ou  trente-quatre 
gouttes  dans  un  véhicule  approprié  , peu  avant 
l’accès  (2). 

Pour  tempérer  la  violence  du  rigor  et  des  autres 
accidens  du  premier  temps  des  fièvres  intermit- 
tentes, on  peut  faire  avec  avantage  des  frictions 
sur  la  colonne  vertébrale  avec  des  huiles  aroma- 
tiques , et  faire  de  semblables  applications  sur  le 
creux  de  l’estomac.  On  a guéri  des  fièvres  inter- 
mittentes en  faisant  prendre  au  moment  de  l’inva- 


(1)  C est  dans  des  cas  analogues  et  dans  des  états  du  système 
décidément  hystériques  ou  hypocondriaques  , qu’on  a employé 
avec  succès  l’assa-fœtida  , le  castoreum  , etc. 

llosen  dit  qu’il  a \u  une  fièvre  intermittente  qui  durait  de- 
puis long-temps,  céder  a l’usage  de  quelques  grains  de  camphre 
donnés  dans  l’accès  : on  peut  unir  utilement  le  camphre  à 
l’opium. 

(2)  Barthez  a vu  de  bons  effets  de  l’usage  du  camphre  donné 
toutes  les  heures  à la  dose  de  trois  grains  , avec  huit  grains  de 
nitre.  Mém.  des  savans  étrangers. 

Les  anciens  employaient  le  castoreum  dans  les  violens  frissons 
des  fièvres  quartes.  ( Galien  , Le  rigore , etc . , n.o  20  . tom.  II  , 
page  2i2,  ) 
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sion  , six  gouttes  d’huile  distillée  de  romarin , dans 
un  véhicule  convenable. 

On  prescrit  assez  communément,  pour  remplir 
la  meme  vue,  la  potion  fébrifuge  de  Rivière,  qui 
est  composée  d’un  demi-gros  de  sel  d’absinthe  , 
d’acide  vitriolique,  depuis  douze  gouttes  jusqu’à 
un  scrupule,  dans  trois  onces  d’eau  de  chicorée. 
On  donne  cette  potion  deux  heures  avant  l’accès; 
d’autres  prescrivent  de  la  faire  prendre  dès  que  les 
premières  atteintes  de  l’accès  commencent  à se 
faire  sentir  (i). 

Les  autres  causes  générales  qui  peuvent  mettre 
en  acte  la  cause  formelle  des  fièvres  intermittentes 


(i)  Quelques-uns  prétendent  que  le  fébrifuge  de  Rivière 
était  : prenez  mercure  doux  douze  grains , mars  diaphorétique 
quinze  grains,  soufre  doré  d’antimoine  quatre  grains  qu’on  fait 
prendre  quatre  heures  avant  l'accès,  et  qu’on  répète  trois  fois, 
Burserius  , A pp  en  dix , page  16. 

Le  sel  ammoniac  , soit  pur  , soit  mêlé  avec  le  quinquina , 
Losecke  , Lautter  , Lange. 

Le  soufre,  conf.  De  Haën , liv.  Vit,  187.  Dans  la  constitu- 
tion pituiteuse  les  préparations  antimoniales;  Dumont  a com- 
biné avec  succès  le  tartre  émétique  avec  le  quinquina,  dans  les 
fièvres  quartes ,(  Mém.  de  la  soc.  an  1779  , page  249 , ) depuis 
quinze  jusqu’à  vingt  et  vingt-cinq  grains  sur  chaque  once.  Cette 
combinaison  n’a  jamais  produit  cle  vomissement , ni  de  purga- 
tion, ( Burserius  , Apendix  , page  12  : ) ce  qui  dépend  de  ce  que 
le  quinquina,  comme  les  autres  substances  astringentes,  décom- 
pose le  tartre  émétique  et  dégage  la  partie  réguline  d’avec  l’acide 
du  tartre  , id. 
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et  dont  je  ne  parle  pas  dans  ce  chapitre , sont  : 
i.°  la  diathèse  putride  bdieuse  qui  demande  émi- 
nemment les  anti-septiques.  Dans  cette  complica- 
tion , le  quinquina  convient,  et  relativement  au 
^énie  intermittent  et  relativement  à la  cause  occa- 
sionelle  qui  1 entretient  ; aussi  observe-l-on  que 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  vraiment 
bilieuses  putrides,  supprimées  par  le  quinquina, 
ne  sont  pas  aussi  sujettes  à rechutes  que  les  autres 
espèces  de  fièvres  intermittentes  : cons.  Trnka  , 
Defeb.  int.\  2.0  la  diathèse  putride  pituiteuse  qui 
demande  les  fleurs  d’arnica , le  mercure  , le  sel 
ammoniac;  3.°  on  doit  compter  aussi  la  sécheresse 
extrême  de  la  peau  qui  demande  des  sudorifiques, 
etsur-tout  appliqués  en  topiques  : consultez  Storck 
qui  guérit  une  fièvr  e quarte  qui  avait  résisté  à tous 
les  remedes  ordinaires,  par  les  frictions  aroma- 
tiques , etc. 

Sur  la  complication  du  génie  intermittent  avec 
létat  putride  bilieux,  voyez  Schroéder,  t.  il  , pag. 
i83,  184,  Dâ  feb.  putrid.  dtfferentiis. 


CHAPITRE  XII. 

Fièvres  intermittentes  malignes . 

Dans  le  chapitre  précédent  j’ai  considéré  les 
fievres  intermitentes  comme  entretenues  par  la 
diathèse  phlogistique  , par  1 affection  gastrique 
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bilieuse,  par  un  état  d'atonie  du  système,  par 
son  état  d’irritation  vive  , et  enfin  par  des  obstruc- 
tions , le  plus  communément  établies  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  , sur- tout  dans  le  foie 
et  ses  dépendances.  INfous  avons  vu  que  le  trai- 
tement méthodique  de  ces  fièvres  ne  demande  le 
quinquina  que  lorsque  les  causes  générales  ont 
été  détruites,  et  que  ces  fièvres  ont  été  simplifiées 
au  point  qu’il  n’en  subsiste  plus  que  la  cause 
formelle  et  spécifique. 

Mais  il  peut  se  faire  que  les  fièvres  intermit- 
tentes, entretenues  soit  par  les  causes  générales 
dont  nous  avons  parlé  , soit  par  d’autres  causes 
analogues , présentent  des  symptômes  de  malignité 
dépendans  de  leur  cause  formelle , laquelle  tranche 
ainsi  d’une  manière  pernicieuse  et  demande  à 
être  attaquée  tout  d’un  coup  par  le  quinquina , 
son  vrai  spécifique  : c’est  ce  qu’on  appelle  fièvres 
intermittentes  malignes  ou  insidieuses  (i). 

Je  me  bornerai  à-peu-près  dans  ce  chapitre 
à vous  exposer  ce  qu’en  a dit  le  célèbre  Tord, 
dont  l’ouvrage  sur  cet  objet  est  élémentaire  et 
véritablement  classique,  quoi  qu’il  contienne  beau- 
coup de  longueurs. 

Torti  distingue  les  fièvres  intermittentes  per* 

(i)  Il  faut  mettre  dans  cette  classe  les  fièvres  intermittentes 
qui  tendent  à intéresser  quelque  organe  d’une  manière  essen- 
tielle et  durable.  Sarcone  , tome  I , page  188  et  suivantes  , 
Id,  217  , 219  et  suivantes  , n.°  265. 
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nieieuses  en  deux  classes  : i.°  celles  qui  s'accompa- 
gnât de  quelques  symptômes  graves  et  qui  mena- 
cent de  devenir  prochainement  mortelles.  Commu1 
nément  ces  fièvres  conservent  , au  moins  dans  les 
premiers  accès, leur  caractère  bien  réellement  inter- 
mittent, jusqu’à  ce  que  le  symptôme  qui  en  cons- 
titue la  malignité  ait  pris  un  très-grand  degré  de 
violence:  c’est  ce  que  Torti  appell efebres  comitatœ. 
La  seconde  classe  de  Torti  comprend  les  fièvres 
qui,  d abord  intermittentes,  tendent,  par  un  pro- 
grès plus  ou  moins  rapide,  à dégénérer  en  con- 
tinues ; mais  d’une  manière  insidieuse  et  maligne, 
cest-à-dire,  avec  un  appareil  de  symptômes  inso- 
lites et  pernicieux:  c’est  ce  qu’il  appelle  subcon- 
tinues malignes. 

Torti  subdivise  en  sept  espèces  sa  première  classe, 
ou  ce  qu’il  appelle  febres  comitatce , c’est-à-dire, 
fièvres  malignes  par  la  coexistence  d’un  symptôme 
grave  et  qui  menace  de  la  mort.  Ces  sept  espèces 
sont:  i.°  la  fièvre  cholérique  dyssentérique,  e’est- 
à-dire,  celle  dont  chaque  accès  détermine  des 
évacuations  fort  abondantes  par  le  vomissement 
et  par  les  selles;  2.0  lhépathique,  c’est  à-dire  , 
celle  qui  détermine  également  par  le  ventre  , des 
excrétions  semblables  à de  la  lavure  de  chair,  ce 
qu’on  appelle,  comme  vous  le  savez,  flux  hépa- 
tique ; 3.°  la  cardialgique  (1),  ou  celle  qui  s’accom- 


(1)  Syncopale  exemple  dans  Forestus,  lib%  111 , obs,  29.  11 
employa  principalement  les  frictions. 
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pagne  à chaque  accès  d’une  douleur  d’estomac 
extrêmement  violente  ; 4 « la  diaphonique  dont 
chaque  accès  décide  promptement  une  sueur  très- 
abondante  et  communément  froide;  5.»  la  synco- 
pale dans  laquelle  le  malade  éprouve  des  défail- 
lances fréquentes  par  les  causes  les  plus  légères  ; 
6“  lal8ide  qui  ne  présente  , à proprement  parler’ 
que  le  premier  temps  d’un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente , c’est-à  dire  , dans  laquelle  le  froid 
subsiste  et  les  forces  restent  concentrées  à l’in- 
térieur pendant  tout  le  temps  de  l’accès  : il  y a Je 
plus  communément  , pendant  ce  froid  des  parties 
extérieures,  une  chaleur  brûlante  à l’intérieur, 
c’est-à-dire,  un  véritable  état  de  lypirie;  ce  qu’il  est 
bon  de  rappeler  à ceux  qui  croient  bien  recon- 
naître la  cause  d’une  maladie  , et  par  conséquent 
le  traitement  qui  lui  convient , d’après  la  connais- 
sance de  quelques  symptômes  ; 7.0  la  soporeuse  ou 
apoplectique  qui  ramène  à chaque  accès  des 
affections  graves  de  la  tête , léthargiques  ou  apo- 
plectiques. l orti  aurait  pu  multiplier  bien  davan- 
tage ces  espèces  de  fièvres  intermittentes  malignes, 
puisqu’il  n’y  a point  de  symptôme  ou  d'accident 
possible  qui,  par  sa  violence,  ne  puisse  en  cons- 
tituer la  malignité  (1).  On  a observé  de  ces  fièvres, 

(1)  Torti  a très-bien  prouvé  qu’Hippocrate  et  plusieurs 
anciens  avaient  connaissance  de  ces  fièvres  intermittentes  per- 
Vicieuses  ; mais  Mercatus  qui  écrivait  à la  fin  du  seizième 

Tome  IF. 
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comme  l’a  déjà  vu  Mercatus  qui  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  bien  parlé  de  ces  fièvres  perni- 
cieuses , dont  la  malignité  s’annonçait  par  des 
douleurs  de  tête  , par  des  mouvemens  convulsifs 
et  comme  épileptiques,  par  des  quintes  de  toux  , 
des  attaques  d’asthme  , des  douleurs  de  colique  , 
des  affections  paralytiques,  etc.  Torti  remarque 
que  les  symptômes  qui  constituent  la  malignité 
de  ces  fièvres  intermittentes  , peuvent  être  rap- 
portés ou  à la  coagulation  , ou  à la  colliquation  ; 
ce  qui  revient  à ce  que  nous  avons  dit  ci-devant 
sur  les  grands  élémens  de  la  force  tonique  , et 
aux  idées  que  nous  avons  exposées  sur  la  mali- 
gnité que  nous  avons  considérée  en  général  comme 
un  accident  nerveux  ou  dépendant  des  forces 
toniques  et  assujetti , comme  ces  forces,  à se  pré- 
senter ou  sous  la  forme  de  spasme  et  de  conden- 
sation dominante  , ou  sous  la  forme  d’atonie  et 
d’expansion  dominante.  Car  les  mots  de  coagu- 
lation et  de  colliquation  employés  par  Torti , peu- 
vent se  traduire  par  les  mots  de  condensation  et 


siècle  et  Morton  à la  fin  du  dix-septième  , sont  ceux  qui  en 
ont  le  mieux  parlé.  Quelques-uns  ont  demandé  si  ces  fièvres 
avaient  été  connues  avant  l’an  1701  : voyez  Morgagni,  Epist. 
X L1X  y n.o  3i. 

Confér.  Hippocrate  , De  morb.  vulg.  lib.  111 , sert.  111 . 

Calent,  Op . omn . t.  111 , p . 55i.  « Febrium  arclentium  quai 

j,  vi^ebant  hœc  crat  nnturu  , etc,  » Voyez  le  corn,  de  Piquer  , 
m v t> 

Obras,  t.  III,  p- 
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d expansion  , et  l’on  voit  bien  facilement  qu’ils 
expriment  essentiellement  les  memes  idées. 

_ Les  fièvres  intermittentes  malignes  par  symp. 
tomes  graves  et  d’une  excessive  intensité,  peu- 
vent se  reconnaître  d’abord  par  la  constitution 
régnante  ; car  ,1  est  vraiment  des  temps  où 
le  génie  intermittent  est  établi  épidémiquement 
d’une  manière  pernicieuse,  a.»  On  peut  les 
présumer  chez  ceux  qui  ont  été  exposés  à un 
air  marécageux.  On  observe  que  ces  fièvres 
sont  assez  communes  dans  le  voisinage  des 
étangs;  et  il  paraît,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  l’air  qui  s’échappe  des  marais  tend  puis- 
samment à introduire  dans  le  corps  la  cause 
formelle  et  spécifique  des  fièvres  intermittentes. 
3.°  On  peut  soupçonner  ces  fièvres  chez  les  sujets 
d un  âge  avancé,  quoique  ce  soit  a tort  que  quel- 
ques-uns ont  appelé  la  fièvre  intermittente  sopo- 
reuse, fièvre  des  vieillards  : ( Morgagni,  Epist.  XI. IX 
n.°  3i , ) ou  chez  ceux  qui  on  tété  long- temps  exposés 
à l’impression  de  causes  énervantes.  Il  faut  rap- 
peler ici  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  des 
causes  qui  préparent  à la  malignité.  Les  urines 
sont  communément  épaisses  , d’une  couleur  fon- 
cée  et  noirâtre,  couvertes  d’une  couche  de  graisse, 
dune  odeur  forte,  rendues  difficilement  et  avec 
douleur  : le  plus  souvent  le  sédiment  quelles  dé- 
posent est  rougeâtre  et  ressemble  à de  la  brique 
pilée.  Quoique  ce  caractère  ne  soit  pas  constant, 
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cependant  il  a beaucoup  de  valeur  pour  le  diag- 
nostic des  fièvres  intermittentes  pernicieuses. 
D’après  ce  seul  signe  , Lautter  , aidé  cependant  de 
la  connaissance  de  l’épidémie  régnante  , a cjueb 
quefois  présumé  des  fièvres  intermittentes  chez 
des  gens  attaqués  tout  d un  coup  d apoplexie  , de 
choiera  morbus , sans  aucun  des  signes  ordinaires 
de  la  fièvre;  et,  d’après  ces  conjectures,  il  les  a 
traités  avec  succès  par  de  fortes  doses  de  quin- 
quina (r).  Le  sang  tiré  de  la  veine  contient  une 
abondante  quantité  de  sérosité  qui  se  corrompt 
promptement  et  présente  toutes  sortes  de  cou- 
leurs. On  a vu  dans  les  fièvres  de  cette  espèce  le 
sang  se  décomposer  très-promptement  et  fournir, 
par  sa  décomposition  , de  petits  vers  semblables 
à des  graines  de  courge.  Le  plus  souvent  le  symp- 
tôme qui  constitue  la  malignité  de  ces  fièvres,  est 
d’abord  assez  faible  ; il  augmente  peu-à-peu  dans 
chaque  accès  , et  c est  ordinairement  au  quatru  me 
ou  au  cinquième  accès,  ou  au  septième  , ( Mor- 
gagni , Epist.  XL/X , n.°  3i  ,)  qu’il  se  présente  avec 


(i)  Signes  des  fièvres  intermittentes  : frissons  plus  longs  que 
dans  les  fièvres  continues  ; sueurs  à la  tête  et  à la  poitrine, 
pour  peu  qu’on  prenne  des  boissons  chaudes  , Mimitui  itions,.». 
un  dégoût  très-vif  pour  la  viande  ; le  pain  de  seigle  a une  saveur 
aigre  , et  le  pain  de  froment  une  saveur  amère  ; le  vin  , et  sur- 
tout le  vin  blanc  répugne  et  semble  éventé,  vappide;  la  sueur 
porte  une  odeur  particulière  et  dun  aigre  pénétrant.  6track  , 
De  febnb . interrmtU  Obsen> . pag.  125,  126. 
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un  caractère  de  violence  qui  ne  peut  plus  laisser 
d équivoque  sur  la  véritable  nature  de  la  fièvre. 

Ce  qui  peut  servir  dès  le  commencement  à 
dissiper  1 incertitude  du  medecm  et  lui  faire  con- 
naître une  fièvre  réellement  pernicieuse,  dans  les 
premiers  accès  qui  ressemblent  à des  accès  de 
fièvre  ordinaire  , et  qui  noffrent  des  symptômes 
de  malignité  que  d une  manière  obscure  et  am- 
biguë , c est  le  peu  d’accord  qui  règne  dans  l’en- 
semble des  symptômes  bien  évalués  et  comparés 
entre  eux  avec  sagacité  ; car  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  la  malignité  qui  dépend  essentiellement 
de  la  faiblesse,  est  sur-tout  caractérisée  par  le  trou- 
ble , la  confusion  et  le  désaccord  qui  régnent  dans 
les  phénomènes  que  présente  une  maladie. 

Dans  ces  fièvres  intermittentes  pernicieuses , il 
reste  le  plus  souvent  dans  le  temps  de  l’apyrexie, 
de  la  sécheresse  dans  la  bouche  , beaucoup  d’an- 
xiéte,  d’inquiétude,  d’agitation  , une  tristesse 
profonde  qui  se  marque  de  temps  en  temps  par 
des  soupirs  involontaires. 

Mais  le  signe  le  plus  important  et  celui  auquel 
Torti  recommande  de  s’attacher  le  plus  , c’est  le 
signe  tiré  du  pouls  : excepté  cependant  lorsque 
le  symptôme  malin  est  une  affection  soporeuse 
et  comme  apoplectique;  car,  dans  cette  espèce  , 
le  pouls  reste  toujours  plein  et  assez  fort,  et  la 
malignité  se  mesure  par  la  difficulté  de  la  respi- 
ration et  par  la  gravité  de  l’affection  soporeu§^ 
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Ce  qui  annonce  cette  espèce  soporeuse  , c’est  que, 
suivant  Torti,  le  malade  balbutie  et  dit  souvent 
un  mot  pour  un  autre  , souvent  aussi  d y a des  mou- 
vemens  convulsifs  dans  les  parties  voisines  de  la 
bouche;  (voyez  Morgagni  , EpisL  XL/ Ar,  n.°  3i.) 
Dans  les  autres  espèces, le  pouls,  pendant  1 accès, 
est  constamment  petit , faible,  et  s’éteint  facile- 
ment sous  les  doigts,  et  cette  faiblesse  subsiste 
dans  le  temps  de  l’apyrexie.  Dès  que  ce  signe  pa- 
raît , on  peut  être  assuré  que  la  fièvre  est  ma- 
ligne; et  si  cette  faiblesse  est  extrême,  que  le 
pouls  s’éteigne  sous  une  pression  très-légère,  on 
peut  être  assuré  que  le  symptôme  pernicieux  est 
porté  aussi  loin  qu’il  peut  aller,  et  que  1 accès 
suivant  décidera  presque  nécessairement  la  mort. 

Des  qu’on  est  convaincu  que  la  fièvre  est  inter- 
mittente maligne,  il  faut  tout  d’un  coup  em- 
ployer le  quinquina,  et  le  quinquina  réussira 
sûrement  si  la  malignité  dépend  du  génie  inter- 
mittent , c’est-à-dire,  de  cette  disposition  du  sys- 
tème nerveux  absolument  indéterminée  , que 
nous  avons  regardée  comme  la  cause  formelle  et 
spécifique  de  la  fièvre  intermittente.  On  peut 
toujours  présumer  que  la  malignité  dépend  de  ce 
génie  intermittent,  quand  on  voit  les  signes  que 
nous  venons  d’exposer.  Il  est  cependant  possi- 
ble, à la  rigueur  ; car  , encore  un  coup,  comme 
nous  l’avons  tant  répété  , les  symptômes  sensi- 
bles et  manifestes  que  présente  une  maladie,  in- 
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cliquent,  le  plus  souvent  d’une  manière  très-incer- 
taine , la  véritable  cause  qui  l’entretient;  il  est  possi- 
ble , dis-je,  que  pour  la  production  de  la  malignité, 
le  génie  intermittent  se  trouve  subordonné  à une 
cause  contre  laquelle  le  quinquina  n’a  point  d’ac- 
tion. Cependant  on  doit  toujours  donner  le  quin- 
quina , parce  que  , quand  bien  meme  la  malignité 
dépendrait  de  quelque  autre  cause  , ce  qu’on  ne 
peut  connaître  que  par  l’événement , le  quin- 
quina ne  peut  faire  aucun  mal , et  il  n’y  a point 
de  remède  , autre  que  lui , qui  puisse  arracher  le 
malade  a la  mort.  Or  , que  dans  des  fièvres  inter- 
mittentes malignes , la  malignité  puisse  vérita- 
blement dépendre  d’une  cause  différente  du 
génie  intermittent , et  qui  dès-lors  ne  peut  être 
combattue  efficacement  par  le  quinquina,  c est  ce 
qui  est  prouvé  par  deux  observations  de  Stoll  , 
qui  a vu  que  des  fièvres  intermittentes  insidieuses, 
l’une  présentant  l’affection  apoplectique  pour 
symptôme  malin  , l’autre  une  affection  catalep- 
tique , furent  traitées  à temps  par  de  fortes  doses 
de  quinquina  et  traitées  sans  succès.  Mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  cas  assez  rares,  on  doit  tou- 
jours traiter  par  le  quinquina  tous  les  états  de 
malignité  qui  présentent  le  génie  intermittent 
d’une  manière  bien  évidente, parce  que,  si  le  quin- 
quina ne  réussit  point  , il  n’y  a pas  jusqu’à  pré- 
sent de  remède  connu  qui  puisse  réussir,  et  que 
la  perte  du  malade  est  absolument  inévitable. 
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La  manière  d'administrer  le  quinquina  est  en 
général  la  même  pour  toutes  les  espèces  de  fiè- 
vres intermittentes  malignes  par  coexistence  de 
symptômes  graves  et  d'une  excessive  intensité  , 
et  nous  exposerons  cette  méthode  tout-à-l’heure. 
Cependant  il  peut  y avoir  quelque  différence  par 
rapport  aux  remèdes  qu’il  est  bon  d'ajouter  au 
quinquina;  ou  plutôt,  selon  que  le  symptôme  qui 
en  caractérise  la  malignité,  se  présente  sous  forme 
de  spasme  ou  sous  forme  d'atonie  (i).  Il  y a aussi 
de  la  différence  relativement  aux  secours  que 
l’on  doit  appliquer  dans  le  temps  même  des  ac- 
cès. J’examinerai  en  particulier  chacune  de  ces 
fièvres  avec  dominance  de  spasme  ou  d’atonie , et 
je  prendrai  pour  exemple  la  fièvre  apoplectique 
que  Tord  range  avec  raison  dans  les  fièvres  par 
coagulation.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'apo- 
plexie dépend  souvent  d'un  appareil  de  mouve- 
mens  spasmodiques  qui  frappent  plus  ou  moins 
profondément  la  substance  du  cerveau , selon 
qu’elle  est  plus  grave  ou  plus  légère.  Hippocrate 
demandait  déjà  s’il  n’y  avait  pas  quelque  chose  de 
convulsif  dans  les  affections  comateuses  : « Co- 


(i)  Il  faut  remarquer  que  le  même  symptôme  peut  dépendre 
du  spasme  ou  de  l’atonie  : ainsi , quoique  l’affection  soporeuse 
soit  plutôt  spasmodique  et  qu’elle  paraisse  dans  le  premier 
temps  de  la  fièvre , elle  peut  cependant  dépendre  d’atonie  ; elle 
parait  alors  dans  le  période  du  déclin , comme  on  l’a  observé  : 
■voyez;  üJorga^ni , Ep*  XLIX > n.°  3i. 
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3>  tncitosi  etiamne  quid  habent  convulsivum  ? » 
( Coacœ , L.  II , n.°  9.) 

Dans  l’accès  d’une  fièvre  intermittente  avec 
affection  soporeuse  ou  apoplectique,  le  but  qu’on 
doit  se  proposer  , est  de  dissiper  les  spasmes 
qui  s exercent  dans  les  parties  intérieures  et  très- 
spécialement  dans  le  cerveau  et  à l’origine  des 
nerfs , en  déterminant  les  mouvemens  vers  l’ha- 
bitude extérieure  du  corps.  Les  moyens  qu’on 
doit  employer  pour  obtenir  cette  fin  , autant  qu’il 
est  possible  de  l’obtenir,  sont  ceux  que  nous 
avons  déjà  proposés  pour  le  traitement  de  la  ma- 
lignité parspasme , par  condensation  ou  oppression 
des  forces,  comme  on  dit  vulgairement,  viribus 
o pp 7e ss is ; les  frictions  douces  , les  fomentations  , 
les  bains,  les  Synapismes,  les  vésicatoires,  les 
lavemens  plus  ou  moins  irritans,  la  saignée  même 
dans  les  teinpéramens  pléthoriques.  Après  l’ap- 
plication de  ces  révulsifs  généraux , on  peut  atta- 
quer le  spasme  de  la  tète  par  des  moyens  plus 
directs  , qui  prennent  alors  le  nom  de  moyens 
dérivatifs , comme  les  sangsues  appliquées  aux 
tempes,  les  scarifications  à la  nuque,  les  vésica- 
toires sur  le  derrière  de  la  tète. 

Dès  que  l’accès  est  dissipé,  ou  que  du  moins 
il  est  sur  son  déclin,  il  faut  savoir  évaluer  le  de- 
gré d’intensité  de  l’accident  pernicieux  que  nous 
supposons  ici  l’affection  soporeuse.  Si  on  n’a  pas 
lieu  de  redouter  que  l’accès  prochain  soit  funeste, 
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et  quil  se  présente  des  causes  générales  d’une  ma- 
nière bien  évidente,  on  peut  alors,  avant  d’em- 
ployer le  quinquina  , attaquer  les  causes  évi- 
dentes par  les  moyens  appropriés  ; par  exemple, 
si  la  turgescence  de  l'estomac  est  bien  établie , 
on  peut  d’abord  employer  les  émétiques,  et  sur- 
tout les  préparatoires  d’antimoine  , dont  l’action 
estprompte etbientôt terminée. Stoll remarque  que 
le  plus  souvent  les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses , reconnaissent  pour  cause  occasionelle 
une  affection  gastrique  bilieuse  (r).  Médicus  a 
décrit  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes  qui 
présentaient  pour  symptômes  pernicieux  des  con- 
vulsions générales,  quelquefois  vraiment  épilepti- 
ques. On  trouvait,  après  la  mort,  une  grande 
quantité  de  bile  dans  l’estomac  et  les  intestins; 
les  malades  vomissaient  beaucoup  de  bile  et  avec 
soulagement.  Le  début  de  chaque  accès  était  mar- 
qué par  un  frisson  léger;  la  chaleur  qui  suivait 
était  vive  et  brillante  ; il  y avait  des  douleurs  vio- 
lentes dans  le  dos,  dans  les  lombes  et  les  extré- 


(i)  i inke  a vu  une  fièvre  double-tierce  vraiment  soporeuse 
qui  céda  à l’usage  des  évacuans  ; il  ne  donna  le  quinquina 
qu  après  la  destruction  complète  de  la  cause  gastrique  : « Scpul- 
» tus  jocebal  homo  haud  absimilis  casibus  magni  JV crlhofii..., 

v Fcbrim  tertianam  soporosam  dixisses medicame ntis  anti- 

» biliosis  féliciter  et  brevi  est  restitutus ....  chinam  veto  non 
\ antè  plenariarn  eductionern  mater  iœ  b i lio  s ce  sumpsit.  • JP.  $7  , 
De  febt  bilios.  anom. 
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mités.  Les  malades  avaient  des  nausées  , des  vo« 
missemens,  l’haleine  extrêmement  fétide,  de  l’op- 
pression dans  les  hypocondres  ; les  accès  se  pro- 
longeaient et  ne  laissaient  entre  eux  que  des  ré- 
missions faibles.  Au  bout  de  quelques  accès,  il 
survenait  la  perte  de  tous  les  sens,  le  spasme 
de  la  mâchoire  inférieure , le  resserrement  du  go- 
sier, l’asthme  convulsif,  très-souvent  un  tétanos 
universel.  Le  traitement  consistait  à combattre  la 
cause  gastrique  dans  les  premiers  accès,  par  l’u- 
sage des  digestifs,  des  émétiques,  des  purgatifs; 
et  lorsque  les  accidens  convulsifs  présentaient 
une  grande  intensité,  à employer  tout  d'un  coup 
le  quinquina  à haute  dose. 

Dans  les  circonstances  qui  ne  sont  pas  pres- 
santes, on  peut  aussi  combiner  le  quinquina  avec 
les  purgatifs,  comme  font  remarqué  Géofroi  , 
Bianchi,  Ls.ncisi  (i).  Mais  lorsque  le  symptôme 


(i)  Dans  les  fièvres  décidées  par  le  gaz  des  marais,  Lancisi 
éprouva  de  bons  effets  de  la  combinaison  du  quinquina  avec  ia 
rhubarbe.  Il  traitait  ces  fièvres,  qui  étaient  intermittentes  avec 
malignité  et  affection  vermineuse  , d’abord  en  évacuant  les  pre- 
mières voies,  mais  dès  les  premiers  jours,  en  donnant  ensuite 

chaque  jour  deux  fois  , quinquina  deux  gros,  huile  de  Mathiole 
(voyez  sa  composition , pharmac.  de  Charra,p.  3/,  i:)  six  gouttes, 
camphre  un  grain,  et  purgeant  deux  fois  chaque  semaine,  en 

ajoutant  aune  dose  de  quinquina  un  gros  ou  quarante  grains 
de  rhubarbe....  en  appliquant  des  vésicatoires.  ..  Il  recomman- 
dait pendant  la  convalescence  d'éviter  avec  soin  les  corps  doua- 
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qui  caractérise  un  accès  (le  lièvre  intermittente, 
a présenté  une  grande  intensité,  ce  qui  se  connaît , 
dans  la  fièvre  apoplectique  , par  la  violence  de 
lafFection  de  la  tète,  et  sur-tout  par  l’état  de  la 
respiration  qui  est  difficile  et  stertoreuse,  et  dans 
les  autres  espèces  par  l’état  du  pouls  qui  est  ex- 
trèment  petit  et  s’éteint  sous  les  doigts  , il  faut 
nécessairement  perdre  de  vue  toutes  les  indica- 
tions relatives  aux  causes  générales  et  occasio- 
nelles  qui  peuvent  exister,  et  donner  tout  d’un 
coup  le  quinquina  de  la  manière  dont  nous  le 
dirons  dans  la  suite. 

Dans  les  fièvres  malignes  avec  dominance  de 
spasme,  il  peut  souvent  être  utile  de  combiner 
le  quinquina  avec  quelque  substance  anti-spasmo- 
dique , qui  détermine  les  mouvemens  vers  la  pé- 
riphérie du  corps , comme  par  exemple  avec 
l’opium.  Hoffmann  ayant  à traiter  un  sujet  atta- 
qué d’une  fièvre  soporeuse  , qui  rejetait  par  le 
vomissement  toutes  les  préparations  de  quinquina, 
lui  donna  un  grain  d’opium  une  heure  avant  l’ac- 
cès : la  fièvre  revint , mais  sans  affection  sopo- 
reuse, et  après  l’accès,  il  donna  du  quinquina 


et  les  acides  , etc.  Lancisi , part,  première  , page  2 35  , n.o  36, 
p.  233  , n.°  26. 

Sur  cette  combinaison  des  purgatifs  avec  le  quinquina , voyez 
aussi  Traversarius  , Lancisi , Op.  par.  pr. , p.  244  > n.°  20. 
De  Blegnii , Doleus , Bartholin  , cité  par  Trarersarius , ibid. 
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qui  fut  retenu  et  eut  un  plein  effet.  Cette  obser- 
vation est  analogue  à celle  de  Rivière  qui  guérit 
aussi  une  femme  hystérique,  attaquée  d’une  dou- 
ble-tierce soporeuse,  en  lui  donnant , avant  l’accès, 
une  forte  dose  de  laudanum.  Hoffmann  a souvent 
éprouvé  que  chez  les  femmes  d’une  constitution, 
très-nerveuse,  l’apoplexie  dépendante  d’une  fièvre 
intermittente  , était  sensiblement  soulagée  , et 
qu’elle  se  dissipait  plutôt  par  des  doses  conve- 
nables de  laudanum.  Tralles  rapporte  qu’il  sup- 
prima une  fièvre  tierce  , déterminée  chez  une 
femme  très-sensible,  par  une  forte  affection  de 
lame,  en  donnant  après  le  second  paroxime,  le 
quinquina  avec  de  petites  doses  de  laudanum  li- 
quide, et  répétant  ce  remède  ainsi  combiné  , 
toutes  les  deux  heures.  (Tralles,  De  usu  opii  , 
T.  II , p.  70  , 76  , Breslaw  , apud  Mejer  , 1 777.  ) 
Sarcone  rapporte  que  l’habile  médecin  Vison i ne 
put  réussir  à dissiper  une  fièvre  périodique  qui 
excitait  une  douleur  pleurétique  très-vive,  qu’en 
unissant  l’opium  avec  le  quinquina.  (T.  I , p.  199.) 
Sarcone  dit  avec  raison  que  , quand  le  spasme 
domine  d’une  manière  excessive , il  est  souvent 
indispensable  de  joindre  des  anti-spasmodiques  au 
quinquina  pour  assurer  son  effet.  J’ai  déjà  dit  que 
Storck  , qui  a répété  les  expériences  de  Eerryat , 
a trouvé  que  l'opium  était  fort  utile  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  qui  attaquent  les  sujets  d’un 
tempérament  très-nerveux,  et  qui  se  présentent 
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avec  une  dominance  de  symptômes  convulsifs. 
L’opium  est  souvent  très-utile  , combiné  avec  le 
quinquina  , quand  on  a lieu  de  craindre  que  ce 
dernier  ne  passe  par  les  selles  ou  qu'il  ne  soit 
rejeté  par  le  vomissement.  Nous  avons  déjà  dit 
que,  dans  le  cas  de  vomissement,  on  pourrait 
employer  le  quinquina  en  lavemens,  en  épithèmes, 
en  fomentations  , etc. 

Je  passe  maintenant  aux  fièvres  malignes  , 
dont  les  symptômes  pernicieux  paraissent  dé- 
pendre d un  état  d’atonie  , d expansion  domi- 
nante, ou,  comme  parle  Torti  , de  colliquation. 
Cet  état  parait  sur-tout  bien  évidemment  dans 
l’esp  ece  qu’il  a appelée  diaphorétique  , dans 
laquelle,  peu  de  temps  après  l’accès,  le  corps 
se  couvre  d une  sueur  qui  coule  uniformément 
de  toutes  les  parties  de  la  peau,  qui  devient 
épaisse  et  visqueuse  , le  plus  souvent  froide  , 
et  qui  est  si  abondante  et  accompagnée  d’une 
telle  faiblesse,  qu’il  semble  que  le  corps  se 
résout  et  se  fond  en  humidité.  Cette  fièvre  dia- 
phorétique présente  en  raeourci , et  d’une  ma- 
nière bien  vivement  exprimée,  les  traits  que 
nous  avons  vus  caractériser  l’espèce  de  malignité 
par  atonie,  expansion  dominante  ou  exsolution, 
comme  on  dit  , viribus  eXsolutis\  et  en  général 
ces  fièvres  intermittentes  malignes  , dans  les- 
quelles les  symptômes  de  malignité  tranchent 
plus  évidemment , parce  qu'ils  se  présentent 
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dans  un  espace  de  temps  plus  rapproché  , jet- 
tent un  grand  jour  sur  la  manière  dont  nous 
avons  considéré  les  forces  toniques. 

Dans  1 accès  de  cette  fièvre  diaphorétique,  on 
doit  se  proposer  , comme  nous  lavons  vu  en 
traitant  de  la  malignité  par  exsolution  ou  par 
atonie , de  resserrer  tout  le  corps  et  d’en  opérer 
la  condensation  en  exposant  le  corps  à l’im- 
pression du  froid,  en  appliquant  à froid  des 
épithèmes  astringens  : « Fngidum  in  aërem  as - 
» triage  ntem  quce  coraparabimus , ungendi  prcete* 
» rea  sunt  unguentis  adstnctonis . » Heredia  rap- 
porte qu’ayant  essuyé  une  fièvre  tierce  avec  des 
sueurs  vraiment  énervantes  et  colliquatives , il 
en  fut  guéri  en  se  faisant  fréquemment  appli- 
quer sur  la  région  du  cœur,  des  cordiaux  froids 
et  modérément  astringens  , en  se  faisant  conti- 
nuellement éventer  la  tète  et  le  cou  , en  pre- 
nant des  bouillons  bien  chargés  de  suc  de 
grenade.  « Ego  vero  jus  optimum  cum  succo 
» granatorum  acidorum  bibens , et  cordis  regione 
» frigidis  cordialibus , et  moderate  astringentibus 
» stipata  , et  flabello  aquâ  rosaceâ , et  aceto  fri - 
» gidis  imbu to  , faciem  totaux , et  collum  moderato 
» ejus  motu  condensando , et  spirilus  exhalantes 
» cohibendo.  » Vous  pouvez  voir  dans  Sims  les 
grands  avantages  qu  il  a retirés  de  l’air  très-froid 
dans  des  états  de  fièvre  maligne  avec  atonie 
dominante. 
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Dans  les  fievres  intermittentes  malignes  avec 
.luminance  d atonie,  il  est  souvent  avantageux 
de  combiner  le  quinquina  avec  les  remèdes 
astringens  qui  seuls  pourraient  ne  pas  réussir. 
Ainsi,  dans  la  lièvre  intermittente  dyssentérique 
que  forti  met  avec  raison  dans  la  classe  des 
fièvres  par  colliquation  ou  par  atonie,  Médicus 
a éprouvé  qn  il  était  très-utile  , au  moins  pour 
prévenir  les  rechutes , de  combiner  le  quin- 
quina avec  des  remèdes  décidément  astringens  , 
comme  le  cachou,  lalun  et  autres  choses  ana- 
logues, la  cascarille  ; voy.  Galeati. 

Mais  , quoi  qu  il  en  soit  des  différences  que 
nous  venons  d exposer,  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes malignes  par  quelque  symptôme  grave 
et  d’une  violence  excessive,  demandent  néces- 
sairement le  quinquina  , dès  que  ce  symptôme 
est  porté  à ce  degré  de  véhémence  qui  donne 
lieu  de  croire  raisonnablement  que  l’accès  pro- 
chain déciderait  la  mort  : et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  c est  sur-tout  sur  le  caractère  du  pouls 
qu’on  doit  appuyer  ce  calcul , à moins  que  le 
symptôme  pernicieux  ne  soit  une  affection  so- 
poreuse et  comme  apoplectique.  C’est  un  fait 
qui  est  aujourd’hui  parfaitement  établi  , d’après 
les  travaux  de  Sydenham  , de  Morton,  d’Huxhatn, 
de  Galeati,  de  Medicus,  de  Lautter , de  Cleghorn  , 
et  sur-tout  de  ïorti  et  de  Werlhof  qui  sont 
les  auteurs  que  vous  pouvez  lire  avec  le  plus 
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de  fruit  sur  les  fièvres  dont  nous  parlons  main- 
tenant. S’il  y a quelque  chose  de  sûr  en  pro- 
nostic, c’est  l’instant  où  la  fièvre  intermittente 
maligne  décidera  la  mort;  car,  si  le  symptôme 
pernicieux  de  ces  fièvres  a réduit  le  malade  à 
l’extrémité,  la  mort  arrive  sûrement  au  temps 
de  l’accès  suivant , qui  répond  à celui  où  ce 
symptôme  a montré  le  plus  d’intensité.  Il  n’y 
a que  le  quinquina  donné  convenablement  qui 
puisse  éviter  ce  malheur. 

La  loi  la  plus  importante  dans  l’administration 
du  quinquina,  et  cette  loi  est  due  à Torti , c’est 
que  l’on  fasse  prendre,  au  moins  à douze  heures 
d’intervalle  du  moment  où  doit  se  décider  l’in- 
vasion de  l’accès  qu’on  veut  prévenir  , la  quan- 
tité suffisante  de  quinquina  pour  couper  cet 
accès,  c’est-à-dire,  deux,  trois  et  jusqu  a quatre 
gros  en  substance  : et  dans  les  cas  pressans , 
lorsqu’il  n’y  a que  douze  heures  d’intervalle 
jusqu’au  moment  d’invasion  de  l’accès  suivant, 
on  doit  faire  prendre  tout- d’un- coup  quatre 
gros  de  quinquina  en  substance,  quelquefois 
jusqu’à  six  , et  ensuite  un  gros  de  six  heures 
en  six  heures  (i).  Torti  avait  observé  que  ces 


(i)  Conf.  Morgagni , qui,  pour  la  première  prise , donna 
demi-once  de  quinquina  et  une  once  et  demie  distribuée  en 
plus  petites  doses,  à différens  intervalles.  Histoire  du  cardinal 
Barbadicus , En.  XLÎX } n.o  3o, 

Tome  IF. 

u 


a3 


( 354  ) 

doses  de  quinquina,  données  peu  avant  1 accès, 
étaient  absolument  nulles  par  rapport  à cet 
accès  , à moins  qu'il  n’eût  été  attaqué  convena- 
blement, et  comme  détruit  par  de  fortes  doses 
dont  Faction  eût  tombé  douze  heures  au  moins 
avant  que  cet  accès  dût  s établir. 

Six  gros  de  bon  quinquina,  ou  tout  au  plus 
line  once  , donnés  de  cette  manière,  arrêteront 
sûrement  les  accès  qui  sont  susceptibles  de  céder 
à ce  remède;  tandis  qu’une  quantité  double  ou 
triple  sera  sans  effet  si  on  n’a  pas  eu  soin  d’en 
placer  les  doses  assez  fortes  à une  distance 
convenable  du  moment  de  l'invasion. 

Lorsque  l’accès  a été  supprimé , il  faut  conti- 
nuer pendant  quelques  jours  le  quinquina.  Ainsi, 
dans  les  cas  graves,  il  faut  en  donner  un  gros 
chaque  jour  pendant  trois  jours,  et  ensuite  demi- 
gros , pendant  trois  autres  jours  consécutifs.  On 
doit  continuer  encore  l’usage  du  quinquina  à 
deux  ou  trois  reprises  différentes,  dans  les  se- 
maines paroxistiques  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  , sont  les  troisièmes  semaines  , ou  les  semaines 
alternatives  pour  les  Fièvres  tierces,  et  les  qua- 
trièmes semaines  pour  les  fièvres  quotidiennes 
et  quartes.  On  donnera  dans  chaque  jour  de  ces 
semaines  un  scrupule  , jusqu  a un  demi-gros  de 
quinquina  en  substance  , cinq  à six  fois  par  jour, 
et  on  répétera  l’usage  du  quinquina  pendant 
deux  ou  trois  semaines  consécutives.  Torti  , à 
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cette  occasion,  fait  une  remarque  très-impor- 
tante, c’est  qu’on  ne  doit  point,  à la  suite  des 
fièvres,  donner  le  quinquina  en  trop  grande 
quantité  et  d’une  manière  non-interrompue 
parce  que  cet  excellent  remède  manque  enfin 
son  effet  par  l’habitude  : « Inio , non  semel  ob- 
» seivavi  pendente  ipso  corticis  usa  liber  aliore  (qui 
* pertinaciter  à nonnullis  in  benignis  intermit- 
» tennbus  perperam  instituitur , ) febrem  in  simul 
» redusse  ; dia  videlicet  cum  remedio  sibi  fami- 
tan  reddito  aliquod  tandem  societatis  fcedus 
» ineunte.  » Si,  malgré  ces  précautions,  la  fièvre 
intermittente  reparaît,  cette  rechute  est  généra- 
lement beaucoup  plus  faible  que  la  maladie  pri- 
mitive. Elle  ne  présente  point  de  symptôme  de 
malignité,  a moins  que  cette  rechute  ne  soit 
décidée  par  quelques  erreurs  graves  dans  le  ré- 


gime, et  sur-tout  par  des  indigestions;  car  alors 
la  rechute  se  présente  le  plus  souvent  sous 
la  forme  de  malignité  de  la  maladie  précédente; 
elle  peut  devenir  mortelle  dans  les  premiers  accès.’ 
( Lucadou.)  Mais  dans  les  cas  ordinaires,  elle  doit 

etre  traitée  comme  lesintermittentes  bénignes.  Nous 

avons  déjà  dit,  d’après  Hamilton  et  Werlhof,  que  , 

dans  le  traitement  de  ces  rechutes,  on  éprouve 

assez  souvent  de  bons  effets  de  l’usage  des  aUcalis 
fixes  et  de  quelques  eaux  minérales  ferrugineuses. 

La  seconde  classe  de  Torti  comprend  1<  s fièvres 
intermittentes  malignes  qui  sont  telles  par  leur 
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tendance  à la  continuité  (i),  mais  de  manière  que 
cette  tendance  à la  continuité  s’accompagne  d un 
appareil  de  symptômes  graves  et  insolites,  comme 
de  mouvemens  convulsifs,  de  soubresauts  dans 
les  tendons,  de  délire,  d’un  extrême  abattement 
des  forces  et  des  autres  symptômes  qui  caractéri- 
sent en  général  la  malignité;  c'est  ce  que  lorti 
appelle  subcontinues  malignes  (2). 


(O  Sur  ces  fièvres  d’abord  intermittentes,  mais  qui  tendent 
à la  continuité  , et  qui , dans  le  principe  , doivent  être  traitées 
par  le  quinquina  ( cependant  quand  les  premières  voies  ont  été 
évacuées  par  l’émétique,)  voyez  Alpinus  , Febr\s  epid,  hisU 

relatio.  pag.  224  >*  Werlhof,  pag.  /58. 

(2)  Ce  sont  de  ces  fièvres  d’origine  intermittentes  , mais  qui 
tendent  à dégénérer  en  continues  et  à devenir  pernicieuses  par 
ce  changement , qu’Ilippocrate  dit  : « Æstate  magis  choiera 
* morbus , et  febres  intermittentes  vigent  et  quibus  horrores 
» succedunt  , hœ  inter dum  malignœ  sunt , et  ad  morbos  acu - 
» tos  deveniunt , sed  et  ab  iis  cavcre  oportet.  Hujusmodi 
» aiitem  morbos  prœcipuè  quintus  dies  , et  septimus  et  nonus 
» indicant.  Prœstat  vero  usque  ad  decimum  quartum  eau  tu  m 
a esse , » Ihpp • Epid.  hb • J II , ,vc/s.  ioo« 

Quand  Hippocrate  dit  ailleurs  que  les  fièvres  intermittentes 
sont  sans  danger,  il  entend  parler  des  fièvres  d’abord  conti- 
nentes qui  deviennent  intermittentes,  et  c’est  alors  seulement 
que  cette  proposition  est  vraie,  et  non  de  la  manière  générale 
dont  quelques-uns  l’ont  interprétée':  a Febres  continuée  quœ 
» tertio  y quoque  die  fortiores  sunt  magis  periculosœ , quocum- 
» que  autem  modo  intermiserunt  pcriculum  abesse  signifient , » 

^ Aph.  43  , lib.  IV,  ) 

Piquer  dit  qu’il  faut  qu’au  mois  de  juillet,  c’cst- u-dirc  , 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  fièvres , comme 
I ont  fait  quelques-uns  , les  fièvres  intermittentes 
qui  approchent  des  continues  par  le  rapproche- 
ment de  leurs  accès  sans  rien  changer  à l’ordre 
naturel  des  accès,  et  qui  se  présentent  toujours 
sous  la  forme  d’accès  de  fièvres  intermittentes 
bénignes  et  ordinaires,  c’est  ce  qu’on  appelle 
communément  fièvres  subintrantes  bénignes  (i). 


vers  la  fin  de  l’été;  (dans  l’année  médicinale  le  printemps  com- 
mence vers  le  12  février  , l’été  vers  le  12  mai,  l’automne  le  12 
août , l’hiver  le  12  novembre;  ) les  médecins  observent  avec 
soin  quel  est  le  génie  des  fièvres  tierces-intermittentes  , et  que 
si  elles  tendent  à dégénérer  en  continues  et  à devenir  ma- 
lignes , il  faut  dès  le  principe  donner  l’émétique  et  en  venir 
promptement  au  quinquina,  (Comm.  sur  les  épid.  ; ) c’est  ce  que 
prescrivait  Hippocrate  : « Ab  as  caverne  oportet  hujusrnocli  au - 
* tem  morbos prœcîpue  quintus  dies , et  septimus  et  /tonus  indi - 
» canl  y prœstat  vend  usque  ad  decimum  quartum  cautum  esse.  » 
Hipp.  Ep,  X.  VU  y 'vers.  100. 

(1)  Sydenham  observe  que,  lorsque  les  fièvres  intermittentes 
d automne  débutent  de  bonne  heure  , comme  par  exemple,  au 
commencement  de  juillet , il  arrive  assez  souvent  qu’elles  mar- 
chent sous  l’apparence  de  fièvres  continues  , quoique  réelle- 
ment intermittentes , et  comme  telles , capables  de  céder  au 
quinquina.  ( Sydenham  , Obs.  pract.  sect.  I , cap.  11.  ) Van- 
Swieten  fait  la  même  observation  , Com.  in  apk  748,  Il 
faut  alors  , comme  dit  Piquer , faire  attention  au  caractère 
des  urines  , si  elles  sont  troubles  et  qu’elles  déposent  un  sédi- 
ment briqueté  ; à la  manière  dont  se  fait  le  mouvement  de  la 
fièvre  , s’il  y a quelquefois  des  frissons  et  des  sueurs  qui  se 
reproduisent  régulièrement , si  la  langue  est  humide,  pag.  7 
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Le  caractère  le  plus  évident  de  ces  fièvres  sub- 
continues malignes,  c’est  qu’indépendamment 
de  quelques  symptômes  graves  dont  nous  par- 
lions ci-devant , le  temps  de  la  vigueur  de  l’accès, 
ou  ce  qu’on  appelle  l’état,  est  d’une  durée  relative 
beaucoup  plus  considérable  que  les  temps  du 
début  et  de  la  rémission,  en  sorte  que  l'état  domine 
sensiblement  sur  les  deux  autres  temps. 

Torti  considère  ces  fièvres  subcontinues  ma- 
lignes, ou  comme  étant  d’abord  bien  nettement 
intermittentes  et  ne  tendant  à la  continuité  que 
^Tune  manière  assez  douce  et  lente , seulement 
au  bout  de  quelques  accès,  par  exemple  au  qua- 
trième ou  au  cinquième;  ou  bien  il  les  considère 
comme  tendantes  à la  continuité  dès  l’invasion, 
par  un  progrès  brusque  et  rapide. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire,  lorsque  la 
tendance  à la  continuité  s’opère  d’une  manière 
lente,  et  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  accès 
sontbient  évidemment  et  nettement  intermittens, 
il  prescrit  généralement  de  donner  le  quinquina 
dès  que  cette  tendance  à la  continuité  se  mani- 
feste , cependant  après  a^oir  fait  précéder  les 
remèdes  généraux  qui  paraissent  indiqués.  Il  don- 
nait alors  le  matin,  quatre  scrupules  ou  un  gros 


Com.  in  épid.  Hipp>\  si  dans  certains  temps  la  malade  éprouve 
un  calme  marqué,  qui  contraste  d’une  manière  évidente  avec 
l’élat  oui  précède  ou  qui  suit , etc* 
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et  demi  de  quinquina  , le  jour  du  plus  faible 
accès  ; le  soir  un  demi-gros  ou  deux  scrupules,  et 
continuait  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours.  Lors- 
que , par  ce  moyen,  les  accès  avaient  été  dissipés , 
il  laissait  quelques  jours  de  repos,  et  reprenait 
ensuite  l’usage  du  quinquina,  à la  dose  d’un  demi- 
gros  , une  ou  deux  fois  chaque  jour. 

Si  la  fièvre  tend  rapidement  à la  continuité  , 
et  que  même  les  premiers  accès  ne  présentent  pas 
d’apyrexie  bien  marquée , Torti  recommande  d’ob- 
server si  cette  fièvre  tend  à dépurer  les  humeurs 
ou  à les  corrompre.  Dans  le  second  cas  , ou  lors- 
que la  fièvre  est  corruptive,  Torti  veut  que  l’on 
donne  le  quinquina,  et  qu’on  le  donne  dès  le 
principe , parce  que,  si  on  larde  trop , le  caractère 
périodique  disparaît , la  fièvre  devient  continue 
essentielle,  et  alors  le  quinquina  est  sans  effet  (r). 

(i)  Sur  cette  espèce  de  fièvre,  il  faut  consulter  Sarcone, 
tome  I , page  180.  Il  décrit  une  fièvre  qui  portait  sur  le  pou- 
mon , qui  d’abord  était  manifestemeut  intermittente , et  qui , 
après  le  quatrième  ou  le  cinquième  accès,  devenait  décidément 
continente  et  le  plus  souvent  mortelle.  Il  fallait  saigner  dès  le 
commencement,  dans  la  vigueur  des  accès , donner  des  délayans, 
nettoyer  les  premières  voies  et  venir  promptement  à de  fortes 
doses  de  quinquina.  Si  on  attendait  que  le  caractère  périodique 
fût  dissipé  , et  que  la  fièvre  fût  transformée  en  continente  , le 
quinquina  n’était  plus  d’aucun  avantage  , et  même  il  augmen- 
tait sensiblement  les  embarras  de  la  poitrine  en  empêchant 
l’expectoration,  page  188.  Il  remarque  qu’il  arrivait  souvent 
que  le  quinquina  donné  à temps,  c’cst-à-dire  , lorsque  la  fièvrq 
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Si  la  fièvre  tend  à dépurer  les  humeurs,  le  quin- 
quina doit  alors  être  prohibé.  Cependant,  ajoute 
ïorti,  lors  même  que  la  nature  corruptive  de  la 
fièvre  est  bien  établie,  jamais  le  quinquina  n est 
aussi  rigoureusement  indiqué  que  dans  les  inter- 
mittentes malignes  par  symptômes  graves  et  d une 
excessive  intensité;  x.°  parce  qu’une  fièvre  de 
cette  espèce,  qui  est  corruptive  dès  le  principe  , 
peut  dans  la  suite  cesser  de  l’ètre,  et  ne  demande 
alors  d’autre  traitement  que  celui  des  continues 
ordinaires;  2.0  parce  que  celte  fièvre  corruptive 
n’est  jamais  aussi  essentiellement  mortelle  que 
les  intermittentes  malignes,  et  que  toujours  elle 
tend  à se  terminer  d’elle-même,  ou  que  du  moins 
elle  est  susceptible  de  céder  à des  remèdes  diffé- 
rens  du  quinquina;  3.°  enfin,  parce  que  le  quin- 
quina donné  trop  tôt,  arrête  la  dépuration  salu- 
taire que  les  humeurs  devaient  subir  , et  que , sous 
ce  rapport , ce  remède  peut  être  suivi  d’accidens 
plus  ou  moins  funestes. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  travail  de  Torti,  sur  ces 
fièvres  qu’il  appelle  subcontinues  malignes,  et 
qui  forment  la  seconde  classe  de  sa  division  , soit 
aussi  précieux  que  ce  qu'il  a dit  sur  les  fièvres 
pernicieuses  par  coexistence  de  quelque  symptôme 

était  encore  manifestement  périodique  , rendait  plus  grave 
l’accès  prochain  , ce  qui  ne  devait  point  intimider , et  ne  devait 
point  engager  à en  suspendre  l’usage  qui  bientôt  réussissait 
complètement,  id.  p.  iSS, 
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grave  et  qu’il  appelle  febres  comitatœ.  Il  s’en  faut 
bien  aussi  que,  pour  ces  fièvres  subcontinues, 
les  règles  qu’il  donne  pour  l’administration  du 
quinquina,  soient  établies  d’une  manière  aussi 
précise  que  pour  les  fièvres  comitatœ . On  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
d’obscurité  et  de  confusion  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  qui  traite  de  l’administration  du  quin- 
quina relativement  aux  fièvres  subcontinues  , ce 
qui  dépend  , en  grande  partie  , de  ce  qu’il  n’a 
point  su  distinguer  ces  fièvres,  d’après  les  diffé- 
rentes causes  matérielles  dont  elles  peuvent  dé- 
pendre. 

Je  suis  revenu  souvent  sur  la  nécessité  de  con- 
sidérer les  fièvres  sous  ce  rapport;  j’ai  lieu  de 
croire  que  les  principes  que  j’ai  tâché  d’exposer, 
ne  seront  point  inutiles  pour  l’intelligence  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  fébriles. 
C’est  proprement  l’objet  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  cours , car  je  ne  sais  rien  de  plus  per* 
nicieux  que  de  s’attacher  à un  seul  auteur,  et 
de  ne  pas  chercher  à profiter  des  travaux  de  tous 
ceux  qui  ont  bien  mérité  de  notre  art.  Et  où  pour- 
rait-on se  flatter  de  trouver  un  auteur  qui  pût 
ainsi  suppléer  à tous  les  autres,  quand  Hippo- 
crate disait  à Démocrite  : je  suis  vieux  , et  je  ne 
possède  pas  encore  la  médecine.  Etiamsi  senex 
jam  sim  , ad  medicinœ  summum  nondùm  perverti, 
Epist . ad  Democrit . 


SUPPLÉMENT  DE  L’ÉDITEUR. 


Fièvres  muqueuses . 

(jr R im aud  a parlé  avec  assez  de  détail  de  cet 
ordre  de  fièvres,  sous  le  110m  de  fièvres  catar- 
rhales ou  pituiteuses,  et  il  me  reste  par  consé- 
quent peu  de  choses  à dire  à ce  sujet.  Je  ne  puis 
cependant  m’empècher  de  faire  remarquer  qu'il 
y a de  l’inexactitude  à se  servir  indifféremment 
du  nom  de  pituiteuses  ou  de  catarrhales  pour 
désigner  le  même  genre  d'affections.  Je  dois  aussi 
faire  mention  de  quelques  espèces  et  de  quelques 
variétés  dont  Grimaud  n’a  point  parlé. 

La  théorie  de  la  génération  des  fièvres  de  cet 
ordre  paraît  beaucoup  plus  vraisemblable  depuis 
que  l’on  a abandonné  les  hypothèses  des  méde- 
cins humoristes  au  sujet  de  la  pituite  à laquelle 
ils  avaient  fait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les 
phénomènes  des  maladies  (i),  et  de  laquelle  ce- 
pendant Plenciz  a dit  avec  tant  de  raison,  que 
l’on  n’en  connaissait  que  le  nom. 


(i)  V.  Galeni , De  differ.  febr.  lib . 77,  cap.  VI.  Carol. 
Pisonis.  observ . et  consil.  De  morb.  à scrosa.  Col  lu  vie  ci  di - 
luvie  ortis  , se  et.  VI. 


( 363  ) 

L humeur  muqueuse  qui  est  sécrétée  sur  toute 
l’étendue  des  membranes  de  ce  nom  , et  dont  les 
principes  existent  par  conséquent  dans  le  sang, 
parait  etre  la  cause  matérielle  de  ces  fièvres  : ou 
plutôt , ces  fièvres  paraissent  dépendre  d’une  pré- 
dominance de  cette  humeur  muqueuse  , qui  a 
éprouvé  une  altération  particulière  par  l’influence 
des  causes  prédisposantes  et  formelles  de  la  ma- 
ladie. Dans  l’épidémie  de  fièvres  muqueuses,  dé- 
crite par  Roè'derer  et  Wagier , on  trouvait  après 
la  mort,  la  surface  interne  de  la  membrane  mu- 
queuse du  tube  intestinal,  recouverte  d’une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse  de  mucosité,  et  les 
follécules  de  cette  membranes  extrêmement  dé- 
veloppés (i).  Sarcone  qui  a fait  la  même  obser- 
vation (2),  pendant  lepidémie  de  INaples  qu’il  a 
si  bien  décrite,  a vu  de  plus  qua  la  suite  de  ces 
maladies , le  sang  lui  - même  paraissait  évidem- 
ment contenir  une  quantité  surabondante  de 
cette  substance  muqueuse  ou  glutineuse , comme 
il  l’appelle,  laquelle  devait  être  considérée  comme 
la  cause  matérielle  de  la  maladie,  et  qui  , en  se 
portant  sur  divers  organes,  déterminait  les  formes 
variées  sous  lesquelles  se  présentait  cette  même 
mafadie  (3). 


(1)  Roëderer  et  TT  agler , De  morb.  rnucos . p.  243. 

(2)  Istor.  ragion.  de  mal  etc . , part.  Il , p.  344. 

(3)  Id,  p.  366  et  seq. 
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Les  maladies  catarrhales  paraissent  aussi  dé- 
pendre d’une  affection  particulière  des  membra- 
nes muqueuses  et  de  leur  sécrétion  ; mais  il  y a 
une  grande  différence  entre  cette  affection  et  celle 
qui  constitue  la  cause  essentielle  des  maladies  mu- 
queuses ou  pituiteuses. 

Dans  les  maladies  catarrhales  , il  y a un  état 
Lien  sensible  d’irritation  ou  de  phlogose  de  quel- 
que partie  des  membranes  muqueuses;  la  matière 
sécrétée  par  ces  membranes,  est  plus  claire,  plus 
tenue  que  dans  l’état  ordinaire;  elle  devient  âcre 
et  corrosive.  Elle  ne  perd  cette  qualité  et  ne  s’é- 
paissit qu’après  avoir  éprouvé  le  travail  de  la  coc- 
tion  ; et,  sous  ce  rapport,  les  maladies  catar- 
rhales présentent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  affections  inflammatoires. 

Les  maladies  muqueuses  ou  pituiteuses , au 
contraire  , paraissent  entièrement  opposées  à ces 
dernières  par  la  lenteur  de  leur  marche,  par 
le  peu  d'intensité  de  leurs  symptômes.  Quoique 
les  lésions  de  la  sécrétion  des  membranes  mu- 
queuses, paraissent  en  être  la  première  cause,  ces 
lésions  ne  se  manifestent  pas  dans  leur  principe  , 
comme  celles  qui  constituent  le  caractère  ‘ essen- 
tiel des  maladies  catarrhales.  Elles  se  produisent 
lentement,  et  leurs  effets  ne  deviennent  sensibles 
que  lorsque  la  masse  générale  des  fluides  se 
trouve  altérée  par  la  prédominance  de  l’humeur 
muqueuse. 
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Les  affections  catarrhales  se  composent  d’un 
degré  d’inflammation  et  d’une  fluxion  active  sur 
les  membranes.  Cette  fluxion , comme  l’a  remar- 
qué Grant  (i),  est  d’une  nature  particulière, 
âcre  , tenue,  tenant  de  la  nature  des  dartres  et 
de  l’érysipèle.  Les  affections  catarrhales  s’accom- 
pagnent très-souvent  de  fièvre , les  mouvemens 
de  la  nature  y sont  très  manifestes , leur  marche 
est  rapide  ; elles  se  terminent  souvent  par  des 
crises  parfaites,  Elles  attaquent  principalement 
les  jeunes  sujets  ; elles  sont  fréquentes  dans  le 
printemps  ; toutes  les  fois  que  l’air  éprouve 
de  grandes  variations  dans  sa  température  , et 
dépendent  souvent  de  causes  excitantes. 

Les  affections  muqueuses  au  contraire  sont 
produites  par  toutes  les  causes  qui  tendent  à 
amener  la  faiblesse  et  l’atonie.  Elle  se  déclarent 
principalement  en  automne  , en  hiver  et  dans  les 
constitutions  froides.  Elles  attaquent  de  préfé- 
rence les  sujets  faibles,  cacochymes,  d’une  cons- 
titution froide  et  molle  , qui  se  nourrissent  mal, 
qui  mènent  une  vie  sédentaire. 

Ces  maladies  sont  du  nombre  de  celles  que 
quelques  auteurs  font  dépendre  de  la  constitution 
atrabilieuse  (2)  , à laquelle  on  attribue  aussi 
1 hypocondrie , la  mélancolie,  les  éruptions  cuta- 


(1)  Recherches  sur  les  fièrres  , t.  I , p,  195  ; t.  II,  p.  321. 

(2)  Grant,  lhr,  cit.  t.  I,  p.  321  ; t.  II,  p.  342. 
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nées  chroniques.  Elles  sont  souvdDt  sans  fièvre  : 
et  lorsque  la  fièvre  s’y  joint,  elle  est  faible  et 
lenle  . Sydenham  la  décrite  sous  le  nom  de 
fièvre  d’hiver  (i)  , à laquelle  se  joint  souvent 
1 affection  de  poitrine  qu  il  a nommée  fausse 
péripneumonie  (2). 

Il  est  une  fièvre  particulière  qui  suit  ordi- 
naiiement  le  type  rémittent  quotidien  (3) , et  qui 
parait  être  liée  a la  nature  du  catharre.  Cette  fièvre 
qui  a été  désignée  sous  les  noms  de  fièvre  catar- 
rhale bénigne  (4),  fièvre  lymphatique  (5)  par 
quelques-uns,  fièvre  rhumatique  par  quelques 
autres  (6) , peut  être  considérée  comme  un  effet 


(1)  Oper.  med.  t.  I , p.  348. 

CO  Id.  p.  167. 

(3)  Sauvages  , Nosol.  meth.  cl.  II.  Or.  II.  G.  VI , spec.  1, 

Amphimenina  catarrhalis. 

(4)  Hoffmann  , De  febr.  sect.  I , cap.  VI  ; Ludwig  instit. 
clin.  p.  1 , cap.  I. 

(5)  Gorter , System,  prax . med.  I . III , §.  CCXXX1. 

(6)  Dans  la  nomenclature  des  anciens  , le  mot  rhumatique 
n’indiquait  point  une  maladie  du  genre  de  celle  que  nous 
appelons  rhumatisme  , mais  une  maladie  dépendante  de 
fluxion,  comme  le  catarrhe.  ( V.  Ballonii , Op.  med.  t.  /, 
p.  265.  ) Et  c’est  dans  ce  sens  que  l’on  a pu  donner  ce  nom 
de  rhumatique  à la  fièvre  catarrhale  , sans  la  confondre  avec 
la  fièvre  rhumatismale  ou  concomitante  du  rhumatisme.  ( V. 
Storck,  ann.  méd.  t.  II  , p.  112  ; Barthez,  traité  des  malad 
Goutt.  t.  I , liv.  II , cap.  III.  ) 
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symptomatique  des  affections  catarrhales  qu’elle 
accompagne.  Elle  ne  se  développe  que  dans  les 
cas  où  aucune  autre  cause , aucune  autre  dispo- 
sition maladive  ne  vient  se  joindre  à celles  deJces 
affections.  Elle  est  nécessaire  pour  en  favoriser 
la  coction  et  les  crises  : elle  se  termine  ordinai- 
rement par  les  sueurs. 

Mais  a l’exception  de  ces  cas  simples  et  rares  , 
la  fièvre  qui  accompagne  les  affections  catarrhales, 
peut  présenter  des  caractères  très-différens,  selon 
les  dispositions  du  sujet  qu’elle  attaqué , l’in- 
fluence de  la  saison  , de  la  constitution  régnante, 
et  des  autres  causes  occasionelles  ou  prédispo.- 
santes.  Ainsi  le  catarrhe  s’est  montré  réuni,  tan- 
tôt à la  fièvre  inflammatoire  (i) , tantôt  aux  fièvres 
bilieuses  (2),  quelquefois  aussi  aux  fièvres  pitui- 
teuses (3),  souvent  aux  fièvres  putrides  (4) , et 
aux  fièvres  nerveuses  ou  malignes  (5).  Il  n’est 
donc  point  , à proprement  parler  , de  fièvre  ca- 
tarrhale spécifique  : les  fièvres  qui  méritent  ce 


(1)  Tissot , Avis  au  peuple  , cliap.  VII  ; Sloll,  Rat.  med. 

t.  II,  p.  4. 

(2)  Grant,  Recherches  sur  les  fièvres  , 1. 1,  p,  41 1 ; StolL 
liv.  cit.  t.  I,  p.  22. 

(3)  Grant,  liv.  cit.  t.  II,  p.  437. 

(4)  Huxham , De  aër  et  morb.  Epid . t.  /,  p.  366. 

(5)  Fores  tus , Oper.  omn.  t.  1,  liv . V ; Lazari  Riverii  , 
Oper.  omn.  Valleriol . in  app.  comment,  cap.  Il . 
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nom , a raison  de  leur  réunion  avec  quelque  af- 
fection catarrhale,  pouvant  être  si  différentes  par 
leur  nature.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  fiè- 
vres muqueuses  ou  pituiteuses.  Celles-ci  forment 
réellement  un  ordre  particulier  de  fièvres,  dis- 
tinct de  tous  les  autres  , et  qui  influe  puissam- 
ment sur  les  caractères  de  toutes  les  affections  lo- 
cales auxquelles  elle  peut  se  joindre. 

Fièvres  muqueuses  continues  et  rémit- 
tentes , leurs  complications  , leurs 
variétés . 

Comme  les  fièvres  bilieuses,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , les  fièvres  muqueuses  se  distinguent 
en  générales  et  en  gastriques,  les  premières 
ayant  un  type  continu  , et  les  secondes  un 
type  rémittent.  Mais  c’est  sous  ce  dernier  type 
quelles  se  présentent  le  plus  souvent  à l’obser- 
vation ; il  est  rare  quelles  soient  parfaitement 
continues  : elles  sont  presque  toujours  compli- 
quées d’un  embarras  gastrique  (i).  On  a pu 
facilement  le  reconnaître  dans  la  description  que 
Grimaud  a donnée  de  cette  fièvre , sous  le  nom 


(0  V.  Grimaud  , t.  III  , p.  71  et  s.  Pinel , Nosogr.  philos, 
f.  I , p.  3o  \ Selle  n a point  admis  de  genre  de  fièvres  mu- 
queuses continues. 
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de  pituiteuse  putride  ou  générale  (i)  , puisque 
l’on  y voit  que  les  évacuations  critiques  de  cette 
fièvre  se  font  le  plus  souvent  par  le  vomissement 
et  par  les  selles  ; que , dans  le  principe  , les  éva- 
cuans  ém  étiques  ou  purgatifs  sontpresque  toujours 
indiqués;  et  que  les  émétiques  à petite  dose  sont 
souvent  très-utiles  dans  les  autres  temps  de  la 
maladie. 

Cet  élément  gastrique  n est  pas  cependant 
toujours  le  plus  important.  L état  d’atonie  dont 
ces  fièvres  s’accompagnent , et  qui  est  un  de 
leurs  principaux  caractères,  mérite  toujours  toute 
l’attention  du  médecin.  Cet  état,  loisqifil  est 
prédominant,  ajoute  aux  phénomènes  de  la  fièvre 
muqueuse  , tous  ceux  des  fièvres  nerveuses  ; 
et  cette  complication,  extrêmement  fréquente  , 
forme  la  plupart  des  fièvres  cpii  ont  été  dé- 
crites sous  le  nom  de  fièvres  lentes  nerveuses 
dont  nous  parlerons  dans  l’ordre  suivant. 

La  fièvre  muqueuse  se  complique  souvent 
avec  la  fièvre  putride.  L'atonie  particulière  à 
ces  fièvres  est  très-propre  à favoriser  le  déve- 
loppement d'un  véritable  état  de  putridité.  On 
trouve  des  exemples  de  cette  complication 
dans  les  épidémies  décrites  par  Sarcone  (2) , 


(1)  Chap.  VI. 

(2)  Istor.  ragion.  de  mal.  etc.  part . //,  p.  3cj6. 

Tome  IV.  24 
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par  Roederer  et  Wagler  (i  : et  dans  ces  cas,  tous 
les  signes  annoncent  un  plus  grand  état  de  fai- 
blesse que  dans  les  fièvres  muqueuses  simples; 
on  voit  s’y  joindre  en  outre  plusieurs  des  symp- 
tômes des  fièvres  putrides.  La  langue,  les  gen- 
cives , les  dents  se  recouvrent  d’un  limon  vis- 
queux et  noirâtre,  les  déjections  ont  une  extrême 
fétidité,  la  peau  se  couvre  de  pétéchies,  il  se 
déclare  des  hémorragies  dont  le  sang  est  dis- 
sous , etc. 

On  observe  plus  rarement  la  complication 
de  la  fièvre  muqueuse  avec  la  fièvre  bilieuse. 
( )n  peut  cependant  en  citer  quelques  exemples  (2) , 
dans  lesquels  plusieurs  des  symptômes  des 
fièvres  bilieuses,  tels  que  l’amertume  et  la  cou- 
leur jaune  de  la  langue  , des  vomissemens  de 
matières  bilieuses,  la  dureté  du  pouls,  etc., 
se  joignent  aux  caractères  ordinaires  de  la  fièvre 
muqueuse. 

Enfin,  quelques  observations  dans  lesquelles 
on  a vu  des  affections  inflammatoires  locales  , 
comme  par  exemple  la  pleurésie,  se  joindre  à 
la  fièvre  muqueuse  , ont  pu  faire  penser  que  , 
dans  quelques  cas,  il  existe  une  véritable  corn- 


(1)  De  inorb.  mucos . sect.  Il , p.  100. 

(2)  y.  Plencizy  JcA.  et  obser.  med.  p.  28.  Roederer  cl  JV agler, 

loc.  cit . obs . X,  p . 197» 
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plication  entre  la  fièvre  muqueuse  et  la  fièvre 
inflammatoire.  Mais  si,  dans  quelques  cas,  comme 
l’ont  vu  Roëderer  et  Wagler  (i),  des  circonstances 
particulières  ajoutent  à la  fièvre  muqueuse  quel- 
ques-uns des  symptômes  de  la  fièvre  inflamma- 
toire, ou  développent  l’inflammation  de  quelque 
organe,  ces  symptômes  s’effacent  bientôt,  et  l’in- 
flammation locale  concomitante  ne  conserve  pas 
long-temps  ses  véritables  caractères  sous  l’influence 
des  causes  générales  de  la  fièvre  muqueuse,  si 
directement  opposées  à celles  des  fièvres  inflam- 
matoires : et  c’est  là  une  des  grandes  différences 
qui  distinguent  les  affections  pituiteuses  ou  mu- 
queuses des  affections  catarrhales  , qui  sont 
souvent  compliquées  d’un  état  véritablement  in- 
flammatoire (2). 

En  décrivant  d’une  manière  générale,  sous  le 
nom  de  fièvre  mésentérique  pituiteuse,  les  fièvres 
muqueuses  rémittentes,  Grimaud  (3)  n’a  point 
distingué  ces  fièvres  d’après  les  différences  de 
leur  type  : et , sous  ce  rapport , il  faut  cependant 
en  reconnaître  plusieurs  espèces.  Les  principales 
sont  la  fièvre  quotidienne  continue  des  anciens , 
la  fièvre  hémitritée,  et  la  tétartopliie  ou  quarte 
continue  : car  il  est  rare  que  ces  fièvres  sç 


(1)  Loc.  cit . histor.  VI,  p.  178;  hisU  Xll , p,  217. 

(2)  Burserius  , Institut,  med.  pract.  t.  I , p.  4 1 4« 

(3)  T.  XV  , ch  a j>.  II. 


quoiqu’elles 


( 3 1 472  ) 

présentent  avec  un  type  tierce  , 
puissent  l’avoir  quelquefois  (r). 

Le  type  quotidien  est  celui  qui  est  le  plus 
ordinaire  aux  fièvres  muqueuses  rémittentes;  et 
l’on  doit  rapporter  à la  fièvre  dont  les  anciens 
ont  parlé  sous  le  nom  de  quotidienne  continue  (a), 
celles  que  les  modernes  ont  décrites  sous  le  nom 
de  mésentériques  pituiteuses,  ou  sous  celui  de 
fièvres  lentes,  selon  que  les  symptômes  paraissent 
indiquer  une  affection  des  premières  voies,  ou 
que  la  marche  de  la  maladie  est  plus  lente  , et 
sa  durée  plus  longue  (3).  La  fièvre  que  Galien 
appelle  épiale  (4),  n’est  qu’une  variété  de  cette 
quotidienne  continue,  dans  laquelle  les  malades 
se  plaignent  en  même  temps  de  chaud  et  de 
froid  , et  dont  un  autre  caractère  essentiel  est 
un  abattement  des  forces  plus  profond  que  dans 
la  quotidienne  continue  ordinaire.  Les  anciens 
prescrivaient  contre  cette  fièvre  des  atténuans, 
des  incisifs , des  cordiaux  échauffans. 


(1)  Roëderer  et  IV  a g 1er  , Loc . cit.  Hist.  J II,  p.  1 58. 

(2)  Hipp.  Epidem.  lib.l , sect,  111 , n.°  43.  Galen . De  crisib. 
Il  b . Il  , cap.  V. 

(3 j 1 ernel , De  febnb»  Ub.  IV , cap.  I III , AU.  Hoffmann, 
Defebrib.  sect . 11,  cap.  XIU . Piquer,  Traité  des  fièvres, 
cbap.  "VIH. 

(4)  De  differ.  febr . ïl , cap.  VI.  Ballon , Opcr.  me  cl, 

t»  IV , p*  74. 


( 373  ) 

La  fièvre  tétartopbie , ou  quarte  rémittente , 
est  beaucoup  plus  rare  que  la  quotidienne.  Sa 
durée  est  ordinairement  fort  longue  , et  sa  ter- 
minaison souvent  funeste.  Sauvages  (1)  a com- 
pris dans  ce  genre  plusieurs  espèces  qu’il  faut 
rapporter  aux  fièvres  intermittentes  pernicieuses, 
à raison  des  symptômes  graves  et  prédominans 
dont  elles  s’accompagnent. 

Sous  le  nom  de  fièvre  hémitritée  , on  a dé- 
signé plusieurs  sortes  de  fièvres  très-différentes 
par  leur  nature  , et  qui  ne  doivent  par  conséquent 
pas  être  toutes  indistinctement  confondues  dans 
l’ordre  des  fièvres  muqueuses.  Celles  qui  ap- 
partiennent essentiellement  à cet  ordre,  sont 
celles  qui  , d’après  Hippocrate  , Galien  et  plu- 
sieurs autres  observateurs  (2),  paraissent  com- 
posées d une  quotidienne  continue , et  d’une 
tierce  intermittente,  ou  d’une  tierce  rémittente, 
et  d’une  quotidienne  intermittente  ; c’est-à-dire  , 
dans  lesquelles,  indépendamment  de  l’exacerba- 
tion qui  a lieu  tous  les  jours,  comme  dans  les 
fièvres  rémittentes  quotidiennes  , on  observe  de 
plus  tous  les  deux  jours,  une  seconde  exacerba- 
tion qui  succède  à la  première.  De  sorte  que , 


(1)  Nos.  meth.  cl.  II.  Or.  II.  Gen.  VIII. 

(2)  Ilipp.  Epidem.lib.  I , sect.  7,  n.°  3;  Galen.  De  different* 
febr.lib.  Il,  cap.  Vlll  ; Spigellius , De  febr.  semi-tertiana i 
Piquer  , Liv.  cit.  cliap.  VII. 


(  1 2  3 474  ) 

chaque  deux  jours  alternativement , la  fièvre  pré- 
sente deux  exacerbations  bien  distinctes  , tandis 
qu'il  n y en  a qu'une  seule  dans  les  jours  in- 
termédiaires. Cette  fièvre  est  en  général  une 
maladie  très-grave  et  souvent  funeste;  elle  pré- 
sente cependant  les  principaux  caractères  des 
autres  fièvres  muqueuses  (i;.  Elle  dépend  des 
mêmes  causes,  s’accompagne  des  mêmes  symp- 
tômes , exige  le  même  traitement  : et , sous 
ces  divers  rapports,  elle  se  distingue  essen- 
tiellement des  autres  fièvres  auxquelles  on  a 
donné  aussi  le  nom  d liémitritée  (a).  Telle  est 
celle  que  Celse  a appelée  de  ce  nom  (3) , qui 
est  une  variété  du  causus  ou  de  la  fièvre  ar- 
dente, et  qui  n’a  d’autre  type  que  celui  d’une 
tierce  rémittente,  dont  les  exacerbations  se  pro- 
longent au  point  de  ne  laisser  qu’un  intervalle 
de  quelques  heures  entre  la  fin  de  chaque 
exacerbation  et  l’invasion  de  celle  qui  la  suit. 
Telle  est  aussi  lhémitritée  de  Sennert,  qui  est 
une  fièvre  continue  , symptomatique , d’une  in- 
flammation intérieure,  et  à laquelle  sc  joint  une 
fièvre  intermittente  tierce  (4). 


(1)  V,  Piqel , Nosogr.  plulos.  t.  I , p.  5o/,. 

(2)  Galen.  De  (liffer,  fcbr.  lib.  77,  cap.  Vil. 

(3)  De  re  med*  lib.  111 , cap.  111 , p.  109. 

(4)  Durserius  , Loç,  ciu  p,  5yi. 
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Espèces  concomitantes . 

Les  fièvres  muqueuses  , sous  quelle  forme 
qu  elles  se  présentent,  se  joignent  comme  fièvres 
concomitantes  à beaucoup  de  maladies  parti- 
culières ou  locales.  Grimaud  a parlé  de  plusieurs 
de  ces  espèces  concomitantes  , en  traitant  de 
la  coqueluche,  de  la  péripneumonie,  de  l’oph- 
talmie , de  l’angine  , du  rhumatisme  , dépen- 
dant de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse.  On  peut 
se  faire  une  assez  juste  idée  des  caractères  que 
prennent  les  affections  ou  inflammations  locales, 
lorsqu’elles  sont  subordonnées  à la  fièvre  mu- 
queuse, d’après  ceux  que  présente  la  péripneu- 
monie de  ce  genre  que  Sydenham  a décrite 
sous  le  nom  de  fausse  péripneumonie  (ï).  Cette 
maladie  au  lieu  de  se  déclarer , comme  la  pé- 
ripneumonie véritablement  inflammatoire , chez 
des  sujets  jeunes  et  vigoureux  , attaque  de  pré- 
férence les  sujets  faibles  , cacochimes , qui  se 
nourrissent  mal,  qui  mènent  une  vie  séden- 
taire , etc.  Ses  symptômes  se  développent  avec 
beaucoup  moins  d’intensité  que  ceux  de  la  pé- 
ripneumonie inflammatoire  : ils  se  compliquent 
de  ceux  des  fièvres  muqueuses;  ses  crises  sont 
plus  lentes,  le  plus  souvent  partielles  et  in- 


(i)  Oper . med,  t.  I , p.  167,  348.  StolL  Aphor , de  cogn.  et 
eur<fab*  p»  109  ; aph»  387  et  suw. 
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complètes.  Des  cvacuans  émétiques  ou  pur- 
sont  J m ci  1 plus  souvent  indiqués  dans  cette 
espèce  que  dans  la  péripneumonie  inflamma- 
toire, comme  l a remarqué  Grimaud  en  décri- 
vant cette  maladie  i). 

Des  affections  analogues  de  beaucoup  d’autres 
organes  peuvent  aussi  se  développer  sous 
1 influence  de  la  fièvre  muqueuse  (a).  La  dys- 
sentciie  est  sur-tout  une  des  affections  locales 
auxquelles  la  fièvre  muqueuse  se  joint  le  plus 
ordinairement  comme  fièvre  concomitante.  Ces 
deux  affections,  la  dyssenterie  et  la  fièvre  mu- 
queuse , comme  l’ont  remarqué  Roéderer  et 
Wagler  (3),  ont  entre  elles  les  plus  grandes 
analogies  , à raison  de  leur  siège,  de  leurs  causes, 
de  leurs  symptômes  et  du  traitement  qui  leur 
convient.  L épidémie  de  Gottingue  qu’ont  décrite 
ces  deux  observateurs,  débuta  pas  une  dyssen- 
terie qui  régna  aussi  épidémiquement,  et  qui 
présentait  tous  les  caractères  des  affections  mu- 
queuses (4).  Il  en  fut  de  même  dans  l’épidémie 
de  Naples  décrite  par  Sarconne  (5).  Ramazzini 
observe  que  la  dyssenterie  était  très-fréquente 
dans  1 épidémie  de  fièvres  mucoso-vermineuses  , 


(i)  T.  IV  , chap.  IV  3 p.  -2. 

(i)  V.  Sarcone,  iiv.  cit.  par.  I,  p.  ioî,  ïoi  ; par.  Il , p.  4,5. 

(3)  De  morb.  mur . p.  28. 

(4)  Liv.  cit.  p.  i3. 

(5)  Liv.  cit.  par.  I,  p.  61. 


qui  eut  lieu  à Modène  eu  1690  (1)  •*  et  c est 
dans  ces  sortes  de  dyssenteries  que  les  toniques 
sont  particulièrement  indiqués  après  que  les 
évacuations  ont  été  assez  abondantes  (2). 

Enfin,  les  fièvres  muqueuses  sont  celles  qui 
se  compliquent  le  plus  souvent  avec  1 affection 
vermineuse  des  premières  voies.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  , 
peut  exciter  le  développement  de  fièvres  très- 
différentes  par  leur  nature  (3).  Mais  la  produc- 
tion de  ces  vers  paraît  plus  particulièrement 
liée  à.  la  cause  essentielle  des  fièvres  mu- 
queuses : et  ces  deux  affections  ont  entre  elles 
les  rapports  les  plus  intimes.  Je  n examinerai 
pas  ici  la  question  de  savoir  si,  comme  la  dit 
Grimaud  (4)  , les  substances  muqueuses  sont 
susceptibles  de  s’organiser  et  de  produire  spon- 
tanément des  êtres  vivans.  Tontés  les  hypothèses 
et  toutes  les  discussions  des  philosophes  et  des 
physiciens  â ce  sujet,  ne  peuvent  conduire  à 
aucun  résultat  bien  certain , parce  quelles  ne 
peuvent  point  être  fondées  sur  des  observations 
assez  exactes.  Mais  la  solution  de  cette  question 
est  au  fond  peu  importante  pour  le  médecin. 


(1)  Const.  epidein.  mutinensis.  dissert . , etc. , p.  8. 
(p)  V.  Grimaud  , t.  III 3 chap.  VIII. 

(3)  V.  t.  Il,  supplément,  p.  3pGI. 

(4)  T.  IV  , chap.  II,  p.  3é. 
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O*1  sait  <îuc  la  mucosité  épaisse  et  surabondante 
qui , dans  ces  maladies  , revêt  la  surface  inté- 
rieure du  canal  intestinal,  est  propre  à favo- 
riser  le  développement  des  vers  (i).  On  connaît 
b s signes  qui  indiquent  la  présence  de  ces 
insectes.  L expérience  a enseigné  quels  sont 
les  remèdes  les  plus  convenables  pour  les  dé- 
truire ou  les  expulser  (2);  et  ces  connaissances 

suffisent  au  médecin  pour  se  diriger  dans  la 
pratique. 

Ce  11  est  pas  cl  ailleurs  seulement  dans  les  fièvres 
muqueuses  simples  que  se  produisent  les  vers 
intestinaux.  Cet  élément  se  rencontre  fréquem- 
ment aussi  dans  les  fièvres  muqueuses  compli- 
quées avec  d autres  fièvres  , dans  des  fièvres 
muqueuses  et  putrides  (3),  dans  la  fièvre  lente 
nerveuse  d Huxham  (4),  qui  est  une  complication 
de  la  fièvre  nerveuse  et  de  la  fièvre  muqueuse. 
II  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  vers 
dans  des  fièvres  muqueuses  concomitantes  de 
quelque  affection  locale.  On  en  trouve  de  fré- 
quens  exemples  dans  les  écrits  de  Van-den- 
Bosch , de  Ramazzini  , de  Roèderer  et  Waller 
de  Sarcone , de  tous  les  observateurs  cui  ont 


(i)  V.  Roèderer  et  ÏFagler  , li b.  cit.  p.  49. 

W V.  Grimaud,  t.  IV,  cliap.  III,  p.  5?. 

( \ ^ <ift-dcn-Iïocsh  , Ihstor.  constit.  Epidem*  vennin . p . 3o. 

(4)  Essai  sur  les  lierres  ? chap,  VU. 
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décrit  des  épidémies  de  fièvres  muqueuses;  et 
le  traitement  de  ces  maladies  compliquées  est 
toujours  d’autant  plus  difficile  que  leurs  éié- 
mens  sont  plus  nombreux,  et  fournissent  des 
indications  plus  variées, 

fièvres  muqueuses  intermittentes . 

En  traitant  des  fièvres  intermittentes  en  géné- 
ral, dans  le  onzième  chapitre  de  ce  volume  , 
Grimaud  s’est  borné  à quelques  propositions 
éparses  au  sujet  des  fièvres  intermittentes  mu- 
queuses.  Il  dit  à la  fin  de  ce  chapitre  que  la 
diathèse  pituiteuse  peut  être  la  cause  matérielle 
des  fièvres  intermittentes,  et  que  c est  particu- 
fièrement  dans  ce  cas  que  conviennent  les 
fleurs  d’arnica.  Il  avait  observé  auparavant  que  , 
chez  les  sujets  d’un  tempérament  lâche  e'c  phleg- 
matique , les  fièvres  intermittentes  exigent  sou- 
vent l’emploi  des  martiaux  combinés  avec  le 
quinquina;  que  ces  fièvres  sont  souvent  entre- 
tenues par  des  embarras  dans  le  bas-ventre  ; 
que  ces  obstructions  peuvent  se  présenter  sous 
trois  formes  différentes , ou  comme  causes  des 
fièvres  intermittentes,  ou  comme  symptômes  ou 
effets  , ou  comme  crises  de  ces  mêmes  fièvres  (i;  : 
et  ces  remarques  sont  importantes  pour  les  iièv . s 


(i)  V.  t.  IV , ehap.  XI,  p. 
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intermittentes  muqueuses  , auxquelles  elles  doi- 
vent principalement  se  rapporter. 

Les  caractères  de  ces  fièvres  sont  en  général 

O 

les  memes  que  ceux  des  fièvres  continues  et 
rémittentes  du  même  ordre.  Elles  attaquent  par- 
ticulièrement les  sujets  d un  tempérament  lâche 
et  pituiteux;  elles  se  déclarent  ordinairement 
dans  les  saisons  froides  et  humides  , dans  l'au- 
tomne et  dans  1 hiver.  Elles  s’accompagnent  d’un 
état  de  faiblesse  qui  ne  permet  pas  aux  symp- 
tômes d acquérir  un  très-haut  degré  d’intensité, 
qui  ralentit  leur  marche,  et  prolonge  leur  durée. 

Le  froid  qui  annonce  l’invasion  de  chaque 
paroxisme  est  ordinairement  peu  intense,  mais 
profond  , et  il  se  prolonge  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures  ; la  chaleur  qui  lui  succède 
n est  pas  non  plus  très-forte  , sur-tout  dans  les 
fièvres  quotidiennes.  Le  pouls  est  faible  , lent  et 
inégal;  les  malades  éprouvent  des  anxiétés  pré- 
cordiales . ils  vomissent  souvent  des  matières 
muqueuses  ; la  douleur  de  tete  est  assex  forte  , 
1 abattement  extreme  ; la  sueur,  qui  doit  terminer 
1 accès  , est  peu  abondante  , quelquefois  même 
tout-à-fait  nulle  ; les  malades  , après  le  pa- 
roxisme , se  plaignent  de  lassitudes  et  d une 
grande  faiblesse. 

I n autre  caractère  essentiel  de  ces  fièvres 
intermittentes  muqueuses,  est  que  l’invasion  de 
leur  paroxisme  se  fait  ordinairement  le  soir  , 
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comme  dans  la  plupart  des  affections  pitui- 
teuses , dont  les  symptômes  ont  en  général  plus 
d’intensité  pendant  la  nuit.  Ainsi  on  doit  rap- 
porter à cet  ordre  les  fièvres  quotidiennes  qu’Hip- 
pocrate  appelait  nocturnes  (i) , et  que  quelques 
modernes  ont  appelées  quotidiennes  fausses  (2)  , 
donnant  le  nom  de  quotidiennes  vraies  à celles 
qu’Hippocrate  appelait  diurnes,  et  qui  sont  souvent 
de  toute  autre  nature. 

Les  types  les  plus  familiers  aux  fièvres  inter- 
mittentes muqueuses  , sont  le  type  quotidien  et 
le  type  quarte.  C’est  sous  ces  deux  foi  mes  quelles 
se  sont  présentées  dans  la  plupart  des  épidémies 
de  fièvres  muqueuses  ; et  dans  ces  épidémies  en 
général,  ces  fièvres  intermittentes  ont  été  les 
premières  maladies  qui  se  sont  déclarées  (3).  Elles 
ont  quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement  , un 
type  tierce  ou  double-tierce  (4). 

Les  fièvres  quotidiennes  sont  les  plus  rares  des 
intermittentes.  Ce  type  n’appartient  réellement 
qu’aux  fièvres  dont  les  paroxismes  de  chaque  jour 
se  correspondent  exactement  par  l’heure  de  leur 
/invasion , par  leur  durée,  par  leurs  symptômes,  par 
leur  degré  d’intensité.  On  prend  souvent  pour 


(4)  T.  Galeni  , De  diff.feb.  lib.  11 , cap . /• 

(2)  Burserius  , lib . cit.  p.  3 10. 

(3)  Ramaïzini  ’ loc'  cit%  Roëderer  et  fVagler , lib.cit.p . 22. 

(4)  V.  Pinel , PMos-  uI>  P-  Io6’ 
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quotidiennes  des  fièvres  doubles  tierces  uit 
triples- quartes.  Dans  ces  dernières  , il  y a 
un  paroxisme  chaque  jour,  mais  de  manière  que 
celui  du  premier. jour  ne  correspond  qu’avec  celui 
du  quatrième , celui  du  second  avec  celui  du 
cinquième  , et  ainsi  des  autres.  Dans  les  fièvres 
doubles-quartes,  il  n’y  a qu'un  jour  de  libre  sur 
trois,  laccès  se  répétant  les  autres  deux  jours.  Les 
fièvres  quartes-doublées  ou  triplées  se  distinguent 
des  précédentes,  en  ce  que  l’accès  se  renouvelle 
deux  ou  trois  fois  le  même  jour,  les  deux  jours 
d’apyrexie  existant  comme  dans  la  fièvre  quarte- 
sim  pie. 

Quoique  les  fièvres  intermittentes  muqueuses 
se  présentent  le  plus  souvent  avec  le  type  quo- 
tidien ou  quarte,  on  ne  doit  cependant  pas  regar- 
der comme  appartenant  à cet  ordre  toutes  les 
fièvres  qui  suivent  ces  types.  Il  faut  toujours  s’as- 
surer de  leur  nature  par  l’examen  de  leurs  autres 
caractères  : car  des  fièvres  intermittentes,  inflam- 
matoires , bilieuses,  etc.,  peuvent  aussi  se  pré- 
senter quelquefois  avec  l’un  de  ces  deux  types. 
On  voit  également  des  fièvres  quoditiennes  ou 
quartes,  qui  dépendent  essentiellement  de  mala- 
dies très- différentes. 

Ainsi  les  fièvres  quotidiennes  sont  quelque- 
fois un  effet  symptomatique  ou  secondaire  de 
l’hypocondrie , de  l’hystéricie , du  scorbut,  de 
la  vérole,  de  la  goutte.  Les  engorgemens  de 
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glandes  , les  tubercules  dans  la  substance  des  pou- 
mons, etc.,  s’accompagnent  souvent  d’une  fièvre 
intermittente  quoditienne  , qui  peut  présenter  la 
plupart  des  caractères  des  quotidiennes  muqueuses 
simples,  mais  qui  s’en  distingue  par  les  symptômes 
particuliers  de  la  maladie  primitive  (i).  Elle  ne 
peut  être  alors  combattue  avec  avantage  que  parles 
remèdes  propres  à détruire  cette  dernière;  elle 
dégénère  souvent  en  lièvre  hectique  , et  se  termine 
fréquemment  par  la  phthisie  ou  l’hydropisie. 

Les  fièvres  quartes  dépendent  aussi  quelquefois 
de  principes  morbifiques  particuliers , et  qui 
exigent  un  traitement  spécifique.  Telles  sont 
celles  que  l’on  a appelées  syphilitiques  (h) , arthri- 
tiques (3) , scorbutiques  (4).  La  présence  des 
vers  dans  les  intestins  est  quelquefois  encore  la 
cause  de  fièvres  quartes  (5).  Sauvages  a placé 
mal-à-propos  sur  le  meme  rang  d’autres  es- 
pèces de  fièvres  quartes  sous  le  nom  de  cata- 
leptiques, épileptiques,  hystériques,  comateuses, 
etc.,  dont  les  différences  tiennent  à celles  de 
leurs  symptômes  prédominans  , et  qui,  lorsque 

■ -rjnr  ""  — - '",1"  ' WH  '■■■  '»■  ■■■■■  "Ml — 

(1)  V.  Burserius  , lib,  cit.  p.  1 1 

(2)  Plate  ri } Obscrv.  lib.  111 , p.  676.  Sauvages,  Nosol.  metïi. 
cl.  II , or.  3 , §,  II , spec.  VI. 

(3)  Mus  grave  , De  arthr.  sympt.  cap.  IX,  hist.  1F  et  F } 
Sauvages , ici.,  ici . spec.  II. 

(4)  Rartholini,  De  medici.  danor.  diss.  4. 

(5)  Selle  , Rudim,  pyret , p.  353. 
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cos  s\  ni p tomes  sont  portés  à un  très-haut  degré 
d intensité , forment  des  especes  particulières 
de  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , que  l’on 
do.'t  combattre,  comme  les  autres  espèces  de  ce 
genre  , par  le  quinquina  donné  à haute  dose. 

Les  fièvres  intermittentes  d’automne,  qui  ap- 
partiennent en  général  à l’ordre  des  fièvres 
muqueuses,  sont  celles  dont  la  durée  est  la  plus 
longue  (i).  11  est  assez  ordinaire  de  les  voir  se 
prolonger  jusqu  au  printemps,  quelquefois  même 
beaucoup  plus  loin  , et  plusieurs  années  de 
suite.  On  cite  des  exemples  de  fièvres  quartes, 
qui  ont  duré  jusqu’à  vingt  ou  trente  ans  (9.); 
mais  ces  exemples  sont  extrêmement  rares. 

J ai  déjà  fait  remarquer,  d’après  Sydenham  (3), 
que  les  fièvres  quartes  d automne,  qui  se  pro- 
longent jusqu’à  cinq  ou  six  mois,  n’ont  cepen- 
dant , si  1 on  fait  abstraction  du  temps  d’apyrexie , 
qu  une  durée  de  33G  heures  , ou  de  quatorze 
jours,  comme  le  plus  grand  nombre  de  fièvres 
continues.  Cette  observation , ainsi  que  l a ju- 
dicieusement dit  Piquer  (4) , n’est  pas  sans  in- 
térêt pour  le  traitement.  Elle  indique  que  la 
maladie  ne  pouvant  parcourir  ses  révolutions 


(1)  Hippocr.  aph.  25,  sect.  II. 

(2)  Trnka  , Histor.febr.  intervint . vol.  I , par.  1 , cap.  IX , 
§.  LX XIV. 

(3)  Y.  t.  I,  introd.  p.  clxrx. 

(4)  Traité  des  fièvres K ehap.  II,  p.  414. 
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naturelles  et  tous  ses  périodes  que  dans 
long  espace  de  temps,  il  est  inutile  et  même 
dangereux  d’en  troubler  la  marche  par  des  re- 
mèdes dont  1 usage  précoce  ne  peut  avoir  aucun 
heureux  effet.  Cest  aussi,  d’après  les  mêmes 
observations,  que  Gorter  a fixé  les  jours  cri- 
tiques, pour  ces  maladies,  d’après  Hippocrate, 
au  soixantième  , au  quatre-vingtième  jou  au  cen- 
tième jour  (i).  Enfin,  cette  remarque  sert  encore 
à expliquer  pourquoi  , comme  le  prouve  l’ob- 
servation journalière,  l’emploi  prématuré  du 
quinquina  est  si  souvent  inutile  et  même  dan- 
gereux dans  le  traitement  des  fièvres  quartes  (a), 
tandis  que  ces  maladies  abandonnées  à elles- 
mêmes,  se  guérissent  souvent  avec  les  remèdes 
les  plus  simples  , lorsqu’on  a la  patience  d’at- 
tendre qu’elles  aient  parcouru  tous  leurs  pé- 
riodes  (3). 

Hippocrate , dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  , a regardé  les  fièvres  quartes  , non- 
seulement  comme  des  maladies  peu  dangereuses 
et  faciles  à guérir,  mais  encore  comme  salu- 
taires ou  propres  à favoriser  la  guérison  des 
maladies  auxquelles  elles  se  réunissent  (4).  Elles 


(1)  Gorler , med.  Hipp.  p.  i5o.  Comm.  in  aphor.  25,  sect,  JL 

(2)  V.  Rahn  , advers.  metl.  pract,  vol.  I , sect.  IL 

(3)  Y.  Piquer,  liv.  cit.  p.  217. 

(4)  V.  épidem.  liv.  I,  sect.  III,  par.  XVII;  liv.  VI,  sect.  VI, 
par,  IX;  apnor.  20  , sect*  Y. 
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ont  meme  paru  contribuer  quelquefois  à raffer- 
mir la  santé  et  à prolonger  la  vie  (i). 

Mais  ces  heureux  effets  des  fièvres  quartes  , 
dans  quelques  circonstances  particulières  , ne 
diminuent  ni  le  danger  dont  elles  s’accompa- 
gnent dans  beaucoup  d'autres  cas  , ni  leur  ex- 
trême opiniâtreté.  Hippocrate  lui-même,  malgré 
les  éloges  qu’il  a donnés  à ces  fièvres , si  l’on 
peut  s'exprimer  ainsi , a souvent  reconnu  leurs 
funestes  effets  (2).  L’observation  journalière  prouve 
qu’elles  sont  souvent  mortelles  par  elles-mêmes, 
ou  par  leurs  suites.  Elles  s'accompagnent  quelque- 
fois, comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  symptômes  graves 
et  mortels  , particulièrement  chez  les  vieillards , 
pour  lesquels  le  période  du  froid  est  sur-tout  à 
craindre  (3).  Elles  occasionnent  souvent  le  ma- 
rasme et  sur-tout  l'hydropisie.  Elles  se  lient  sou- 
vent , comme  causes  ou  comme  effets  , à des 
affections  organiques  graves,  et  principalement 
à celles  des  viscères  du  bas-ventre.  Après  avoir 
paru  céder  aux  remèdes  qui  leur  ont  été  op- 


( 1 ) Boerhaave  aphor.  de  cogn.  et  cur.  morb.  aph.  7$4  ; Van - 
Sivielen  , Comm . 

(ij  Y.  aphor.  sect.  IV , aph.  5;;  sect.  Y , aph.  5 ; sect.  VI, 
aph.  40,  44  , 5i  ; sect.  VII  , aph.  5;.  Coac.  prœnot . sent. 
CLIX , CCCLLV , CCCCXL1X , CCCCLXXV , CCCCL  XXVII , 
CCCCLXXIX . 

fi)  Forestus,  liv.  III,  obs.  32,  35. 
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posés  , on  les  voit  souvent  se  reproduire.  Dans 
beaucoup  de  cas,  ces  rechutes  sont,  à la  vérité, 
moins  opiniâtres  que  la  première  maladie;  mais 
très-souvent  aussi  elles  annoncent  des  compli- 
cations graves , et  particulièrement  des  engor- 
gemens  des  glandes  mésentériques,  ou  des  viscères 
abdominaux. 

Le  quinquina  peut  être  aussi  utile  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  muqueuses, 
quotidiennes  ou  quartes  , que  dans  celui  des  autres 
fièvres  intermittentes.  Mais  il  importe , plus  que 
dans  tout  autre  cas , avant  d’en  venir  à l’emploi 
de  ce  remede,  que  les  causes  matérielles  de  la 
maladie  aient  été  détruites  par  le  travail  de  la 
nature,  ou  par  les  moyens  de  l’art;  et  que  la 
fièvre  soit  réduite  à cet  état  de  simplicité  dans 
lequel  il  ne  reste  plus  qu’à  prévenir  le  retour 
des  paroxismes  , ou  à détruire  l’habitude  qu’en 
a contractée  la  nature. 

Les  remèdes  qui  ont  été  les  plus  vantés 
pour  remplir  la  première  de  ces  indications, 
sont  les  sucs  des  plantes  amères  et  anti-scor- 
butiques , les  fortes  décoctions  de  ces  plantes  , 
les  sels  neutres,  les  racines  de  gentiane  et  d’ar- 
nica , les  extraits  fondans  , tels  que  celui  de 
ciguë , les  sudorifiques  , les  préparations  mer- 
curielles, sur-tout  le  mercure  doux,  les  prépa- 
rations d'antimoine  , les  martiaux  , etc.  C’est 
avec  ces  substances  diversement  combinées,  réu- 


( 388  ) 

nies  sous  diverses  formes  , et  auxquelles  on 
ajoute  souvent  le  quinquina,  que  sont  formées 
le  grand  nombre  de  formules  vantées,  la  plupart 
comme  spécifiques,  contre  les  fièvres  quartes  (i). 

Le  choix  de  ces  remèdes  doit  toujours  être 
relatif  au  tempérament  du  malade  , aux  causes  , 
aux  complications  de  la  maladie.  Les  principales 
indications  sont  de  diviser  , de  détruire,  de 
déplacer  cette  mucosité  surabondante  qui  est 
la  cause  matérielle  de  ces  fièvres.  11  faut  cher- 
cher à prévenir , à dissiper  les  stases , les  en- 
gorgemens , les  épancliemens  qui  les  accompa- 
gnent si  souvent,  et  qui  dépendent  de  la  même 
cause.  11  faut  exciter,  soutenir  les  forces  de  la 
nature  , et  préparer  ainsi  la  guérison  completle 
de  la  maladie. 

Svdenham  (a)  recommande , pour  assurer  cette 
guérison  et  prévenir  les  suites  fâcheuses  des 
fièvres  quartes  en  général , l’emploi  des  pur- 
gatifs plus  ou  moins  réitérés,  selon  le  besoin, 
après  que  la  fièvre  est  entièrement  terminée.  On 
voit  souvent,  lorsque  cette  précaution  a été 
négligée,  se  déclarer  des engorgemens  des  viscères 
abdominaux,  l’œdème,  l’hydropisie.  Ces  affections, 
lorsqu’elles  se  manifestent  dans  d’autres  temps 


(1)  V.  Trnha , lib.  cil.  de  febrifugis  cowpositis  , §•  CXXVIII. 
Burserius , lib.  cil . p.  2G1. 

(2)  Oper.  med . t.  I , p.  58# 
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de  la  maladie , sont  ordinairement  des  effets 
immédiats  de  la  cause  matérielle  de  la  fièvre , 
elles  contribuent  à l’entretenir,  et  doivent  être 
combattues  par  les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer. 
Mais  dans  les  cas  dont  je  parle  maintenant , et 
lorsqu’elles  ne  se  déclarent  qu’à  la  fin  de  la 
maladie  , ces  mêmes  affections  sont  des  effets 
de  la  fièvre  elle-même;  et  le  quinquina,  après 
les  évacuations  convenables  , est  toujours  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  les  faire  dispa- 
raître (i).  C’est  ici  que  doit  se  rapporter  la  dis- 
tinction importante  établie  par  Grimaud,  et  dont 
j’ai  déjà  parlé,  selon  que  ces  affections  locales 
se  présentent  comme  causes  des  fièvres  inter- 
mittentes , ou  comme  leurs  symptômes  , ou 
leurs  effets,  ou  comme  leurs  crises. 

Fièvres  nerveuses  ataxiques. 

Nous  avons  vu  qu’abstraction  faite  des  effets 
des  causes  particulières  qui  établissent  les  diffé- 
rences des  genres  et  des  espèces  , la  fièvre  en 
vénérai,  doit  être  considérée  comme  un  ensemble 
de  phénomènes  nerveux  ; que  sa  cause  essen- 
tielle ne  peut  être  également  qu’une  affection 


(i)  V*  StracJi , Observ.  med.  de  febrib . intermitt • hb.  111. 
JBurserius,  lib.  cit.p.  264.  Journal  de  med.  de  Paris  , t.  XXXIV., 
P»  129»  Pinel1,  iiy.  cit.  t.  I , p*  119’ 
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particulière  des  facultés  vitales  (i)  : et  il  est  des 
fièvres  dans  lesquelles  ces  affections  sont  l’élé- 
ment le  plus  essentiel  de  la  maladie. 

Ces  fièvres  nerveuses  doivent  présenter  les 
mêmes  différences  que  les  autres  maladies  du 
même  ordre  ; dépendre  par  conséquent  ou  de 
1 excès , ou  du  défaut,  ou  de  l'irrégularité  de 
1 action  des  facultés  vitales  ; et  de  ces  différences 
dépendent  celles  des  caractères  essentiels  de  la 
fièvre. 

Si  1 action  des  facultés  vitales  est  plus  vive, 
plus  exaltée  que  dans  l'état  de  santé,  mais  sans 
s écarter  de  ses  lois  naturelles,  sans  que  les 
forces  soient  diminuées , la  fièvre,  quoique  essen- 
tiellement nerveuse  , ne  présente  en  général  aucun 
caractère  fâcheux.  C’est  ce  que  l’on  voit  prin- 
cipalement dans  la  fievre  éphémère  simple  , dans 
la  fièvre  éphémère  prolongée.  Dans  ces  fièvres 
en  effet  , tous  les  symptômes  indiquent  un 
état  d irritation  , mais  tout  prouve  aussi  que 
l’action  des  facultés  vitales,  d’après  les  lois  qui 
en  règlent  les  mouvemens,  tend  au  rétablisse- 
ment de  1 ordre  naturel  des  fonctions  , à la 
destruction  des  causes  qui  l’excitent  trop  vive- 
ment. Cet  excès  d’action  des  facultés  vitales  est 
le  principal  élément  des  phénomènes  nerveux 
du  plus  grand  nombre  de  fièvres;  il  est  néces- 


(i)  L«r  vol.  introd.  p.  cxxjiij , cliap.  V. 
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saire  pour  amener  la  solution  heureuse  de  ces 
maladies,  pour  soutenir  dans  un  degre  conve- 
nable les  efforts  réactifs  de  la  nature  contre 
leurs  causes  matérielles  (i). 

Cependant  l’excès  d action  des  facultés  vitales 
dans  les  fièvres  , peut  produire  des  effets  dan- 
gereux et  funestes,  des  mouvemens  contraires 
au  rétablissement  de  la  santé,  sur-tout  lorsque 
cet  état  d’irritation  est  entretenu  par  des  causes 
graves  et  opiniâtres  , qui  excitent  de  plus  en 
plus  les  efforts  réactifs  de  la  nature,  sans  perdre 
de  leurs  qualités  pernicieuses.  Les  fièvres  in- 
flammatoires portées  à un  très-haut  degré  d inten- 
sité , les  fièvres  ardentes , fournissent  souvent  des 
exemples  de  ce  genre.  On  en  trouve  aussi  quelque- 
fois parmi  les  fièvres  concomitantes  d affections 
locales  graves  qui  occasionnent  un  état  violent 
d irritation,  et  contre  lesquelles  les  facultés  vitarns 
se  consument  en  efforts  impuissans.  Il  est  aussi 
des  fièvres  essentiellement  nerveuses,  dans  les- 
quelles cet  état  violent  d’irritation  est  l’élément 
principal  de  la  maladie , et  ne  peut  être  rapporte 
à.  aucune  autre  cause  qu  a une  affection  primitive 
des  facultés  nerveuses.  Nous  verrons  des  exemples 
de  ce  genre , en  décrivant  les  fièvres  que  Selle 
appelle  fièvres  ataxiques  aiguës  sporadiques.  La 
fièvre  nerveuse  par  spasme  de  Fernel , dont  Gri- 


(i)  Y.  T.  I;  p.  clxxxv  et  s.  T.  IX , Suppiém.  p.  3/j5  et  5* 
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îïiaud  n donne  la  description,  est  une  des  espèces 
concomitantes  de  ce  genres 

Dans  cet  état  violent  d'irritation  des  facultés 
vitales  , leur  manière  d’agir  est  nécessairement 
troublée.  Au  lieu  de  produire  cette  série  de  mou- 
vemens  réguliers,  qui  tendent  au  rétablissement 
de  la  santé  ou  a la  destruction  des  causes  morbi- 
fiques , 1 irrégularité  de  leur  action  donne  lieu  à 
une  suite  de  symptômes  qui  11  ont  entre  eux,  ni 
avec  leurs  causes  connues,  aucun  rapport  cons- 
tant. Cet  état  violent  d excitation  11e  peut  point 
d’ailleurs  se  soutenir  sans  relâche  ; il  amène  néces- 
sairement la  faiblesse  : et  1 011  observe  souvent 
dans  ces  fièvres , des  passages  brusques  d’un  état 
u excitation  vive,  à celui  du  plus  profond  affais- 
sement (1).  ( e sont  ces  symptômes  extraordi- 
uaii  es , ce  defaut  de  rapport  entre  eux  et  avec 
leurs  causes , ces  changemens  brusques  d effets 
inattendus  et  opposés,  qui  constituent  les  prin- 
cipaux caractères  des  fièvres  ataxiques  ou  ma- 
lignes (a) , de  celles  dans  lesquelles  Hippocrate 
reconnaissait  quelque  chose  de  surnaturel  ou  de 
divin  (3). 

Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  fièvres 


(1)  Pinel,  Nosogr,  philos,  t.  I , p.  1^4. 

(2)  De  Hacn  , rat.  rnecl.  t.  7,  p.  i/,3. 

(3)  V.  B aillou , Oper.  med.  t.  IV,  j 5i *  * Barthez  , nouv. 

*ltm.  de  la  sc^enc.  de  l'kom.  t.  II,  notes  , p.  i5. 
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essentiellement  nerveuses  et  ataxiques , on  ne  peut 
méconnaître  un  état  d'atonie , une  résolution 
complète  des  forces  qu’il  faut  savoir  bien  distin- 
guer de  la  simple  oppression  de  ces  mêmes  forces, 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

C est  en  effet  lorsque  les  forces  de  la  vie 
ont  été  profondément  affaiblies  , qu’elles  peu- 
vent moins  que  jamais  soutenir  cet  appareil 
de  mouvemens  nécessaires  pour  qu’une  maladie 
se  termine  favorablement.  Ce  concours  des  fa- 
cultés de  tous  les  organes  , suite  de  leurs 
synergies  ou  de  leurs  sympathies  réciproques  , 
et  d’après  lequel  ils  participent  tous  à la  même 
fin  , se  trouve  alors  affaibli  ou  rompu  : et  c’est 
principalement  à ces  deux  causes  que  l’on  doit 
attribuer  les  caractères  pernicieux  des  fièvres 
de  cet  ordre  (i)  : caractères  qui,  ainsi  que 
Selle  l’a  judicieusement  remarqué  (2)  , sont 
plutôt  négatifs  que  positifs  , puisqu’ils  consistent 
principalement  dans  le  défaut  de  rapport  des 
symptômes  entre  eux  , plutôt  que  dans  un  en- 
semble déterminé  de  quelques  symptômes  par- 
ticuliers. 


(1)  V . Stahl , De  malignitatis  prœcip.  febril.  indole.  Bur- 
serius  , instit.  med.  pract.  t.  1 ,p.  124.  Stoll  , Aphor . de  cogn . 
et  cur.  febr.  p.  ig5.  Barthez,  liv.  cit.  p.  191,  Pinel,  Nosogr. 
philos,  t.  I,  p.  187.  Grimaud  , t.  IV,  p.  14* 

(2)  riudim.  Pyrét,  p.  3o4, 
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Le  nom  de  fièvres  nerveuses,  qui  convient 
en  général  à toutes  celles  dans  lesquelles  les  prin- 
cipaux: symptômes  doivent  se  rapporter  à l’af- 
fection des  facultés  vitales,  sans  cause  matérielle 
connue,  ne  suffit  donc  point  pour  désigner 
celles  dont  nous  devons  nous  occuper  ici.  L’état 
simplement  nerveux  et  l’état  ataxique  ou  malin , 
sont  donc  deux  choses  bien  distinctes.  Mais  ces 
deux  états  se  combinent  souvent , et  leur  com- 
binaison est  toujours  très-fâcheuse  (i).  Toutes 
les  fièvres  nerveuses  ne  sont  pas  des  fièvres 
ataxiques  ou  malignes,  mais  dans  ces  dernières, 
le  principal  élément  est  toujours  un  élément 
nerveux. 

Ces  fièvres  se  présentent  quelquefois  sous 
une  apparence  trompeuse  de  bénignité.  Les 
forces  de  la  vie  profondément  affaiblies  , n’exci- 
tent aucun  mouvement  réactif  contre  les  causes 
meurtrières  qui  les  détruisent  complettemcnt  : 
et  c’est  alors  que  ces  fièvres  méritent  réellement 
le  nom  de  malignes  (2).  Dans  d’autres  cas  au  con- 
traire , leurs  symptômes , quoique  11’ayant  aucun 
rapport  régulier , soit  entre  eux,  soit  avec  leurs 
causes  , indiquent  cependant  assez  le  danger 
dont  s’accompagne  la  maladie.  Cette  irrégularité 
elle-même  est  un  des  signes  les  plus  certains 


(1)  Stoll , liv.  cit.  p.  an  ; Grimaud  , t,  IV,  p.  12. 

(2)  Piquer,  Traité  des  fièvres,  p.  242. 
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de  ce  danger.  Le  nom  de  fièvres  ataxiques  est 
donc  celui  qui  convient  le  mieux  en  général 
à cet  ordre  de  fièvres  nerveuses  : c’est  celui 
que  leur  a donné  Selle,  d’apres  Hippocrate  et 
Sydenham. 

Nous  verrons  que  cet  état  ataxique  existe 
rarement  seul  ; qu’il  peut  se  joindre  à toute 
sorte  de  fièvres;  qu’il  est  ainsi  des  fièvres  ataxiques 
ou  malignes , très-différentes  par  leur  nature  ; et 
que  le  traitement  de  ces  maladies  doit  par  consé- 
quent toujours  être  relatif  à ces  différences. 
Sydenham  disait  que  le  nom  de  fièvre  maligne 
a fait  plus  de  mal  à l’humanité  que  la  poudre 
a canon  ; et  c’est  en  effet  un  abus  très-préjudi- 
ciable et  très-fréquent,  que  d’appliquer  indistinc- 
tement ce  nom  à toutes  les  fièvres  graves  aux- 
quelles , d’après  cette  dénomination , on  croit 
devoir  opposer  toujours  les  mêmes  remèdes  (i). 


(î)  Sydenham , Oper,  med.  1. I , p.  370.  Le  nom  de  typhus 
qui  a été  donné  en  général , comme  nous  l’avons  vu  , aux 
fièvres  putrides  , a servi  souvent  aussi  à désigner  vaguement 
des  fièvres  nerveuses  ou  ataxiques  , très-différentes  entre  elles 
par  leurs  complications.  Hippocrate  s’est  servi  de  ce  nom 
pour  désigner  des  fièvres  dont  tes  unes  appartiennent  aux 
fièvres  putrides , d’autres  aux  fièvres  nerveuses  compliquées  avec 
de  fièvres  de  tout  autre  ordre.  ( Y.  De  intern.  affect,  parta» 
XXXIX , XL } XLl , XLII , XL  111.  ) Dans  le  genre  typhus  de 
Sauvages.  (Nosol.  meth.  clas,  II,  Or.  I , G,  IV.  ) On  trouve  aussi 
confondues  de  fièvres  putrides  et  de  fièvres  nerveuses  simples 
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Après  avoir  développé  dans  le  septième  et  le 
huitième  chapitre  de  ce  volume,  sa  manière  de 
voir  sur  la  nature  et  la  génération  des  maladies 
nerveuses  en  général , Grimaud  s’est  borné  à 
décrire  deux  espèces  de  fièvres  de  cet  ordre  ; 
l’une  dépendante  d’un  état  d’atonie  , l’autre  avec 
dominance  de  spasme.  Quoique  ces  descriptions 
ne  suffisent  pas  pour  donner  une  idée  coin* 
plette  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les 
variétés  des  fièvres  nerveuses  ataxiques  , elles 
indiquent  cependant  une  de  leurs  plus  impor- 
tantes différences. 

Parmi  ces  fièvres,  il  en  est  en  effet  qui  af- 
fectent une  marche  lente  et  chronique , d’autres 
qui  ont  une  marche  plus  aiguë  , et  s’accom- 
pagnent de  symptômes  plus  violens.  Ces  diffé- 
rences qui  tiennent  essentiellement  au  mode 
particulier  d’affection  des  facultés  vitales,  four- 
nissent des  indications  essentiellement  différentes  : 
et  delà  la  distinction  des  fièvres  nerveuses , 
admise  par  les  plus  célèbres  pyrétologistes , en 


ou  compliquées.  Cullen,  ( synops.  nosol.  méthod.  p.  i55  , ) 
donne  pour  caractères  essentiels  de  ce  même  genre  typhus , 
l’abattement  des  forces  , lafaiblesse,  la  petitesse  , la  fréquence 
du  pouls  , le  trouble  de  facultés  intellectuelles.  Or  , ces  carac- 
tères appartiennent  également  aux  fièvres  putrides  et  aux  fiè- 
vres nerveuses , et  dans  ce  genre  , Cullen  a par  conséquent 
confondu  des  espèces  qui  doiveut  être  soigneusement  dis- 
tinguées. 
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fièvres  nerveuses  aiguës  et  fièvres  lentes  ner- 
yeuses. 

Les  fièvres  ataxiques  dépendent  souvent  d'un 
principe  contagieux;  et  cette  circonstance  dé- 
termine des  caractères,  fournit  des  indications 
qui  méritent  aussi  une  distinction  particulière. 
C’est  d’après  cette  vue  que  Selle  a formé  un 
genre  distinct  de  fièvres  ataxiques  aiguës  par 
contagion  (i)  , et  que  M.  Pinel  a fait  un  ordre 
particulier  de  la  peste  et  des  fièvres  pestilen- 
tielles (2).  Cependant,  quoique  la  contagion  four- 
nisse par  elle-même  quelques  indications  , elle 
11e  change  pas  la  nature  de  la  maladie  ; et  les 
fièvres  contagieuses  peuvent  par  conséquent  être 
considérées  comme  formant  seulement  des  espè- 
ces que  l’on  peut  réunir,  dans  les  mêmes  genres, 
avec  d’autres  espèces  qui,  sans  être  contagieuses, 
présentent  d’ailleurs  les  mêmes  caractères  et  se 
composent  des  mêmes  élémens. 

Quant  aux  différences  du  type,  il  est  rare  que 
les  fièvres  nerveuses  aient  un  type  essentiellement 
continu.  Ces  fièvres  plus  que  toutes  les  autres  , 
tendent  par  leur  nature  à éprouver  dans  leur 
durée , des  alternatives  plus  ou  moins  fréquentes 
de  rémission  et  d’exacerbation  ; et  le  type  des 
fièvres  ataxiques  présente  souvent , sous  ce  rapport, 


(1)  Rudim  , Pyrét,  méth.  p.  3i3è 

(2)  Nosogî \ philos . t . I , p.  244. 
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beaucoup  d’irrégularité , comme  la  plupart  des 
affections  nerveuses. 

Les  complications  si  fréquentes  aux  fièvres 
ataxiques  sont  encore,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, les  causes  des  différences  de  leur  type. 
Selon  que  la  fièvre  à laquelle  se  joint  l’état  ner- 
veux ataxique,  est  continue  ou  rémittente,  elle 
suit  ce  type  avec  les  modifications  que  l’élément 
nerveux  peut  y apporter  , sans  que  ces  différences 
changent  rien  à la  nature  de  la  maladie.  Les  prin- 
cipales indications  se  déduisent  toujours  des  carac- 
tères essentiels  des  élémens  de  la  fièvre  , des  rap- 
ports de  ces  élémens  entre  eux  , et  non  de  quel- 
ques différences  particulières  du  type.  Ainsi  , 
parmi  les  fièvres  ataxiques  aiguës  , comme  parmi 
les  fièvres  lentes  nerveuses  , le  type  n’est  presque 
jamais  entièrement  continu  ; il  approche  en 
général  plus  ou  moins  du  rémittent;  et  ses  diffé- 
rences peuvent  tout  au  plus  servir  à distinguer 
des  variétés  dans  les  espèces  de  ces  genres. 

Mais,  lorsque  ce  type  rémittent  est  bien  pro- 
noncé , lorsque  chaque  exacerbation  bien  dis- 
tincte , est  annoncée  par  un  frisson  plus  ou  moins 
intense , lors  sur-tout  que  chacune  de  ces  exacer- 
bations s’accompagne  d’un  symptôme  grave  qui 
disparaît  ou  qui  diminue  notablement  pendant 
la  rémission;  dans  ces  cas , la  fievre  n’appartient 
plus  aux  genres  dont  je  viens  de  parler  ; le  traite- 
ment doit  être  essentiellement  différent.  L’expé- 
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rience  a démontré  qu’il  doit  principalement 
consister,  comme  pour  les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  , dans  l’emploi  du  quinquina  à haute 
dose , afin  de  prévenir  le  retour  périodique  des 
exacerbations. 

Ces  fièvres  rémittentes  nerveuses  ataxiques 
ont  donc  les  rapports  les  plus  essentiels  avec 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , on  doit 
donc  les  considérer  comme  appartenant  au  meme 
genre  (i)  : et  dans  ce  genre  doivent  être  com- 
prises, les  fièvres  rémittentes  dites  subintrantes 
et  subcontinues,  celles  que  Morton,  Torti  , 
Werlhof,  etc.  , ont  décrit  sous  le  nomdefièvres 
rémittentes  malignes.  La  méthode  de  traitement 
convenable  à ces  fièvres  est  si  différente  de 
celle  des  autres  fièvres  nerveuses  rémittentes  , 
dont  la  rémittence  n’est  pas  le  principal  carac- 
tère, qu’il  serait  dangereux  de  les  confondre. 

L’ordre  des  fièvres  nerveuses  ataxiques  doit  donc 
comprendre  trois  genres;  celui  des  fièvres  ataxiques 
aiguës , celui  des  fièvres  lentes  nerveuses , celui  des 
fièvres  rémittentes  et  intermittentes  pernicieuses. 
Chacun  des  deux  premiers  genres  renferme  une 
espèce  simple  , des  espèces  concomitantes  , des 
espèces  compliquées  , et  des  espèces  symptoma- 
tiques. Les  espèces  du  troisième  genre  se  distinguent 
par  les  différences  du  symptôme  prédominant. 


(i)  Y,  Pinel  ; Nosogr.  philos,  t.  I,  21 3. 
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Fièvres  ataxiques  aiguës  ; espece  simple  ? 
espèces  compliquées . 

Les  fièvres  de  ce  genre  se  présentent  rare- 
ment dans  un  état  de  simplicité  parfaite.  Si  l’on 
peut  citer  quelques  exemples  de  fièvres  ner- 
veuses ataxiques,  simples  et  primitives , ces 
faits  sont  peu  nombreux  , et  les  occasions  d’en 
observer  d’analogues  sont  assez  rares.  Mais  il 
importe  d’autant  plus  de  les  recueillir  avec  soin, 
que  leur  description  exacte  peut  seule  faire 
connaître  les  vrais  caractères  des  fievres  ataxi- 
ques, indépendamment  des  modifications  nom- 
breuses que  ces  fièvres  éprouvent  par  leurs 
fréquentes  complications. 

Hippocrate  nous  a laissé  une  description  de 
ce  genre  dans  l’histoire  de  la  maladie  de  la 
femme  de  Déalque  (i).  Cette  femme,  à la  suite 
d’un  grand  chagrin,  fut  prise  de  fièvre;  elle 
s’enveloppait  dans  ses  couvertures  et  gardait  un 
silence  obstiné.  Ses  mains  étaient  agitées  de  mou- 
vemens  irréguliers  et  comme  convulsifs.  Elle 
pleurait  et  riait  alternativement,  sans  aucun  motif. 
L insomnie  était  complette,  il  n’y  avait  point 
de  déjections  , mais  la  malade  éprouvait  de 
l’irritation  dans  les  entrailles.  Elle  buvait  peu, 


(i)  Epidem . lib.  III,  sert.  J II , œg.  XV \ 
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les  urines  étaient  claires  et  en  petite  quantité; 

la  fièvre  ne  paraissait  pas  forte,  les  extrémités 
étaient  froides. 

Le  neuvième  jour,  un  violent  délire  se  déclara  7 
suivi  de  sueurs.  Le  quatorzième,  la  respiration 
devint  grande  et  rare,  l’inspiration  étant  fort 
longue  , et  l’expiration  au  contraire  fort  courte. 
Le  dix-septième,  le  ventre  se  lâcha,  les  urines 
furent  abondantes  : la  malade  restait  tantôt  dans 
un  silence  obstiné  , tantôt  elle  parlait  sans  fin. 
Elle  était  insensible  à tout,  sa  peau  était  tendue 
et  sèche.  Le  vingtième  jour  la  sueur  reparut 
aphonie  complette,  la  respiration  devint  courte, 
la  malade  mourut  le  vingt-unième  jour. 

Pinel  a (i)  décrit  également  un  exemple  d’une 
fièvre  nerveuse  ataxique  simple,  qui,  rappoché 
du  precedent , pourra  servir  a faire  connaître 
combien  ces  maladies  peuvent  présenter  de 
variétés  dans  leur  marche  et  dans  leurs  symptô- 
mes, sans  changer  pour  cela  de  nature.  Le 
sujet  de  cette  observation  était  un  homme  de 
quarante-cinq  ans,  qui  après  avoir  fait  un  long 
abus  de  boissons  spiritueuses  , éprouva  de  violens 
chagrins  , fut  conduit  à Bicètre  et  réduit  par 
conséquent  à un  régime  beaucoup  plus  sobre. 
JJn  mois  après  sa  détention,  il  se  plaignait  d’un 
grand  abattement,  et  disait  avoir  éprouvé  pré- 


(i)  Nosogr.  philos,  t.  I,  p.  190, 

Tome  IV. 
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cédemment  quelques  frissons  irréguliers.  Sou 
pouls  était  presque  naturel  , son  visage  peu 
altéré  , nul  symptôme  d’affection  gastrique  , nulle 
douleur.  Le  second  jour,  calme  apparent,  mais 
délire  taciturne  , réponses  vagues , stupeur  , 
gestes  ridicules , très-grande  agitation  pendant 
la  nuit.  Le  troisième  jour,  prostration  extrême 
des  forces,  aphonie,  pouls  très-faible  et  déprimé. 
Des  vésicatoires  appliqués  ne  produisirent  aucun 
effet  ; mort  le  cinquième  jour. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume  (i) , 
après  avoir  observé  que  la  malignité  peut  se 
joindre  à toutes  les  causes  matérielles  des  fièvres, 
Grimaud  a décrit  d’une  manière  succincte  et 
exacte,  les  caractères  essentiels  des  fièvres  ma- 
lignes ou  ataxiques  simples  : et  le  principal  , 
le  plus  constant  de  ces  caractères,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , et  comme  on  le  voit  dans  les  deux 
observations  que  je  viens  de  citer,  est  le  defaut 
de  rapport  des  symptômes  dont  quelques-uns  , 
tels  que  l’état  du  pouls  , de  la  chaleur,  de 
l’urine , etc. , ne  paraissent  indiquer  qu’une  ma- 
ladie légère  et  exempte  de  danger. 

Grimaud  a parlé  aussi  des  causes  capables  de 
produire  l’état  malin  ou  ataxique.  Parmi  ces 
causes,  il  faut  ranger  tout  ce  qui  affecte  profon- 
dément les  facultés  vitales,  tout  ce  qui  apporte 


(i)  P.  12  et  suivantes? 
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un  grand  trouble  dans  leur  action  , tout  ce  qui 
les  affaiblit  et  amène  cet  épuisement,  cette  ré- 
solution des  forces  qui  est  le  plus  souvent  l'élé- 
ment essentiel  des  fièvres  ataxiques.  Des  travaux 
excessifs , des  veilles  forcées  , une  mauvaise 
nourriture , une  vie  trop  sédentaire,  des  passions 
tristes  de  lame,  des  principes  contagieux  sont 
les  plus  ordinaires  de  ces  causes  connues.  Elles 
ont  d autant  plus  d’efficacité  pour  produire  des 
fièvres  ataxiques  , quelles  agissent  sur  des  in- 
dividus que  leur  constitution  faible  et  irritable 
dispose  à ces  sortes  de  fièvres.  Leur  action 
est  encore  plus  fâcheuse  lorsque  plusieurs  d’entre 
elles  se  trouvent  réunies  de  manière  à tour- 
menter, pour  ainsi  dire,  la  nature  en  sens 
contraires  , comme  , par  exemple , lorsque  l’on 
s’est  livré  en  même  temps  à des  excès  différens 
et  en  quelque  sorte  opposés  , tels  que  les  plai- 
sirs de  la  table  et  ceux  de  l’amour  , ou  les 
passions  vives  de  lame  (j). 

Quant  au  traitement  de  la  fièvre  ataxique 
simple,  les  principales  indications  doivent  se 
déduire  du  mode  d’affection  des  facultés  vitales 
qui  en  est  ]a  cause  essentielle. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  symptômes 
d une  véritable  ataxie  se  manifestent  sans  que 


(i)  y.  Barthez  , nouv.  élém.  de  la  science  de  l'Homme 
t- 1 , p j8i.  ' ’ 
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les  forces  soient  réellement  affaiblies  , tandis  qu  aü 
contraire  ces  symptômes  sont  lies  à un  état 
d'irritation  plus  ou  moins  vive,  à des  spasmes 
concentrés  sur  des  organes  importans.  b est  ce 
que  l’on  voit  sur-tout  dans  les  fièvres  ataxiques 
contagieuses,  lorsqu’elles  se  déclarent  chez  des 
sujets  jeunes  et  vigoureux  , qui  n’ont  etc  pré- 
cédemment exposés  à l’action  d’aucune  cause 

énervante. 

Dans  ces  cas,  les  boissons  calmantes  et  re- 
lâchantes , les  révulsifs  et  les  désivatifs,  les  anti- 
spasmodiques doivent  faire  la  base  du  traitement. 
Ces  remèdes  doivent  être  choisis  et  modifiés  selon 
le  degré  d’intensité  et  la  nature  des  symptômes. 
L’abattement , la  résolution  des  forces  qui  a touj  ours 
lieu  dans  les  périodes  suivans  , est  ordinairement 
d’autant  plus  profond,  et  d autant  plus  à craindre , 
que  l’état  d’irritation  a été  plus  violent  et  plus 
long-temps  soutenu.  Mais  il  ne  faut  jamais  trop 
insister  sur  les  moyens  affaiblissans  , qui  ne  peuvent 
être  indiqués  que  dans  le  premier  période  de  la 

1 fl  cil  3.  d IC. 

L’état  contraire  ou  rabattement,  la  résolution 
des  forces  étant  en  général  l’élément  dominant  des 
fièvres  ataxiques , souvent  même  dès  leur  principe, 
les  toniques  et  les  excitans  sont  aussi  les  remèdes 
(pie  l’on  a le  plus  généralement  recommandés 
contre  ces  maladies  (i).  Tels  sont  le  quinquina  , 

(i)  V.  De  Ha  en  , Rat . med%  1. 1 , p»  2G4  ; 1. 11 , p.  x. 
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le  vin,  les  spiritueux  , l’éther,  la  valériane,  le 
camphre,  le  musc,  etc.,  à l’extérieur  les  épis- 
pastiques,  les  vésicatoires  qui,  par  l’irritation 
qu  ils  produisent  sur  la  peau  , excitent  l’action 
des  autres  organes  ou  rompent  leurs  spasmes 
particuliers. 

Mais  1 emploi  de  ces  divers  moyens  et  d’autres 
analogues,  comme  nous  le  verrons  bientôt  plus 
en  détail,  doit  toujours  être  relatif  aux  variétés 
que  présentent  les  fièvres  ataxiques  dans  chaque 
cas  particulier.  Les  principales  causes  de  ces 
variétés  sont  les  complications  si  fréquentes  à 
ces  fièvres  : et  le  traitement  de  ces  espèces 
compliquées,  comme  Grimaud  l’a  judicieusement 
remarqué  (i) , est  d’autant  plus  difficile,  qu’il 
faut  à chaque  instant  apercevoir  le  rapport  dans 
lequel  se  présentent  les  divers  élémens  de  la 
maladie. 

11  n’est  aucun  genre  de  fièvre  auquel  ne  puisse 
se  joindre  l’état  malin  ou  ataxique  (2),  et  toutes 
ces  fièvres  peuvent  être  sporadiques,  ou  épidé- 
miques , ou  contagieuses.  Les  fièvres  inflamma- 
toires sont  celles  qui  se  compliquent  le  moins 
fréquemment  avec  la  fièvre  nerveuse  ataxique. 
L’état  de  prostration  et  de  résolution  des  forces 
qui  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  ces  der- 


(1)  T.  IV  , p.  18. 

(2)  De  Haën  } Rat,  med.  t,  11 , p,  5. 
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nières,  paraît  trop  opposé  à l'état  d'exaltation 
de  ces  mêmes  forces  qu’indiquent  les  principaux 
symptômes  des  fièvres  inflammatoires.  On  voit 
cependant  quelquefois  les  caractères  de  ces  deux 
genres  se  présenter  dans  une  même  maladie  : 
soit  lorsque  des  circonstances  particulières  ajou- 
tent à une  fièvre  ataxique  quelques  signes  d une 
disposition  inflammatoire  ; soit  au  contraire 
lorsque,  pendant  le  cours  d’une  fièvre  inflam- 
matoire, des  symptômes  de  malignité  ou  d’ataxie 
se  joignent  aux  caractères  de  la  première 
maladie. 

Dans  le  premier  cas  , l’âge^  le  tempérament 
du  malade,  l'influence  de  la  saison  ou  du  climat, 
des  inflammations  locales  accidentelles,  dévelop- 
pent , pendant  le  cours  d’une  lièvre  nerveuse 
ataxique  , des  symptômes  inflammatoires  plus 
ou  moins  prononcés,  tels  que  la  plénitude  et 
la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau, 
la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face,  etc.  De 
llaén  (i)  a eu  occasion  d’observer  de  semblables 
complications  dans  une  épidémie  de  fièvres  ma- 
lignes : et  il  s’est  convaincu  que  ces  symptômes 
accidentels,  à moins,  ce  qui  est  très-rare,  qu’ils 
11e  soient  très-violens,  ne  doivent  point  être 
directement  combattus  par  les  anti-phlogistiques; 
mais  que  seulement  ils  doivent  rendre  le  mé 


(1)  Rat.  med,  T.  IX , cap . IX,  p.  112. 
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decin  plus  réservé  sur  l’usage  des  toniques  e'é 
des  anti-spasmodiques  irritanS. 

Lorsque  la  fièvre  inflammatoire  est  la  maladie 
primitive , et  que  des  signes  d’une  véritable  pros- 
tration des  forces , le  délire , des  mouvemens 
convulsifs,  l’irrégularité,  le  désordre  des  mou- 
vemens de  la  nature  , indiquent  la  complication 
de  cette  fièvre  avec  la  fièvre  ataxique  ; il  faut 
encore  en  général  être  très-réservé  sur  l’emploi 
des  moyens  indiqués  par  la  première  maladie. 

Storck  (i)  nous  a transmis  des  observations 
de  ce  genre;  et  il  résulte  de  son  expérience 
à ce  sujet,  que  l’on  doit  dans  ces  circonstances, 
s’attacher  sur-tout  à combattre  l’élément  nerveux 
ataxique  , qui  en  général  est  celui  qui  fait  craindre 
le  plus  de  danger,  et  qui  s’oppose  le  plus  à la 
régularité  des  mouvemens  salutaires  de  la  nature. 
Ainsi  les  toniques  et  les  anti-spasmodiques  , le 
quinquina , le  camphre , l’opium  , etc. , sont 
encore  ici  les  principaux  remèdes  à employer, 
lors  toutefois  que  l’élément  inflammatoire  ne 
le  contre-indique  pas  d’une  manière  trop  for- 
melle (2). 

La  cause  matérielle  des  fièvres  bilieuses,  peut 
bien  plus  souvent  que  celle  des  fièvres  inflam- 
matoires , se  trouver  combinée  avec  l’état  ner- 


(1)  Ann,  med.  octob.  175 S , p.  29. 

(2)  V,  Burserius  r Inst , med . pract • T.  1 , /?.  322% 
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veux  ataxique.  Cette  cause  ne  suppose  dans  les 
dispositions  des  forces,  rien  qui  soit  contraire 
à cet  état.  On  remarque  souvent  cette  compli- 
cation, comme  nous  le  verrons  bientôt,  dans 
les  fièvres  ataxiques  contagieuses.  Elle  s est  pré- 
sentée souvent  aussi  d’une  manière  sporadique  , 
dans  les  épidémies  des  fièvres  bilieuses.  Finke 
nous  a laissé  à cet  égard  des  observations  que 
je  citerai  pour  exemple  ; et  il  faut  remarquer 
que,  dans  cette  sorte  de  complication,  la  fièvre 
nerveuse  suit  souvent  le  type  rémittent , qui 
est  le  plus  familier  aux  fièvres  bdieuses  (i). 

Dans  l’épidémie  de  fièvres  bi lieuses  que  finke 
a décrites  (2),  les  hommes  faibles  ou  énervés  par 
l’abus  de  la  saignée  et  des  évacuans,  les  femmes 
hystériques,  etc.,  étaient  les  sujets  chez  lesquels 
la  fièvre  bilieuse  épidémique  se  compliquait  le 
plus  souvent  de  l’élément  nerveux  ataxique.  Dans 
ces  cas,  la  fièvre  mesurée  par  l’état  du  pouls 
et  celui  de  la  chaleur , était  moins  forte  que 
dans  les  cas  ordinaires,  la  douleur  de  tète  plus 
violente  s’accompagnait  souvent  de  délire  ; le 
visage  était  pâle  etabattu,  les  malades  se  livraient 
à une  tristesse  profonde  , étaient  effrayés  par 
leurs  rêves.  Des  contractions  spasmodiques,  le 
tremblement  des  membres  et  une  faiblesse  gé- 


(1)  F.  Burserius  t Loc.  cit.  p.  /t  5o. 
(3)  De  morb,  bilios.  anonu  p . 109. 
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nérale  se  joignaient  à tous  les  autres  caractères 
de  la  maladie.  Quelquefois  les  malades  succom- 
baient sans  qu’aucun  de  ces  symptômes  fût  porté 
à un  assez  haut  degré  dintensité,  pour  faire 
craindre  un  danger  prochain. 

L’émétique  était  souvent  utile  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  ; mais  il  fallait  être  très- 
réservé  sur  l’emploi  des  purgatifs.  Leur  abus, 
même  dans  les  cas  simples,  était  souvent  la  cause 
qui  développait  la  complication  nerveuse  ; lors- 
que cette  complication  existait  déjà  , ils  en  aggra- 
vaient toujours  le  danger.  La  saignée  avait  toujours 
aussi  des  suites  funestes.  Indépendamment  des  sels 
digestifs,  du  sel  ammoniac,  et  des  autres  remèdes 
indiqués  par  l’affection  bilieuse , le  quinquina , 
sur-tout  en  extrait  , le  vin  et  les  autres  toniques 
étaient  constamment  les  remèdes  les  plus  utiles, 
lorsque  l’élément  nerveux  prédominait. 

Les  fièvres  muqueuses  se  compliquent  plus  sou- 
vent encore  avec  la  fièvre  nerveuse  ataxique  ; 
et  il  résulte  de  cette  complication  des  espèces 
de  fièvres  lentes  nerveuses  dont  je  parlerai  dans 
le  genre  suivant.  Mais  de  toutes  les  complica- 
tions de  la  fièvre  nerveuse  ataxique  , la  plus  fré- 
quente est  celle  de  cette  fièvre  avec  la  fièvre 
putride.  Ces  deux  fièvres  ont  en  effet  des  élé- 
mens  très-analogues,  et  qui  tendent  naturelle- 
ment à se  produire  l’un  l’autre.  L’état  d’atonie 
pu  de  résolution  des  forces , qui  est  en  général 
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le  principal  élément  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques , existe  aussi  dans  le  plus  grand  nombre 
des  lie vi es  putrides.  Il  est  toujours  lié,  comme 
cause  ou  comme  effet  , à l’état  de  relâchement  • 
des  solides j à celui  de  dissolution  des  fluides 
qui  sont  les  autres  élémens  de  la  putridité.  Ces 
derniers  doivent  donc  souvent  se  joindre  aux 
caractères  principaux  des  fièvres  nerveuses  ataxi- 
ques; comme  aussi  des  symptômes  essentielle- 
ment nerveux,  se  joignent  presque  toujours 
aux  fièvres  putrides , quelles  qu’en  soient  les 
causes.  L’observation  démontre  tous  les  jours 
cette  tendance  de  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes à se  réunir;  et  lorsqu’ils  sont  portés 
1 un  et  1 autre  à un  très-haut  degré  d’intensité, 
celte  complication  forme  les  espèces  de  fièvres 
les  pl us  graves  et  les  plus  meurtrières  que 
l’on  connaisse. 

Ces  fièvres  se  déclarent  quelquefois  sporadi- 
quement chez  quelques  individus  isolés.  Le  plus 
souvent  cependant  elles  sont  épidémiques  ou 
contagieuses  (i),  et  se  répandent  avec  plus  ou 


(i)  Il  est  remarquable  à ce  sujet,  que  les  fièvres  essentiel- 
lement contagieuses  , présentent  en  général  la  réunion  de  ces 
deux  élémens  ; l’élément  putride  et  l’élément  nerveux  ou 
ntaxique.  Il  paraît  par  conséquent  que  les  principes  conta- 
gieux , capables  de  produire  ces  maladies  et  qui  le*  multi- 
plient, en  même  temps  qu’ils  agissent  profondément  sur  les 
facultés  vitales , introduisent  dans  les  fluides  et  dans  les  so- 
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moins  de  rapidité.  Ce  sont  celles  que  les  an- 
ciens et  beaucoup  de  modernes  ont  nommées 
fièvres  pestilentielles  , et  parmi  lesquelles  on 
a compté  toutes  celles  qui  s’accompagnent  de 
symptômes  très-graves,  qui  présentent  un  grand 
danger , et  se  répandent  rapidement , sur-tout 
par  contagion. 

Dans  la  plupart  de  ces  maladies,  on  trouve 


îides  une  forte  tendance  à la  dissolution  putride.  Nous  avons 
déjà  dit , en  parlant  de  quelques  espèces  de  fièvres  putrides 
contagieuses  , que  ces  maladies  s’accompagnent  ordinairement 
de  symptômes  nerveux  très-graves.  Il  paraît  aussi  que  la 
fièvre  nerveuse  ataxique  simple,  ne  jouit  d’aucune  faculté 
contagieuse,  11  est,  à la  vérité,  des  cas  dans  lesquels  les  fiè- 
vres contagieuses  frappent  de  mort  les  individus  qui  en 
sont  atteints  avec  une  telle  promptitude , qu’un  pareil  effet 
ne  peut  être  attribué  qu’à  un  anéantissement  complet  et  sou- 
dain des  forces  de  la  vie.  On  a vu  la  peste  donner  ainsi  la 
mort,  quelques  heures  après  son  invasion.  (Chicoyneau,  Traité 
de  la  peste  , I.re  part.  p.  37 , 224.  Selle,  Ruclim.pjret.  p.  3i5.) 
La  suette  ou  fièvre  éphémère  sudatoire  et  autres  fièvres  ana- 
logues , dont  j’ai  déjà  parlé  , ( II.e  volum.  suppléai,  p.  35  , ) 
sont  souvent  mortelles  dans  les  premières  vingt-quatre  heures 
de  leur  invasion.  Mais  si  dans  ces  cas,  la  courte  durée  de  la 
maladie  ne  permet  pas  toujours  à tous  les  élémens  qui  la 
composent , de  se  développer  d’une  manière  également  sen- 
sible , ce  que  l’on  observe  après  la  mort  de  la  promptitude 
avec  laquelle  les  cadavres  passent  au  plus  haut  degré  de  putré- 
faction , prouve  assez  que  la  tendance  à cette  dégénération  pu- 
tride , est  un  des  principaux  effets  des  miasmes  contagieux  de 
ces  maladies. 
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réunis  sous  divers  rapports  les  caractères  des 
fièvres  putrides  , et  ceux  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques.  Dans  quelques-unes  , ou  voit  paraître 
des  bubons , des  anthrax,  des  pétéchies.  La  peste 
proprement  dite , ne  paraît  ainsi  s’en  distinguer 
que  par  plus  de  malignité,  par  une  contagion 
plus  active  ; et  c’est  ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques auteurs,  que  toutes  les  différences  de  ces 
maladies  se  bornaient  à celles  de  la  violence 
et  du  degré  d’intensité  des  symptômes  (i). 

Parmi  ces  fièvres , au  nombre  desquelles  il 
faut  compter  la  fièvre  jaune  d’Amérique , la  fièvre 
de  Hongrie , et  plusieurs  autres  espèces  ana- 
lo  gués  (2),  une  des  plus  remarquables  est  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  fièvre  d’hôpital 
ou  des  prisons  , et  que  ïluxham  a décrite  sous 
le  nom  de  fièvre  putride  maligne. 

On  a vu  souvent  de  grandes  quantités  de  subs- 
tances animales  en  putréfaction  , produire,  meme 
en  plein  air  , des  miasmes  qui  ont  répandu  au  loin 
des  fièvres  pestilentielles  (3).  Dans  les  prisons,  dans 
les  hôpitaux  , dans  les  vaisseaux  , où  se  trouvent 
entassés  un  grand  nombre  d’individus , souvent 
en  proie  aux  passions  les  plus  tristes  , aux  be- 
soins les  plus  pressans,  et  hors  d’état  de  main- 


(1)  V.  Pringle  , Observ.  sur  les  mal.  des  arm.  p.  287. 

(2)  V.  T.  III,  Supplém.  p.  489  et  s. 

(3'  V.  Pringle,  Liv.  cit.  p.  a58  , 288,  295. 
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tenir  la  propreté  nécessaire  à la  pureté  de  laîr 
qu’ils  habitent,  et  qui  ne  se  renouvelle  que  tres- 
difficilement ; dans  les  hôpitaux  sur-tout,  où  à 
ces  causesse  joignent  encore  les  exhalaisons  méphy- 
tiques  du  corps  des  malades  , souvent  aussi  celles 
de  plaies  de  mauvais  caractère  ou  d’excrétions 
fétides,  de  pareils  miasmes  doivent  nécessairement 
se  produire  et  agir  avec  d’autant  plus  de  violence 
qu’ils  sont  plus  concentrés , que  les  individus 
qui  s’y  trouvent  exposés  , sont  déjà  plus  affaiblis 
par  les  circonstances  antérieures  ou  par  la  ma- 
ladie. C’est  aussi  dans  ces  lieux  que  prend  or- 
dinairement naissance  la  fièvre  dont  je  parle  , 
et  qui , par  cette  raison , a reçu  les  noms  de 
fièvre  des  prisons,  fièvre  d’hôpital,  fièvre  nau- 
tique , etc. 

Elle  se  déclare  spontanément  lorsque  , par 
négligence  ou  par  la  force  des  circonstances  , 
on  ne  prend  point  dans  ces  lieux  naturellement 
infects  , les  précautions  nécessaires  pour  entre- 
tenir la  pureté  de  l’air,  pour  le  renouveler  , 
pour  neutraliser  les  exhalaisons  méphytiques  qui 
s’y  répandent. 

Dans  les  hôpitaux , par  exemple  , lorsque  des 
malades  nombreux  se  trouvent  entassés  dans  les 
mêmes  sales , lorsque  parmi  ces  malades  , il  en 
est  qui  portent  de  plaies  ou  des  ulcères  avec 
gangrène  , d’autres  qui  sont  atteints  de  fièvres 
putrides  ou  de  dyssenterie , lorsque  l'on  ne 
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prend  pas  on  cpie  Ion  ne  peut  pas  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  l’in- 
fection qui  est  une  suite  nécessaire  de  ces  causes, 
la  fièvre  d hôpital  ne  tarde  pas  à se  déclarer. 
Dès  qu’un  seul  individu  en  est  atteint,  elle  se 
communique  bientôt  aux  autres  malades , et  aux 
personnes  saines  qui  les  approchent  ou  qui  les 
servent. 

Le  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  , 
recueillis  par  les  observateurs  , et  dont  on  n'a 
eu  que  trop  d exemples,  ne  permet  pas  de 
douter  que  cette  maladie  ne  dépende  de  miasmes 
particuliers  qui  la  communiquent  aux  indi- 
vidus exposés  à leur  action.  Ces  miasmes  , 
comme  la  plupart  des  autres  principes  conta- 
gieux , non-seulement  infectent  l’air  dans  lequel 
ils  se  répandent,  mais  encore  s’attachent  à diffé- 
rens  objets.  Ils  peuvent  ainsi  transporter  au  loin 
la  contagion  : et  lorsque  cette  maladie  règne 
dans  un  hôpital  ou  dans  les  prisons  , elle  se 
répand  souvent  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes : le  moindre  séjour  dans  les  lieux  in- 
fectés suffit  pour  la  contracter  (i). 


(i)  V.  Grant  , Rercher.  sur  les  fièvres  , t,  III. 

Pringle  rapporte  que  la  fièvre  d’hôpital  s’étant  déclarée  sur 
des  bâtimens  dans  lesquels  on  avait  mis  des  malades  pour  les 
transporter  d’Allemagne  en  Flandres  , et  ces  malades  s’étant 
servis  pour  couverture,  de  vieilles  voiles  que  l’on  voulut 
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Cette  faculté  contagieuse  n’est  pas  le  seul  point 
d analogie  que  la  fièvre  d’hôpital  présente  avec 
les  autres  fièvres  pestilentielles;  elle  se  compose, 
comme  la  plupart  d’entre  elles , de  la  réunion 
des  symptômes  de  l’état  putride  avec  ceux  de 
1 état  nerveux  ataxique.  En  général  cette  fièvre 
débute  par  des  alternatives  plus  ou  moins  fré- 
quentes de  chaud  et  de  froid,  par  des  lassitudes 
spontanées,  par  une  douleur  de  tète  plus  ou  moins 
violente,  la  perte  de  l’appétit,  des  nausées,  etc. 
Dans  ce  premier  état  , les  symptômes  étant 
à-peu-près  les  memes  que  ceux  de  beaucoup 
d’autres  fièvres , au  moment  de  leur  invasion  , 
ii  est  souvent  difficile  de  prévoir  toute  la  gravité 
de  la  maladie  qui  se  déclare.  Cependant  la  pros- 
tration des  forces  , le  trouble  des  facultés  intel- 
lectuelles l’indiquent  bientôt  à l’observateur  at- 
tentif, sur-tout  lorsque  l’on  sait  que  le  malade 
s’est  trouvé  exposé  à la  contagion. 

Il  est  aussi  un  signe  particulier  qui  accom- 
pagne presque  constamment  la  fièvre  d’hôpital , 
et  qui  par  conséquent  doit  beaucoup  contribuer 
à la  faire  distinguer  de  toutes  les  autres.  Ce 


réparer  à Gand  , sur  vingt- trois  ouvriers  employés  à ce  travail, 
dix-sept  moururent  de  la  lièvre  d’hôpital  , quoiqu’ils  n’eussent 
nullement  communiqué  avec  les  malades , ni  qu’ils  fussent 
entrés  dans  les  bâtimens  où  régnait  la  maladie.  ( Pringle  , 
Liv.  cit.  p.  24.) 
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signe  est  le  tremblement  des  mains  , avec  une 
sui  te  d extinction  des  forces  vitales  dans  ces 
parties  qui  prennent  un  aspect  cadavéreux  , et 
qui  même,  lorsque  la  maladie  fait  des  progrès, 
de  viennent  froides  et  livides  , se  couvrent  de 
taches  noires  ou  tombent  en  gangrène  , comme 
l’a  observé  Huxham  (i). 

La  chaleur  du  corps  , d’abord  peu  différente 
de  ce  qu'elle  est  dans  l’état  de  santé  , acquiert 
bientôt,  comme  dans  les  fièvres  putrides,  une 
âcreté  désagréable  au  toucher;  le  pouls  , d’abord 
dur  et  tendu,  est  ordinairement  petit,  fréquent 
et  irrégulier.  On  remarque  souvent  dans  ces 
fièvres,  une  tendance  particulière  des  mouve* 
mens  et  des  humeurs  vers  la  tête,  qui  se  manifeste 
par  la  rougeur  des  yeux  , des  battemens  aux  tempes, 
et  ceux  des  carotides  , le  tintement  d’oreilles  , 
la  douleur  gravative  de  la  tète.  Dans  beaucoup 
de  cas,  tout  le  corps  paraît  enflé,  et  la  couleur 
de  la  peau  a quelque  chose  de  terne.  La  langue, 
dans  le  principe,  légèrement  blanche  , devient 
dans  la  suite  noire  et  sèche;  la  soif  est  ordi- 
nairement très-vive  , mais  dans  quelques  cas  elle 
est  nulle,  quoique  la  bouche  soit  très-sèche. 

Ces  divers  symptômes  acquièrent  plus  ou 
moins  d intensité  selon  que  la  maladie  est  elle- 
même  plus  ou  moins  grave  , ou  qu'elle  tend 


(i)  Essai  sur  les  fièvres , p.  1 26. 
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plus  rapidement  vers  une  terminaison  funeste. 
Ou  voit  s’y  joindre  ordinairement  tous  les  autres 
caractères  des  fièvres  nerveuses  ataxiques  et  ceux 
des  fièvres  putrides  , tels  que  des  mouvemens 
convulsifs  , les  soubresauts  des  tendons,  le  délire  , 
l’assoupissement,  des  pétéchies,  des  excrétions 
colliquatives  et  fétides,  etc. 

Mais,  dans  tous  les  cas  de  fièvre  d’hôpital  , 
l’élément  nerveux  et  l’élément  putride  n’étant  pas 
réunis  dans  les  mêmes  rapports,  il  en  résulte 
des  variétés  qui  , sans  changer  la  nature  de  la 
maladie  , en  modifient  les  caractères  et  doivent 
aussi  en  faire  modifier  le  traitement.  Si  l’on 
compare  la  fièvre  d’hôpital  décrite  par  Prin- 
gle  (i),  avec  celle  qui  régna  dans  les  hôpitaux 
de  Montpellier,  pendant  l’an  huit,  et  sur  laquelle 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville  publia  son 
opinion  (2),  on  voit  que , dans  la  première  , l’élé- 
ment putride  était  beaucoup  plus  prononcé  que 
dans  la  seconde,  dans  laquelle  les  caractères  de 
l’état  nerveux  étaient  plus  développés.  La  même 
différence  se  rencontre  entre  la  fièvre  décrite 
par  Huxham  , sous  le  nom  de  fièvre  putride  ma- 
ligne (3),  et  celle  qui  ravagea  la  Prusse  pen- 


(1)  Liv.  cit*  par.  III  , chap.  YII  , p.  257. 

(2)  Opinion  de  l’Ecole  de  méd.  de  Montp;  sur  la  nature,  la 
marche  el  le  traitement  de  la  fièvre  observée  dans  les  hôpitaux# 

(3)  Liv.  cit.  chap.  VIII , p.  119. 

Tome  IV. 
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dant  Tliiver  de  180G,  1807,  et  dont  le  docteur 
jV;J’eland  a publié  une  très-belle  description  (1). 
Dans  la  première  de  ces  deux  dernières  maladies, 
l’élément  putride  était  encore  plus  dominant  que 
dans  la  lièvre  d’hôpital  de  Pringle  ; dans  la 
seconde,  les  symptômes  de  cet  état  putride  étaient 
presque  entièrement  eliacés  par  ceux  de  1 élément 
nerveux. 

Indépendamment  des  variétés  qui  résultent 
de  la  différence  des  rapports  de  ces  deux  princi- 
paux élémens  de  la  fièvre  d'hôpital , il  en  est  encore 
d’autres  dépendantes  des  complications  qui  peu- 
vent être  l’effet,  ou  des  dispositions  particulières 
du  sujet,  ou  de  l’influence  de  la  saison  et 
d’autres  circonstances  accidentelles.  Ainsi,  dans 
quelques  cas  , on  a vu  se  joindre  au  premier 
période  de  la  maladie  , un  état  inflammatoire 
remarquable  par  les  signes  d’une  exaltation  gé- 
nérale des  forces  , et  par  des  affections  locales 
inflammatoires  , telles  que  la  frénésie  , la  pé- 
ripneumonie , etc.  (2).  Une  affection  gastrique 
bilieuse,  des  affections  catharrales  sont  sur-tout 
les  élémens  qui  se  compliquent  le  plus  souvent 

avec  la  fièvre  d’hôpital  (3). 

— • ■ ■■■  — — - - • 

(Yi  Observations  sur  les  fièvres  nerveuses  , par  jlufclaud  , 
traduit  de  1 allemand  , par  J.-Y  •-b  ^ ^idy. 

Y)  Y.  Hildenbrand , Du  typhus  contagieux,  traduit  de 

l’allemand  , par  J.-C.  (/asc. 

O)  V.  Opiuiou  de  l’école  Je  médecine  de  Montp.  p.  80  ; 92. 
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t^es  complications  fournissent  toujours  pour  le 
traitement  des  indications  particulières  qu’il 
importe  de  remp  ir  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie  , pour  la  simplifier  autant  qu’il  est 
possible.  Elles  influent  souvent  aussi  sur  le 
mode  de  terminaison  de  la  fièvre  , soit  en 
oceasionant  des  affections  locales  qui  en  aggra- 
vent le  danger,  soit  en  déterminant,  par  l’ex- 
pectoration , par  le  vomissement  ou  par  les 
selles,  des  évacuations  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  avantage  lorsqu’elles  se  font  en  temps 

convenable,  et  quelles  ne  sont  pas  trop  abon- 
dantes. 

Enfin  , parmi  les  variétés  de  la  fièvre  d’hôpital, 
il  faut  compter  celles  de  son  type.  Cette  fièvre, 
quoique  essentiellement  continue  par  sa  nature  , 
présente  cependant  ordinairement  des  exacer- 
bations qui  reviennent  tous  les  jours  et  le  soin 
On  la  voit  souvent  dégénérer  en  intermittente (i\ 

Quelquefois  meme , pendant  sa  durée  , ses 
exacerbations  journalières  devenant  plus  pro- 
noncées, s’accompagnent  de  symptômes  graves 
qui  exigent  l’emploi  du  quinquina  à haute  dose  . 

comme  dans  les  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses (2). 

Ce  que  j ai  déjà  dit  en  général  du  traitement 


(1)  Pringle  , Liv  cit.  p.  266. 

00  Opinion  de  l’école  de  méd.  de  Montp.  p.  I03„ 
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des  fièvres  putrides  et  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques , doit  s’appliquer  à celui  de  la  lievre 
d’hôpital.  Comme  dans  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses, la  prophylactique  ou  les  précautions  à 
prendre  .pour  prévenir  ou  éviter  la  contagion, 
est  une  partie  importante  de  ce  traitement.  C est 
ensuite  d’après  la  connaissance  des  complications 
de  la  maladie,  et  des  rapports  de  ses  principaux 
élémens , que  l’on  doit  déterminer  la  méthode 

curative. 

Ainsi  , lorsque  les  circonstances  exigent  de 
rassembler  un  grand  nombre  de  malades  dans 
le  même  hôpital  , on  ne  doit  négliger  aucun 
des  moyens  connus  pour  maintenir  la  plus 
grande  propreté,  pour  renouveler  et  purifier 
l'air  (i)  : et  si,  malgré  ces  précautions,  la  fièvre 
d’hôpital  se  déclare  chez  quelques  individus  , 
on  doit  redoubler  d’attention  pour  préserver 
les  autres  de  la  contagion;  séparer  et  isoler,  s’il 
est  possible,  ceux  qui  sont  déjà  frappés  de  la 
maladie  (2).  Lorsque  cela  est  impossible,  etque 

(1)  Les  vapeurs  d’acide  muriatique  oxigéné  que  1 on  obtient, 
d’après  le  procédé  de  M.  Guyton-Morveau  , en  versant  de 
l’acide  sulfurique  sur  un  mélange  de  sel  marin  et  d’oxide  de 
manganèse  , sont , comme  l’on  sait , le  moyen  le  plus  efficace 
pour  purifier  l’air  des  lieux  infectés  par  des  exhalaisons 
raéphytiques  , par  la  respiration  d’un  grand  nombre  d’in-. 

^lividus  , etc. 

(2)  V.  le  mémoire  de  J\I*  le  Pr*  Dçlpccb.  j sur  la  pourrUuiç 

d’iiùpiul,  p. 
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le  nombre  des  malades  infectés  est  très-considé- 
rable, il  est  bien  difficile  de  prévenir  l infection 
pour  les  autres , mais  on  n’en  doit  pas  moins  re- 
doubler d’exactitude  dans  l’emploi  des  moyens 
propres  à neutraliser  les  miasmes  contagieux,  et 
à en  arrêter  la  propagation  (i). 


(i)  Je  ne  puis  pas  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  moyens 
que  l’on  doit  employer  à ce  sujet.  Ces  détails  sont  une  suite  des 
connaissances  acquises  sur  la  nature  , ou  plutôt  sur  la  manière 
de  se  propager  , et  les  affinités  des  principes  contagieux  de  la 
peste  et  des  fièvres  pestilentielles.  On  sait  que  ces  émanations 
subtiles,  qui  s’élèvent  du  corps  des  malades,  ne  s’étendent 
qu’à  une  petite  distance  dans  l’atmosplière  , mais  qu’elles  s’at- 
tachent aux  étoffes  de  laine  , de  coton  , de  fil , de  soie , aux 
plumes , aux  peaux  , et  qu’elles  s’y  conservent  pendant  fort 
long-temps  , lorsque  ces  substances  , après  en  avoir  été  impré- 
gnées, sont  renfermées  à l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité.  Tandis 
qu’au  contraire  , ces  memes  substances  peuvent  être  désinfec- 
tées par  l’exposition  prolongée  à l’air  libre  , par  les  lotions  et 
les  vapeurs  acides,  qui  décomposent  et  neutralisent  ces  mias- 
mes contagieux  , ainsi  que  par  un  froid  vif  et  par  la  com- 
bustion. 

Il  suffit  donc  d’éviter  le  contact  des  malades  , d’isoler  par 
conséquent , autant  qu’il  est  possible , ces  derniers  des  personnes 
saines  , d’éloigner  tous  les  objets  dont  ils  se  sont  servis , ou  de 
ne  les  employer  qu’après  les  avoir  désinfectés  , etc. , et  c’est  à 
ce  but  que  tendent  toutes  les  mesures  générales , prises  d’après 
les  avis  des  médecins  , dans  les  lieux  infectés  de  la  peste  ou 
?.l’autres  maladies  analogues,  ( V.  H.  Tracastor , De  contag.  hb. 
JH.  Diemerbroëck , tract,  capiosiss.  de  peste.  Cas.  Mertens  obs . 
imed,  de febr.putr.de peste  , etc.  Bertrand , Relation  historique 
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Chaque  individu,  en  se  conformant  à ces  me- 
sures générales,  doit  d ailleurs,  pour  sa  propre 
conservation  , éviter  avec  soin  tous  les  écarts  de 
régime  capables  de  troubler  l'ordre  régulier  des 
fonctions,  et  de  diminuer  les  forces;  joindre 
à un  bon  régime  l'emploi  de  quelques  toniques, 
tels  que  le  quinquina,  le  bon  vin,  les  spiri- 
tueux (i),  pris  avec  modération;  éloigner  de  lui 
toute  affection  triste  de  lame,  et  sur-tout  conser- 
ver au  milieu  de  la  calamité  publique , ce  calme, 
cette  force  d’esprit  nécessaires  pour  ne  pas  se 
laisser  abattre  , et  qui  a toujours  été  le  préser- 
vatif le  plus  assuré  de  la  contagion. 

Aucune  méthode  exclusive  ne  peut  être  proposée 
pour  le  traitement  de  la  fièvre  d'hôpital,  vu  la 
diversité  de  ses  caractères  et  de  ses  complica- 
tions. Dans  le  principe,  la  saignée  paraît  quel- 
quefois indiquée  par  l'état  du  pouls  et  par  d'autres 
signes  d’un  état  pléthorique  , ou  par  quelque  in- 
flammation interne  (2).  Mais  il  faut  toujours 
être  très-réservé  sur  l’emploi  de  ce  moyen,  qui 
est  essentiellement  contre-indiqué  par  les  prin- 
cipaux élémens  de  la  maladie.  L’émétique  est  sou-  ’ 

de  la  peste  de  Marseille  en  1720.  Gaslaldi,  De  advertenda  peste . 
Pugnet,  Mémoires  sur  les  fièvres  pestilentielles  et  insidieuses 
du  Levant,  etc.) 

(1)  Y.  Hufeland,  Observ.  sur  les  fièvres  nerveuses,  p.  54. 

(a)  V.  Huxham,  Essai  sur  les  fièvres,  p.  1 34.  Pringie,  Observ. 
sur  les  mulad.  des  armées  , p.  3oo. 
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vent  utile  dans  le  principe  , pour  combattre 
l’élément  gastrique,  qui  est  une  des  complica- 
tions les  plus  fréquentes  de  la  fièvre  d hôpital  : 
il  peut  servir  aussi , indépendamment  de  cette 
indication  , si  on  l’emploie  assez  tôt,  pour  pousser 
au-dehors  le  principe  contagieux  , avant  qu’il 
ait  agi  sur  tout  le  système.  Les  sudorifiques  , 
utiles  dans  le  principe  pour  le  même  but,  sont 
aussi  quelquefois  indiqués  par  l’élément  catarrhal. 

Les  vésicatoires  servent  également  dans  les 
divers  temps  de  la  maladie  , pour  prévenir  et 
détourner  les  fluxions  ou  les  spasmes  qui  se 
fixent  sur  des  organes  particuliers  pour  exciter 
et  relever  les  forces.  Mais,  après  avoir  rempli 
ces  indications  qui  varient  dans  beaucoup  de 
cas  , les  plus  importantes  sont  celles  qui  se 
rapportent  à letat  putride  et  à l’état  nerveux 
ataxique  , élémens  essentiels  de  la  maladie , et 
contre  lesquels  on  doit  employer  tout  ce  que 
la  matière  médicale  offre  de  plus  actif  parmi 
les  toniques , les  anti-septiques , et  les  anti-spas- 
modiques. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  re- 
mèdes doivent  être  administrés  dans  tous  les 
cas  de  la  même  manière  , et  dans  les  mêmes 
proportions.  On  doit  plus  ou  moins  insister  sur 
les  uns  ou  sur  les  autres,  selon  la  nature  de 
l’élément  dominant  de  la  maladie.  Ainsi,  dans 
la  fièvre  décrite  par  le  docteur  Ilufeland,  lq 


( 4*4  ) 

plus  grand  nombre  de  symptômes  indiquant  un 
état  nerveux  atoniquc  , tandis  que  les  symptômes 
de  l’état  putride  étaient  beaucoup  moins  appa- 
reils , cet  observateur  éprouva  que  les  remèdes 
les  plus  utiles  étaient  les  anti-spasmodiques  , 
les  irritans  volatils , qui  , en  excitant , en  ré- 
veillant les  forces,  prévenaient  leur  chute  totale 
et  les  congestions  funestes  qui  tendaient  à se 
former.  Tandis  que  les  fortifians,  les  roborans 
fixes  et  particulièrement  le  quinquina,  étaient 
beaucoup  moins  utiles,  sur-tout  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie.  Ainsi  l'opium  , le  musc  , 
le  camphre,  l’éther,  le  vin  , 1 ammoniaque,  etc., 
étaient  les  remèdes  qu’il  employait  de  préférence; 
et  il  avait  le  soin  d’en  varier  le  choix,  les 
combinaisons  et  les  doses,  afin  de  soutenir  tou- 
jours l’excitation  au  degré  nécessaire;  car,  sans 
cette  précaution,  1 habitude  émousse  bientôt , dans 
ces  cas  , l’action  des  remèdes  les  plus  actifs. 
Ce  n’était  que  vers  la  fin  de  la  maladie,  qu’il 
avait  recours  aux  fortifians,  aux  nourrissans  , 
au  quinquina,  et  sur-tout  à la  racine  d’arnica  (iy. 

Lorsque  au  contraire  l’état  putride  est  l’élé- 
ment  dominant,  ces  toniques  et  les  anti-septiques 
sont  les  remèdes  les  plus  utiles.  Le  quinquina, 
le  camphre,  la  serpentaire  de  Virginie,  l’arnica, 
le  vin  , les  acides  minéraux  doivent  alors  faire 

— ■ liw  ■ 1 " 1 ■ 1 — ■ I"  ■ • 


r î)  V.  Observ.  sur  1rs  firvros  Tiervcuses , p.  i;  , ?o  ci  46, 
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îa  base  des  principales  prescriptions.  Tels  étaient 
les  cas  des  fièvres  décrites  par  Huxham  (i)  et 
par  Pringle  (2).  Le  quinquina  n’est  jamais  plus 
essentiellement  indiqué  que  lorsque , comme  on 
l’a  observé  dans  l’épidémie  de  Montpellier,  il 
importe  d’arrêter  le  retour  périodique  des  pa~ 
roxismes  , à raison  des  symptômes  graves  dont 
ils  s’accompagnent  (3). 

Ce  n’est  donc  jamais  que  , d'après  une  analyse 
sévère  des  élémens  de  la  maladie  et  de  leurs 
rapports , que  bon  peut  déterminer  la  méthode 
de  traitement  qui  convient  à chaque  cas  par- 
ticulier. Les  symptômes  graves  qui  se  manifestent 
pendant  îa  durée  de  la  maladie,  et  qui  en 
troublent  la  marche,  ou  menacent  d’un  danger 
prochain;  un  délire  violent,  des  évacuations 
excessives  , l'affection  de  quelque  organe  im- 
portant, exigent  souvent  aussi  des  remèdes  par- 
ticuliers : et  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer 
d’une  manière  favorable  , l’espèce  de  crise  qui 
se  prépare  doit  souvent  encore  modifier  le  trai- 
tement. Sur  tous  ces  objets,  il  y a une  foule 
de  préceptes  qui  ne  peuvent  point  trouver  place 
ici , qui  appartiennent  à la  thérapeutique  en 
général,  et  dont  on  trouvera  des  applications 


(1)  Liv.  cit.  p.  148. 

(2)  Liv.  cit.  p.  280. 

(3)  Opinion  de  l’école  de  méd.  de  Moïitp. , etc. , p;  io3. 
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importantes  dans  les  écrits  des  observateurs  qui 
ont  traité  ex  professo  de  la  fièvre  d'hôpital. 

( >n  a proposé  comme  un  des  principaux  re- 
mèdes des  fièvres  nerveuses  en  général , et  de 
la  fièvre  d hôpital  en  particulier,  des  aspersions 
ou  des  lotions  d’eau  froide  sur  tout  le  corps. 

Les  médecins  anglais  , Currie  , Darlymple  , 
"Wright,  et  le  docteur  Joseph  Frank  de  Vienne, 
sont  ceux  qui  ont  les  premiers  recommandé  et 
employé  ce  remède  ( i).  L impression  vive  qu  excite 
cette  eau  froide  jetée  à différentes  reprises  sur 
le  corps,  ou  portée  par  le  moyen  dune  éponge 
sur  ses  différentes  parties,  détermine  une  concen- 
tration subite  des  mouvemens  et  des  humeurs, 
qui  est  bientôt  suivie,  lorsque  le  corps  est  séché 
et  placé  dans  un  ht  chaud  , d’un  mouvement 
contraire  de  dilatation  et  d une  détente  propor- 
tionnée au  spasme  qui  a d'abord  eu  lieu. 

Ve  moyen  peut  ainsi  être  considéré  comme 
un  puissant  tonique  et  anti-spasmodique.  On  s’en 
est  servi  avec  avantage  dans  des  cas  d’affections 
spasmodiques  graves  contre  le  tétanos.  Les  méde- 
cins que  je  viens  de  citer  lontvu  quelquefois  faire 
avorter  pour  ainsi  dire  , dans  leur  principe  , 
des  fièvres  nerveuses  et  contagieuses  de  mauvais 
caractère,  ou  du  moins  diminuer  beaucoup  la 
violence  de  leurs  symptômes,  soit  en  rompant 


(i)  Y.  Jouru.  de  méd.  de  Paris , t.  XXXI , p.  227  et  336. 
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les  spasmes  qui  sont  les  principales  causes  de 
ces  symptômes,  soit  en  déterminant  l’éruption 
d’une  sueur  avantageuse  ; car  c’est  sous  ces  deux 
rapports  que  peuvent  être  utiles  ces  aspersions 
ou  ces  lotions  avec  l’eau  froide. 

On  ne  peut  cependant  pas,  dans  tous  les  cas 
indistinctement,  employer  un  remède  aussi  actif. 
Si  les  f orces  du  malade  sont  extrêmementabattues , 
il  est  à craindre  que  l’impression  vive  du  froid 
ne  soit  au-dessus  de  ces  forces,  que  la  nature 
n’ait  pas  assez  d’activité  pour  réagir  efficace- 
ment contre  cette  impression  , et  que  le  mou- 
vement de  concentration  ou  le  spasme  qu  elle  dé- 
termine d’abord,  ne  soit  funeste.  On  doit  avoir  les 
mèmès  craintes  lorsqu  il  existe  une  inflammation 
ou  toute  autre  affection  locale  intérieure  : 1 im- 
pression de  l’eau  froide  ne  pouvant  qu’aggraver  ces 
affections. 

Dans  ces  cas,  et  lorscpie  la  violence  des  symp- 
tômes nerveux  l’exige,  on  retire  de  plus  grands 
avantages  des  fomentations  avec  l’eau  chaude,  ou 
de  l’immersion  des  extrémités  inférieures,  et  même 
de  tout  le  corps,  dans  l’eau  chaude,  comme  l’ont 
expérimenté  les  professeurs  Broussonet  père  et 
H.  Fouquet  (i)  : et  dans  les  cas  où  ces  symptômes 


(i)  Y.  Lind  , Mémoires  sur  la  fièvre  et  la  contagion,  trad. 
de  H.  Fouquet,  p.  i3o  et  2.66,  Note  17  ‘ Opinion  de  la  faculté 
de  méd.  de  Montp.  p.  47  , 54. 
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^nerveux  sont  liés  à un  état  dominant  d’atonie , il 
est  encore  très-utile,  tomme  le  faisait  le  docteur 
Ilufeland  (i) , de  rendre  ces  fomentations  ou  ces 
bains,  plus  ou  moins  toniques  , en  les  préparant 
avec  des  décoctions  de  plantes  aromatiques  , où 
en  y ajoutant  du  vin  et  même  de  l'eau-de-vie. 

La  plupart  des  autres  fièvres  contagieuses  for- 
mées de  la  réunion  de  l'état  putride  et  de  l'état 
nerveux  ou  ataxique,  présentent  souvent  aussi 
quelques  caractères  des  fièvres  des  autres  ordres 
et  se  composent  ainsi  de  trois  élémens  plus  ou 
moins  distincts.  La  peste  elle-même  offre  à cet  égard 
des  différences  remarquables. 

O11  sait  que  les  caractères  particuliers  de  cette 
maladie,  sont  principalement  des  bubons  qui  se 
manifestent  le  plus  ordinairement  aux  aines  ou 
aux  aisselles,  des  pétéchies,  des  anthrax  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps , tous  les  signes  d’une 
extrême  prostration  des  forces  , les  symptômes  les 
plus  graves  des  fièvres  putrides  et  des  fièvres  ner- 
veuses ataxiques,  portés  au  plus  haut  degré  d'in- 
tensité; mais  sur-tout  une  rapidité  effrayante  dans 
la  marche  de  la  maladie  , soit  qu’on  la  considère 
dans  les  individus  quelle  attaque  et  qui  succom- 
bent le  plus  souvent  dans  peu  de  jours,  quelque- 
fois même  dans  quelques  heures,  soit  que  ion  ait 
égard  à l’activité  du  principe  contagieux  qui  la 


(i)  Liv,  cit.  p.  3, 
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multiplie  à l’infini,  et  la  répand  avec  une  promp- 
titude que  les  précautions  les  plus  sages  et  les  plus 
sévères  ne  peuvent  pas  toujours  prévenir. 

Pendant  le  règne  de  cette  cruelle  maladie  , la 
partie  prophylactique  de  son  traitement , ou  les 
précautions  nécessaires  pour  en  prévenir  ou  en 
arrêter  la  propagation,  doit  toujours  fixer  1 atten- 
tion du  médecin.  C’est  souvent  par  là  qu’il  peut 
être  le  plus  utile  , et  c’est  aussi  en  partie  par  la 
négligence  de  ces  précautions,  négligence  fondée 
sur  le  système  de  la  prédestination , que  la  peste  fait 
de  si  grands  ravages  en  Egypte  et  dans  toute  lé- 
tendue  de  l’empire  ottoman  (i). 

Le  traitement  de  la  peste  est  souvent  sans  suc- 
cès ; il  est  même  beaucoup  de  cas  où  la  rapidité 
de  la  marche  de  la  maladie , la  gravité  de  ses 
symptômes,  ne  laissent  au  médecin,  ni  l’espoir, 
ni  le  temps  de  sauver  le  malade.  Mais  il  est  aussi 
beaucoup  d’autres  cas,  où  quelque  grand  que  soit 
le  danger,  le  médecin  peut  et  doit  tenter  tous 
les  moyens  que  l’art  met  en  son  pouvoir.  L’état 
de  putridité  et  l’état  nerveux  ataxique , qui  sont  les 
principaux  élémens  de  la  maladie  , fournissent  en 
général  les  indications  les  plus  importantes.  Mais 
encore  à ses  élémens  s’en  joignentsouvent d’autres 
qui  ne  méritent  pas  moins  d’attention 

C’est  d’après  les  différences  occasionées  par  ces 


(i)  F%  Prospçr  ? Jlpin.  medicin,  Ægiptior ? pt  27. 
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diverses  complications,  que  Selle  a reconnu  une 
espèce  de  peste  dans  chacun  des  genres  de  fièvres. 
C’est  aussi  à raison  de  ces  différences  qui  modi- 
fient plus  ou  moins  les  caractères  particuliers  (le 
Ja  peste,  qu’il  a été  souvent  difficile  de  déterminer 
si  une  maladie  qui  se  répand  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité,  est  véritablement  la  peste,  et  que  l’on 
n’a  pu  donner  aucune  définition  bien  exacte  de 
cette  maladie  (i). 

Ainsi,  dans  quelques  circonstances,  la  peste 
s’est  trouvée  compliquée  avec  un  élément  inflam- 
matoire (2J.  Alors  le  pouls  est  plein  et  fort , le 
sang  se  couvre,  en  se  refroidissant,  de  la  couenne 
phlogistique  ; les  bubons  se  terminent  souvent  par 
une  bonne  suppuration.  La  saignée  et  les  remèdes 
dits  anti-phlogistiques  doivent  être  alors  quelque- 
fois employés  dans  le  principe  de  la  maladie  (3). 
On  l'a  vue  très  souvent  se  compliquer  avec  la 
fièvre  bilieuse  , ou  présentant  dans  le  principe 
tous  les  signes  de  l’état  gastrique;  et  l’émétique 
est  alors  indiqué  par  eet  élément  particulier  (4). 
Enfin  la  fièvre  pituiteuse,  les  fièvres  vermineuses 


(1)  De  Hucn  , Rat.  med.  t.  V1J1 , p.  iG  j et  s. 

(2)  Y.  Chénot,  De  peste,  p.  G3. 

('})  V.  Sydenliam,  Oper.  t.  I,  p.  74  ; Chicoyneau  , Traité 
de  la  peste  , p.  ^70. 

(4)  V.  Forestus,  1.  VI,  Obs.  XII;  Scbreiber  , Observât,  de 

pcstilent,  p.  i5. 
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peuvent  également  se  compliquer  avec  la  peste , 
lorsque  le  principe  contagieux  de  cette  maladie 
exerce  son  action  sur  des  individus  qui  portent 
déjà  le  germe  de  ces  maladies;  et,  dans  tous  ces  cas, 
le  traitement  doit  être  modifié  selon  la  nature 
des  complications. 

Fievres  nerveuses  ataxiques,  concomitantes 

et  symptomatiques. 

Ce  que  j ai  déjà  dit  des  espèces  concomitantes 
des  différens  ordres  de  fièvres , suffit  pour  recon- 
naître que  leur  influence  sur  les  maladies 
particulières  ou  locales  qu’elles  accompagnent, 
doit  être  en  général  très-fâcheuse  , lorsqu’elles 
prennent  les  caractères  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques.  Les  principaux  élémens  de  ces  der- 
nières , la  faiblesse  et  l’irrégularité  de  l’action  des 
iacultés  vitales,  l’interruption  des  sympathies  de 
tous  les  organes  , troublent  nécessairement  la 
marche  et  les  caractères  des  affections  locales  , 
ainsi  que  la  série  des  mouvemens  qui  doivent  en 
amener  la  solution  ou  les  crises  avantageuses  (i). 

Or,  les  fièvres  concomitantes  de  tous  les  autres 
ordres  , peuvent  dégénérer  en  fièvres  nerveuses 
ataxiques,  soit  par  les  dispositions  individuelles 


(i)  V.  Barthez  , Nouv.  «Hem.  île  la  scieu.  île  l’hom.  t.  II 

p.  I^O.  9 
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du  malade  , soit  par  l'influence  de  causes  parti* 
culières,  de  miasmes  contagieux  , etc. 

Les  affections  locales,  qui  distinguent  Jes  espèces 
de  ces  divers  genres  , ont  été  décrites  par  les 
observateurs , avec  l'épithète  de  malignes.  Les 
angines  malignes,  les  dyssenteries  malignes  , etc., 
sont  de  ces  espèces  dans  chacune  desquelles , l’une 
de  ces  affections  locales  se  trouve  réunie  à la  fièvre 
nerveuse  ataxique  , quelquefois  simple , mais  le 
plus  souvent  compliquée  : car  , si  cette  fièvre  se 
montre  rarement  dans  un  état  de  parfaite  simpli- 
cité, c'est  sur-tout  lorsqu'elle  est  concomitante 
d’une  affection  locale  , qui  tend  naturellement  à 
donner  à la  fièvre  tout  autre  caractère. 

Ainsi , lorsque  c’est  à une  affection  locale  in- 
flammatoire que  se  joint  la  fièvre  nerveuse 
ataxique,  comme  fièvre  concomitante,  elle  pré- 
sente souvent , sur-tout  dans  le  principe,  quel- 
ques-uns des  caractères  de  l’élément  inflamma- 
toire. Mais  ces  caractères  sont  bientôt  effacés  par 
les  symptômes  de  l’état  nerveux,  qui  change 
entièrement  la  nature  de  la  fièvre  concomitante, 
trouble  la  marche  de  l’affection  locale  , et  fournit 
toujours  les  indications  les  plus  importantes  i;. 
Il  en  est  de  meme  en  général  de  toutes  les 
autres  espèces  de  ce  genre  , quelle  que  soit  la 
nature  et  le  siège  des  affections  locales.  Les  ma- 


(i  ) y.  Frank  } Ratio  instit . clinici  ticinensis . 
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Radies  catarrhales , la  petite-vérole  , la  rougeole  } 
etc.,  lorsqu’elles  s’accompagnent  d’une  fièvre 
nerveuse  ataxique,  présentent  toujours  dans  leur 
marche  beaucoup  d’anomalies , ont  souvent  des  ter. 
minaisons  funestes  qui  ne  peuvent  être  prévenues 
que  par  les  moyens  propres  à combattre  direc- 
tement les  caractères  pernicieux  de  la  fièvre  conco- 
mitante. Je  ne  puis  qu  indiquer  ici  ces  principes 
généraux;  les  détails  de  leurs  applications  aux  cas 
particuliers  sont  trop  étendus  et  trop  variés.  Car  1 & 
nature  et  le  siège  de  Faffection  locale,  les  symp- 
tômes graves  auxquels  elle  donne  lieu  , exigent 
toujours  un  traitement  particulier  , ou  des  mo- 
difications plus  ou  moins  importantes  dans  celui 
de  la  fièvre  elle-même,  dont  les  indications  sont 
en  général  les  plus  essentielles. 

Les  seuls  cas  où  l’affection  locale  ne  j:>résente 
aucune  indication  différente  de  Celles  de  la  fièvre 
concomitante  , sont  ceux  dans  lesquels  la  première 
de  ces  affections  est  simplement  nerveuse , comme 
la  fièvre  qui  l’accompagne  , et  doit  par  consé- 
quent céder  aux  mêmes  remèdes-  Dans  les  fièvres 
éphémères  qui  sont  les  fièvres  nerveuses  lespius 
simples,  il  arrive  souvent,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  remarquer  (x),  qu’un  état  d’irritation  ou  de 
spasme  se  fixant  sur  un  organe  particulier  , 
ajoute  à cette  fièvre  les  symptômes  d’une  affec- 


(i)  Supplément  du  a.meyolume,  p.  35^ 

Tome  IP 


28 


< 434  ) 

lion  nerveuse  locale , qui  se  dissipe  avec  la  fièvre 
dont  elle  est  un  effet,  et  n exige  pas  d’autre  trai- 
tement. La  même  chose  se  remarque  quelquefois, 
dans  les  fièvres  nerveuses  ataxiques,  avec  la  diffé- 
rence cependant  que  ces  affections  nerveuses 
sont  ici  beaucoup  plus  graves,  et  quelles  augmen- 
tent souvent  le  danger  de  lamaladie  principale  ( i). 

Une  de  ces  affections  les  plus  remarquables , 
est  un  spasme  violent  de  la  gorge , qui  rend  la 
déglutition  très-difficile  , sur-tout  celle  desliquides, 
et  qui  s’accompagne  de  la  plupart  des  autres  ca- 
ractères de  fhydrophobie  (a).  Sarcone,  qui  a observé 

ce  symptôme  porté  à un  très-haut  degré  d’inten- 
sité, a vu  qif  indépendamment  du  musc , de  l’assa- 
fétida  et  des  anti-spasmodiques  les  plus  puissans, 
il  était  souvent  nécessaire,  dans  le  commencement, 
de  pratiquer  des  saignées  au  bras  ou  aux  veines 
jugulaires , ou  d appliquer  des  ventouses  scarifiées 
à la  nuque  , ou  bien  encore  des  sangsues  à la 
marge  de  l’anus  ; il  a retiré  aussi  de  bons  effets 

de  l’emploi  de  l’émétique  (3). 

Les  affections  de  la  tète  sont  celles  dont  s’ac- 
compagnent le  plus  ordinairement  les  fièvres  ner- 
veuses ataxiques.  Parmi  les  symptômes  de  ces 


Tt\)  Y.  Grimaud.  t.  IV  , p.  284. 

(>)  Y.  Sauvages,  Nosol.  mctliod.  t.IÏ,  p.  28a.  Ilydrophobia 
•spontanea;  Selle,  Rudiro.  pyret,  p.  3n. 

A;  V.lstor , Rasion,  etc.  par.  11 , p.  4 5 j ■ 
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fievres  , lors  même  qu’elles  ne  paraissent  corn- 
phquees  d’aucune  affection  locale  , il  en  est  tou- 
jours qui  annoncent  une  lésion  plus  ou  moins 
profonde  du  cerveau  , tels  que  le  délire  ou  l’as- 
soupissement,  la  céphalalgie,  les  mouvemens 
convulsifs , etc.  Un  genre  de  fièvre  qui  intéresse 
fe  système  nerveux , doit  nécessairement  porter 
sa  principale  impression  sur  le  centre  de  ce  sys- 
tème ; et  tous  ces  symptômes  nerveux,  suite  des 
alterations  des  fonctions  du  cerveau,  sont  par 

/i  » à la  nature  des 

fièvres  nerveuses  ataxiques.  Mais  il  est  des  cas 

dans  lesquels  on  ne  peut  méconnaître  en  outre 
existence  d’une  affection  cérébrale  différente  , 
plus  profonde , plus  grave  que  celle  qui  dépend’ 
seulement  des  causes  générales  de  la  fièvre  ner- 
veuse , et  à laquelle  cette  fièvre  est  liée  sous  le 
rapport  ordinaire  des  fièvres  concomitantes. 

La  maladie  formée  de  la  réunion  de  ces  deux 
démens  a été  décrite  sous  les  noms  de  fièvre  céré- 
brale (i),  fièvre  rémittente  soporeuse  des  vieillards,' 
fievre  hémiplégique  (2).  Son  principal  caractère 
est  un  état  d’assoupissement , qui  se  déclare  dès 
le  commencement  de  la  maladie,  devient  chaque 
jour  plus  profond , et  finit  par  une  affection 


(ij  V.  Pinel , Nosograph.  philos.  1. 1,  p.  200.  Médec< 

(2J  V.  Leroy,  Mémoire  sur  les  fièvres  aiguës,  p.  171;  BUr- 
senus  , instit.  meci.  pract.  t.  I , p,  5o4  , 5i0. 
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vraiment  apoplectique,  souvent  avec  hémiplégie. 
Cette  (lèvre  suit  ordinairement  un  type  quoti- 
dien ou  double  tierce  ; elle  s’accompagne  ( ail- 
leurs fréquemment  de  convulsions,  de  sou  re 
sauts  des  tendons  , et  de  tous  les  autres  caractères 
des  fièvres  ataxiques.  Le  pouls  est  en  généra  peu 
différent  de  son  état  naturel  ; pendant  l’exacer- 
bation, il  devient  plus  fréquent,  inégal  et  faible. 
L’assoupissement  augmente  aussi  dune  minière 
remarquable  pendant  ces  exacerbations.  Mais  U 
ne  faut  pas  pour  cela  confondre  cette  fièvre  avec 

les  espèces  de  fièvres  intermittentes  pernicieuses 

nue  fort,  a appelées  léthargiques,  et  Werlliof  sopo- 
, euses.  Dans  celles-ci , l'affection  de  la  tete  est  pure- 
ment nerveuse  et  entièrement  subordonnée  au 
:r.e  de  la  fievre  ; dans  la  première  , cette  affec- 
tion est  idiopathique.  On  trouve  ordinairement 
apres  la  mort  des  épancliemens  séreux  dans  es 
ventricules  du  cerveau  : et  cette  affection,  lors- 
qu’elle est  bien  établie,  est  toujours  au-dessus  de 

toutes  les  ressources  de  l’art. 

Cette  fièvre,  particulière  aux  vieillards,  ne  doit 
pas  non  plus  être  confondue  avec  une  autre 

espece  de  lièvre  nerveuse  ataxique , concomitante 

d'une  affection  plus  aiguë  du  cerveau  , qui  peut 
attaquer  des  sujets  de  tous  les  âges  , et  sur-tout 
les  hommes  jeunes,  vigoureux  et  d’un  tempéra- 
ment sanguin.  La  frénésie  ou  l’inflammation  des 
membranes  du  cerveau  , dont  les  signes  ordir 
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naires  sont  une  insomnie  opiniâtre,  un  délire 
furieux  , des  convulsions  violentes , etc. , est 
souvent  accompagnée  d’une  fièvre  nerveuse  ataxi- 
que, qui,  dans  le  principe,  présente  quelques-uns 
des  caractères  des  fièvres  inflammatoires  , exige 
alors  l’emploi  de  la  saignée  et  des  moyens  anti- 
phlogistiques, unis  aux  révulsifs,  aux  dérivatifs 
les  plus  puissans,  et  aux  anti-spasmodiques  (i). 

Enfin  , il  est  encore  une  maladie  différente  de 
celles  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  se  compose 
cependant  aussi  d’une  affection  idiopathique  du 
cerveau , et  d’une  fièvre  qui  présente  la  plupart 
des  caractères  des  fièvres  nerveuses  ataxiques. 
Cette  maladie  est  celle  qui  a été  désignée  sous  les 
noms  de  fièvre  cérébrale , hydropisie  aigue  des 
ventricules  du  cerveau  , fièvre  hydrocéphalique 
des  enfans.  Elle  attaque  particulièrement  ces  der- 
niers jusqu’à  l’âge  de  dix  ans  , quoique  on  fait 
aussi  quelquefois  observée  sur  des  sujets  plus 
avancés  en  âge.  Cette  maladie  présente  d’assez 
grandes  analogies  avec  la  fièvre  rémittente  sopo- 
reuse des  vieillards  (2).  Elle  en  diffère  cependant 


(\)  V.  Ballon.  Oper.  med.  t.  11.  Cons.  19  , p%  40;  Fogel , 
De  cur.  hom.  morb.  t.  1 f p.  l\2.  Grimaud , t.  IV,  p.  134, 
Note. 

(2)  Dans  les  premiers  temps  de  son  invasion  , elle  ne  pré- 
sente aucun  symptôme  alarmant.  Elle  s’annonce  ordinai- 
rement par  une  douleur  ou  une  pesanteur  de  tête  passagère  ? 
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essentiellement,  non-seulement  à raison  de  l’âge 
des  individus  qu’elle  attaque  le  plus  ordinairement , 
mais  sur-tout  à raison  des  rapports  de  la  fièvre  avec 
l'affection  locale.  En  effet,  dans  cette  fièvre  cérébrale 
desenfans,  la  fièvre  n’est  qu’un  effet  secondaire  et 
symptomatique  de  l’affection  du  cerveau  : tous 
les  moyens  dirigés  contre  la  fièvre,  ne  sont  d’au- 
cune utilité  pour  détruire  cette  affection  locale  , 
ou  en  arrêter  les  progrès;  tandis  qu’au  contraire 
la  fièvre  n’a  aucune  suite  fâcheuse  et  cesse  bientôt, 
dès  que  l’on  a détruit  l’affection  locale.  Les  moyens 
les  plus  recommandés  pour  cela  sont  les  vésica- 
toires à la  nuque,  les  évacuons  , les  préparations 
mercurielles  , données  à 1 intérieur  , ou  en  fric- 
tions, de  manière  à exciter  la  salivation.  Mais  il 


qui  revient  à différentes  époques  , par  des  convulsions  légères 
et  autres  symptômes  que  Ton  peut  quelquefois  attribuer  à la 
dentition  , ou  à la  présence  des  Vers.  Bientôt  ces  symptômes 
acquièrent  plus  d’intensité  et  plus  de  durée.  Le  malade  a de  la 
peine  à soutenir  le  poids  de  la  tête,  il  cherche  toujours  à l’ap- 
puyer; il  évite  tout  mouvement,  et  l’appétit  diminue  ; tout  le 
corps  maigrit , la  fièvre  se  déclare  avec  des  exacerbations  quoti- 
diennes , des  nausées,  le  grincement  des  dents  pendant  le 
sommeil , la  dilatation  de  la  pupille.  Enfin,  le  regard  devient 
louche  et  égaré  : le  délire  et  ensuite  un  assoupissement  coma- 
teux , des  convulsions. , des  paralysies  partielles  , la  gêne  de 
la  respiration,  annoncent  la  terminaison  funeste  de  la  maladie; 
et  l’on  trouve  après  la  mort  des  épanchemens  de  sérosité  plus 
ou  moins  considérables  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
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est  urgent  d’employer  ces  remèdes  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie  (i). 

Les  fièvres  symptomatiques  ne  conservent 
rigoureusement  ce  caractère  que  lorsque , en- 
tièrement indépendantes  de  toute  cause  maté- 
rielle , elles  n’ajoutent  aucune  complication  à 
la  maladie  locale  qui  les  excite,  et  n’exercent 
sur  elle  d’autre  influence  que  celle  qui  peut 
dépendre  des  mouvemens  nerveux  de  la  fièvre  (2), 
Ces  fièvres  doivent  donc  être  essentiellement 
nerveuses. 

Dans  les  cas  les  plus  simples  , et  lorsque  la 
maladie  qui  excite  une  fièvre  symptomatique , 
est  une  affection  aigue  , cette  fièvre  ne  pré- 
sente d autres  caractères  que  ceux  des  fièvres 
éphémères.  Elle  prend  ceux  des  fièvres  lentes 
nerveuses , comme  nous  le  verrons  en  parlant 
des. /fièvres  hectiques  , lorsque  cette  maladie 
est  chronique. 

Dans  tous  les  autres  cas,  et  toutes  les  fois 
qu'une  affection  locale,  excitant  le  développement 
de  la  fièvre , celle-ci  par  toute  autre  cause , 
prend  d’autres  caractères  , elle  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  simplement  symptoma- 
tique ; elle  ajoute  à la  maladie  principale 


(1)  V.  Journ.  de  méd.  de  Paris,  t.  XXX , p.  3;3  , t.  XXXXI^ 
p.  26  , t.  XXXV  , p.  337 , t.  XXXVIII , p.  20. 

(2)  V.  Introduction  du  i.er  volum.  p.  ccxin, 
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une  complication  plus  ou  moins  grave  ; elle 
exerce  sur  elle  une  influence  avantageuse  ou 
nuisible,  selon  sa  nature  particulière.  C’est  ce 
que  nous  avons  vu  en  parlant  des  fièvres  in- 
flammatoires , des  fièvres  bilieuses,  des  fièvres 
putrides  , etc.  (i). 

Il  en  est  de  meme  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques  lorsqu’elles  suivent  une  marche  ai- 
guë , et  sur-tout  lorsqu’elles  se  compliquent 
avec  des  fièvres  d’un  autre  ordre,  comme  cela 
arrive  si  souvent.  Ces  fièvres  excitées  par  une 
affection  locale  quelconque  , exercent  néces- 
sairement alors  sur  cette  maladie  , une  influence 
pernicieuse.  Elles  s’accompagnent  d’ailleurs  par 
elles-mêmes  d’un  danger  assez  pressant  pour 
fournir  dans  le  traitement  des  indications  im- 
portantes , tout-à-fait  indépendantes  de  celles 
de  la  maladie  primitive.  11  ne  peut  y avoir 
d’exceptions  à cet  égard  que  lorsque  les  carac- 
tères de  la  fièvre  sont  une  suite  de  la  na- 
ture de  l'affection  locale  qui  l’excite.  Ainsi  , 
dans  la  fièvre  cérébrale  des  enfans,  l’affection 
du  cerveau  suffit  pour  donner  à la  fièvre  les 
caractères  des  fièvres  nerveuses  ataxiques  , et  il 
est  évident  que  c’est  principalement  en  détrui- 
sant cette  affection , que  l’on  peut  espérer  de 


(i)  Supplément  du  volum.  p.  3 <j2.  IU.  du  3.m0  volum, 
p.  /foB , 4^4* 
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combattre  avec  avantage  les  caractères  perni- 
cieux de  cette  fièvre. 

M.  le  professeur  Delpech  a vu  également  , 

dans  l’hôpital  de  Montpellier,  pendant  que  la 

pourriture  d’hôpital  y faisait  des  ravages  elfrayans, 

• • 

que  la  fièvre  nerveuse  et  putride  qui  se  joi- 
gnait ordinairement  à cette  dégénération  funeste 
des  plaies , n’était  qu’une  fièvre  symptomatique , 
contre  laquelle  tous  les  secours  de  lart  étaient 
sans  succès,  tant  que  l’affection  locale  subsistait: 
tandis  qu’au  contraire  la  fièvre  perdait  bientôt 
ses  mauvais  caractères,  dès  que  l’affection  locale 
avait  été  combattue  avec  avantage  (i). 

Dans  ce  cas  particulier  , la  fièvre  ataxique 
putride  était  un  effet  de  la  résorbtion  des 
miasmes  septiques  dont  le  foyer  se  trouvait  dans 
la  plaie  frappée  de  gangrène.  Sa  guérison  devait 
par  conséquent  être  la  suite  de  la  destruction 
de  cette  cause  principale.  Mais  ce  fait  ne  contredit 
pas  les  résultats  nombreux  de  l’observation  qui 
prouvent  que,  dans  beaucoup  d’autres  cas  , la 
fièvre  excitée  primitivement  par  une  plaie  , lors- 
qu’elle prend , par  l’influence  de  toute  autre 
circonstance , les  caractères  des  fièvres  ataxiques, 
ne  doit  plus  être  considérée  comme  une  simple 
fievre  symptomatique  ; qu  elle  exerce  au  contraire 


(i)  V.  Mémoire  sur  la  complication  des  plaies  et  des  ulcères 
connue  sous  le  nom  de  pourriture  d’hôpital , p.  i3 , 6 1 , 66 , ioo. 


( 442  ) 

alors  sur  lafiection  locale  , une  influence  per- 
nicieuse ; et  que  c’est  principalement  contre  la 
fièvre  que  doivent  être  dirigés  les  moyens  eu- 
rafils , pour  prévenir  les  suites  funestes  de  cette 
influence. 

Fièvres  lentes  nerveuses . 

Ces  fièvres  se  distinguent  de  celles  dont  je 
viens  de  parler  , par  plus  de  lenteur  dans  leur 
marche , et  moins  de  violence  dans  leurs  symp- 
tômes. Leur  invasion  est  plus  lente  et  plus  obs- 
cure y leurs  caractères  sont  plus  équivoques. 
L abattement  des  forces  est  plus  considérable 
que  dans  aucun  autre  genre  de  fièvres  nerveuses, 
et  forme  l’élément  dominant , la  cause  princi- 
pale de  la  maladie  (i). 

La  fièvre  lente  nerveuse  a été  désignée  par  des 
noms  très-différens  , et  on  lui  a souvent  donné 
ceux  des  autres  fièvres  ataxiques.  Celui  de  typhus 
sous  lequel  Hippocrate  l'a  décrite  avec  plusieurs 
autres  maladies  (2) , lui  a été  conservé  par  Sau- 
vages (3),  qui  l’a  ainsi  confondue  avec  les  autres 
fièvres  nerveuses  et  putrides.  Fracastor  (4)  l’a 
appelée  vaguement  fièvre  pestilentielle.  Plusieurs 


(1)  F.  Burserius  , Instit.  med.  prnet.  t.  1 , p,  342» 

(2)  De  intern.  ofjcct,  typhus  s ecundus. 

(V  Nosol.  metli.  clas.  II , G.  IV,  spec.  III. 

(l\)  De  morb.  conta ",  lib.  77,  cap.  1F. 
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lui  ont  donné,  d’une  manière  aussi  vague,  le 
nom  de  fièvre  maligne. 

Cette  fièvre  lente  nerveuse  existe  rarement 
dans  un  état  de  simplicité  parfaite.  Les  compli- 
cations diverses  qui  s’y  joignent  le  plus  sou< 
vent  , altèrent  nécessairement  ses  principaux 
caractères.  Delà,  dans  les  descriptions  tracées 
par  divers  auteurs  , des  différences  plus  ou 
moins  remarquables  , et  pour  faire  disparaître 
rincertitude  qui  en  résulte  , soit  pour  tracer  les 
vrais  caractères  de  la  maladie,  soit  pour  en  fixer 
3e  traitement,  il  faut  savoir  distinguer  avec  soin 
les  cas  dans  lesquels  eüe  n’est  complicpiée  d’au- 
cune maladie  étrangère. 

Selle  (i)  et  Pinel  ont  publié  à cet  égard 
des  observations  intéressantes.  Grimaud  a tracé 
également  (2) , d’après  Morton  , une  description 
exacte  de  la  fièvre  lente  nerveuse , sous  le  nom 
de  phthisie  nerveuse  ou  fièvre  nerveuse  par  ato- 
nie (3)  : et  je  ne  dois  pas  revenir  sur  ce  sujet.  Il  me 
suffira  de  faire  remarquer  que  cette  maladie,  sans 
changer  de  nature  , peut  présenter  plusieurs 
indications  particulières,  à raison  des  différences 
des  causes  dont  elle  dépend,  ou  des  maladies  qui 
l’ont  précédée. 


(1)  Rudira,  pyret , p.  3ii. 

(2)  Nosogr.  philos,  t.  I , p.  201. 

(3)  T.  IV,  chap.  IX  , p.  2 56. 
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Des  pertes  abondantes  de  sang,  une  diarrhée 
ancienne,  le  diabélès,  des  sueurs  excessives, 
la  salivation,  un  allaitement  forcé,  etc.,  en 
épuisant  les  lorces  , entraînent  souvent  à leur 
suite  une  fièvre  lente  nerveuse.  La  première 
indication  qui  se  présente  à remplir,  est  sans 
doute  de  faire  cesser  la  première  maladie  : et 
ces  indications  sont  évidemment  differentes  dans 
chaque  cas  particulier.  Mais  ces  différences  n’en 
produisent  aucune  dans  les  caractères  essentiels 
de  la  fièvre , et  n’en  établissent  pas  , comme 
la  cru  Morton  , autant  d’espèces  particulières  (i  ). 
Le  traitement,  doit  toujours  consister  à soutenir, 
à relever  , à exciter  les  forces  , à donner  plus 
d’activité  aux  mouvemensde  la  nature  , ou,  comme 
le  dit  Celse  (2),  à augmenter  la  fièvre  pour  qu’elle 
puisse  contribuer  à la  guérison. 

L’état  d’atonie  qui  est  un  des  principaux  élé- 
mens  des  fièvres  pituiteuses  ou  muqueuses  , 
rend  très-fréquentes  les  complications  de  ces 
fièvres  avec  les  fièvres  nerveuses  ataxiques,  dans 
lesquelles  l’atonie  ou  la  résolution  des  forces  est 
aussi  l’élément  prédominant.  On  trouve  beaucoup 


(1)  Phthisiologia  , cap.  1 , />.  1 1. 

(2)  De  re  vieille,  lib.  III,  cap.  II , sert.  V , p.  127.  Celse 
propose  à ce  sujet  les  lotions  avec  l’eau  froide  dont  j’ai  parlé 
à l’occasion  du  traitement  de  la  fièvre  d’hôpital,  dans  la  vue, 
dit-il , d’exciter  de  nouveaux  mouvemens. 
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d’exemples  de  ce  genre  de  complications  dans 
les  écrits  des  observateurs.  Telles  sont  les  fièvres 
que  Huxham  et  Stoll  ont  décrites  sous  le  nom 
de  fièvres  lentes  nerveuses,  et  celle  que  Roëderer 
et  YVagler  ont  nommée  fièvre  muqueuse  aiguë 
maligne. 

Dans  la  fièvre  lente  nerveuse  décrite  par 
Huxham  (i)  , on  ne  peut  méconnaître  les  ca- 
ractères des  deux  fièvres  élémentaires  dont  je 
parle,  de  la  fièvre  muqueuse  et  de  la  fièvre 
nerveuse  ataxique»  Cette  fièvre  attaque  princi- 
palement les  personnes  d’une  constitution  faible 
et  lâche , celles  qui  ont  souffert  de  grandes 
évacuations,  qui  ont  été  en  proie  à de  longs 
chagrins,  qui  se  sont  livrées  à des  études  forcées, 
à de  grandes  fatigues  , qui  se  sont  nourries 
d’alimens  mal  sains,  qui  ont  habité  des  lieux 
lias  et  humides  , etc.  Cette  maladie  s’annonce 
par  un  état  d’abattement  de  corps  et  d’esprit, 
qui  rend  le  malade  presque  entièrement  inca- 
pable de  penser  et  d’agir,  par  des  alternatives 
fréquentes  de  frissons  et  de  chaleur  peu  intenses, 
par  des  vertiges  , le  dégoût,  des  nausées,  et  des 
vomissemens  d’une  petite  quantité  de  phlegmes 
insipides.  Tous  ces  symptômes  augmentent  ordi- 
nairement le  soir,  et  il  s’y  joint  fréquemment 


(i)  Essai  sur  les  fièvres  , cliap.  VII,  p.  <^5  et  suiv. 
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une  légère  oppression  de  poitrine,  un  engour- 
dissement et  une  douleur  de  tète  plus  ou  moins 
sourde,  avec  somnolence  et  quelquefois  un  léger 
délire. 

Après  cinq  ou  six  jours  de  cet  état  d'immi- 
nence, le  pouls  est  faible  et  inégal,  tantôt  lent , 
tantôt  accéléré,  par  intervalles  irréguliers.  Le 
malade  est  pale  et  défait  ; il  éprouve  quel- 
quefois, par  inomens  , des  bouffées  de  chaleur 
avec  une  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la 
face,  tandis  que  les  extrémités  demeurent  froides. 
L’urine  est  souvent  limpide,  et  quelquefois  elle 
dépose  un  sédiment  furfuracé.  La  langue,  dans 
le  commencement,  est  revêtue  d une  légère 
couche  d’une  mucosité  blanchâtre;  mais  dans 
la  suite  de  la  maladie,  elle  devient  très-sèche, 
rouge  et  fendue,  et  malgré  cet  état  de  la  langue, 
le  malade  ne  se  plaint  presque  pas  de  soif. 

Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la 
maladie,  la  douleur  de  tète,  l’oppression  de  poi- 
trine, 1 accablement  deviennent  plus  considé- 
rables; et  il  s y joint  des  défaillances  si  le  ma- 
lade essaie  de  se  lever,  des  sueurs  froides  au 
moindre  mouvement , les  soubresauts  des  ten- 
dons, un  délire  continuel  et  sombre,  le  trem- 
blement de  la  langue. 

La  difficulté  d avaler  et  une  sorte  d’étrangle- 
ment avec  hocquet,  qui  se  joignent  quelquefois 
alors  aux  autres  symptômes,  sont  en  général  de 


ê 
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très-mauvais  signes , ainsi  que  les  sueurs  froides  et 
gluantes  des  extrémités.  Mais  on  peut  concevoir 
quelque  espérance  d’une  issue  heureuse  de  la 
maladie,  lorsque  la  peau  se  couvre  d’une  moi- 
teur chaude  et  générale  , lorsqu’il  se  déclare 
une  diarrhée  modérée,  que  le  délire  et  les 
autres  mauvais  symptômes  diminuent  d’intensité. 
Quelquefois  la  maladie  se  termine  d’une  manière 

critique  , par  des  abcès  dans  l’oreille,  ou  par  les 
parotides. 


Enfin , lorsque  la  maladie  tend  vers  une  ter- 
minaison funeste,  après  quelle  a duré  20  ou 
- 1 jours,  quelquefois  davantage,  les  forces  du 
malade  s abattent  entièrement  , les  extrémités 
deviennent  froides  et  livides,  le  pouls  s’affaiblit 
de  plus  en  plus,  le  malade  perd  toute  sensi- 
bilité . le  délire  se  change  en  un  assoupissement 
profond,  les  excrétions  sont  involontaires,  les 
convulsions  deviennent  générales.  Quelquefois 
tous  ces  signes  mortels  se  déclarent  subitement, 
sans  que  rien  eût  fait  craindre  précédemment 
un  danger  aussi  imminent. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  tableau 
les  principaux  caractères  des  fièvres  nerveuses 
ataxiques  : et  l’on  y voit  aussi,  sur-tout  dans  le 
commencement,  plusieurs  de  ceux  des  fièvres 
muqueuses.  Ces  derniers  sont  principalement 
les  causes  qui  précèdent  la  maladie , l’absence 
ne  la  soif,  la  mucosité  qui  recouvre  la  langue 
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les  nausées,  les  vomissemens  de  matières  mu- 
queuses, les  exacerbations  de  la  nuit,  la  fré- 
quence, la  faiblesse  du  pouls,  l'engourdisse- 
ment  des  sens  et  des  forces  motrices,  etc. 

La  fièvre  que  Stoll  a décrite  sous  le  nom  de 
lièvre  lente  nerveuse  (i),  présentait  tous  les  carac- 
tères de  celle  dont  je  viens  de  parler;  il  s’y  joi- 
gnait de  plus  des  douleurs  rhumatismales  de  diffé- 
rentes parties  , qui  étaient  ordinairement  plus 
violentes  la  nuit , des  éruptions  cutanées  , mi- 
liaires ou  pétéchiales,  des  vomissemens  plus  fré- 
quens  et  plus  abondans,  des  flux  de  ventre  sou- 
vent funestes.  11  paraît  que  dans  cette  lièvre  1 clé- 
ment muqueux  prédominait  davantage  que  dans 
celle  de  Huxham.  La  durée  de  la  maladie  était 
souvent  plus  longue  ; elle  s’étendait  quelquefois 
jusqu'à  plusieurs  mois.  Elle  présentait  d ailleurs 
beaucoup  d'autres  différences,  relatives  aux  com- 
plications diverses  qui  pouvaient  s’y  joindre  , et 
parmi  lesquelles  on  remarquait  meme  quelquefois 
la  diathèse  phlogistique. 

Cescomplications  étaient  sur-tout  très-fréquentes 
dans  l'épidémie  de  lièvres  muqueuses,  décrite  par 
Iloéderer  et  Wagler.  Ces  observateurs  virent  la 
fièvre  muqueuse  se  compliquer  non-seulement 
avec  la  fièvre  nerveuse  (a) , mais  encore  à cette 


(i)  Rat.  med.  t.  Il,  p . et  suiv. 
(a)  De  morb.  mucos . />.  94* 
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complication  , se  joignaient  aussi  quelquefois  ? 
ou  un  élément  bilieux  , ou  un  élément  putride, 
ou  un  élément  inflammatoire  (i),  ou  meme  plu- 
sieurs de  ces  élémens  à-la-fois  (2). 

Dans  le  premier  cas,  ou  lorsque  l’élément  ner- 
veux ataxique  était  le  seul  qui  compliquait  la 
fièvre  muqueuse,  la  maladie  s’accompagnait  de 
symptômes  plus  ou  moins  graves,  selon  que  cet 
élément  nerveux  était  plus  ou  moins  prononcé; 
et  il  y avait  à cet  égard  une  foule  de  nuances 
particulières,  souvent  peu  sensibles , mais  toujours? 
importantes  à bien  distinguer.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  de  nouveaux  symptômes  indiquaient 
l’espèce  de  complication  qui  se  joignait  à la  pre- 
mière. Ainsi , lorsque  c’était  l’élément  bilieux  qu» 
■entrait  dans  cette  complication , la  fièvre  avait  des 
rémittences  et  des  exacerbations  plus  marquées, 
la  soif  était  plus  vive.  La  couleur  jaune  de  la  lan- 
gue , la  saveur  amère  de  la  bouche  , indiquaient 
la  présence  de  la  bile,  qui,  dans  les  matières  des 
vomissemens  , se  trouvait  mêlée  avec  l’humeur 
muqueuse , etc. 

L’état  de  la  langue,  d’abord  sèche  et  blanchâtre,' 
avec  une  tache  jaune  à la  racine  , ensuite  noire  et 
recouverte  d’une  couche  épaisse  d’un  limon  noi- 


(1)  De  morb.  mucos.  />,  109. 

(2)  Ici.  p»  100. 

Tome  IV. 
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i'âtrc  , profondément  sillonnée,  des  sueurs  abon- 
dantes et  colliquatives  , une  diarrhée  extrêmement 
fétide,  la  lividité  des  lèvres,  la  faiblesse  du  pouls, 
un  état  profond  d abattement  et  un  assoupissement 
continuel,  étaient  les  signes  qui  annonçaient  la 
complication  de  l'état  putride.  Enfin  , lorsque  cette 
fièvre  muqueuse  maligne  ou  ataxique  se  trouvait 
compliquée  d'un  élément  inflammatoire,  il  y avait 
quelquefois  dans  le  principe  des  hémorragies 
spontanées  par  les  narines  ; il  se  déclarait  des 
affections  aiguës  de  la  poitrine  ; le  délire  était 
violent  et  furieux  ; et  lorsque  l'inflammation  se 
portait  sur  les  viscères  du  bas-ventre  , elle  se  ter- 
minait le  plus  souvent  par  une  gangrène  mortelle. 

Dans  ces  fièvres  compliquées,  comme  l’a  judi- 
cieusement remarqué  Stoll  , les  circonstances  qui 
doivent  déterminer  la  méthode  de  traitement  , 
présentent  de  si  nombreuses  différences  dans  cha- 
que cas  particulier,  que  l’on  ne  peut  point  établir 
à cet  égard  de  règles  constantes  et  applicables  à 
tous  les  malades  indistinctement  ; on  ne  peut 
qu’indiquer  des  bases  générales  qu'il  faut  ensuite 
savoir  modifier  selon  la  diversité  des  circonstances. 

Ainsi , la  saignée  qui  est  essentiellement  contre- 
indiquée  dans  ces  sortes  de  fièvres  , peut  être 
quelquefois  utile,  dans  le  principe  de  la  maladie, 
lorsqu'il  s’y  joint  des  signes  évidens  d'un  état  de 
pléthore,  ou  d’une  inflammation  locale  qui  fait 
craindre  pour  scs  suites.  Ees  émétiques  sont  en 


( 45i  ) 

général  des  remèdes  très-utiles  dans  ces  fièvres 
compliquées  , soit  par  l’évacuation  qu’ils  procu- 
rent , soit  à raison  de  la  secousse  qu’ils  impri- 
ment à tout  le  système,  et  qui  peut  contribuer  à 
relever  les  forces  abattues  , à rompre  les  spasmes 
fixés  localement  sur  des  organes  importans.  Stoll 
était  dans  i’usage,  indépendamment  de  l’émétique 
donné  dans  le  principe , de  joindre  ensuite  quel- 
ques grains  d’ipécacuanha  aux  autres  remèdes  , 
afin  de  soutenir  les  évacuations  et  le  ton  de  l’es- 
tomac. Les  sels  digestifs  , les  sudoriques  sont  aussi 
des  remèdes  souvent  indiqués  par  la  cause  maté- 
rielle : il  en  est  de  meme  des  vésicatoires  : eù 
comme  dans  ces  fièvres  muqueuses  compliquées 
u un  état  nerveux  ataxique , il  n’y  a pas  ordinai- 
rement de  crises  régulières  , toutes  les  évacuations 
peuvent  être  utiles,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  exces- 
sives, et  qu’elles  ne  diminuent  pas  les  forces. 

Enfin , cet  élément  nerveux  fournit  lui-même 
des  indications  particulières,  qui  en  général  sont 
les  plus  importantes,  quoique  celles  dont  je  viens 
de  parler  doivent  être  remplies  les  premières  , 
lorsque  les  symptômes  nerveux  ne  s’y  opposent 
pas  par  leur  violence.  Le  quinquina,  les  cordiaux, 
les  toniques , les  anti-spasmodiques  , sont  les  re- 
mèdes indiqués  par  cet  élément  nerveux  ; et  l’on 
doit,  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  les  com- 
biner avec  les  moyens  indiqués  par  les  autres 
élémens , en  insistant  plus  ou  moins  sur  les  uns 
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ou  sur  les  autres,  selon  les  rapports  des  élémens 
qui  les  indiquent  (i). 

Espèces  concomitantes  et  symptomatiques , 

fièvres  hectiques . 

Ce  que  j’ai  déjà  fait  remarquer  de  1 influence 
pernicieuse  des  fièvres  ataxiques  en  général,  sur 
les  affections  locales  qu’elles  accompagnent  comme 
fièvres  concomitantes,  doit  s’entendre  également 
des  fièvres  lentes  nerveuses,  qui,  par  leur  nature, 
ne  sont  pas  plus  propres  à favoriser  les  mouve- 
mens  nécessaires  pour  amener  ces  afiections  lo- 
cales à une  terminaison  heureuse.  Ainsi  les  in- 
flammations locales  des  divers  organes,  lorsqu'elles 
se  trouvent  réunies  à la  fièvre  lente  nerveuse,  ne 
peuvent  point  présenter  ces  caractères  d’activité 
qui  leur  sont  propres  dans  les  autres  cas;  elles 
prennent  une  marche  lente,  n’éprouvent  que  des 
crises  imparfaites  , et  dégénèrent  souvent  en  affec- 
tions chroniques.  Les  plaies,  lorsque  la  fièvre  qui 
les  accompagne , prend  les  caractères  d’une  fièvre 
lente  nerveuse,  simple  ou  compliquée,  11e  four- 
nissent bientôt  qu’une  suppuration  ichoreuse  et 
dégénèrent  souvent  en  gangrène,  comme  font 


,1)  V.  Huxliam  , Trailé  des  fièvre^ , p.  104  ; Pioedercr  el 
Waller  , De  morb  mucos.  jj,  m ; Stoll , Loc.  cit . 
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observé  Roëderer  et  Wagler  dans  L épidémie  de 
Gottingue  (i). 

Les  éruptions  cutanées  aiguës  , la  pelite-ve- 
role , la  rougeole , la  scarlatine  prennent  égale- 
ment des  caractères  très-fâcheux  toutes  les  fois 
qu’elles  ont  pour  fièvre  concomitante  une  fièvre 
lente  nerveuse  (*?.).  Il  en  est  de  meme  des 
catarrhes,  de  la  dyssenterie  , et  de  toutes  les 
autres  maladies  locales.  Dans  tous  ces  cas , les 
indications  que  fournit  la  fièvre  sont  les  plus 
importantes.  On  parvient  facilement  en  générai 
à dissiper  le  danger  que  peuvent  faire  craindre 
les  affections  locales  par  elles-mêmes  » à les 
amener  à une  terminaison  favorable,  lorsque  la 
fièvre  prend  plus  de  régularité,  et  qu’elle  se  dé- 
pouille de  ses  caractères  pernicieux. 

Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  que  la  fièvre 
lente  nerveuse  , au  lieu  d’exercer  une  aussi 
grande  influence  sur  les  affections  locales 
auxquelles  elle  se  trouve  réunie  , n’en  est  au 
contraire  qu’un  effet  symptomatique,  et  ne  four- 
nit 'par  conséquent  que  des  indications  acces- 
soires, son  existence  étant  entièrement  subor- 
donnée à celle  de  la  maladie  qui  l’a  excitée  et 
qui  l’entretient. 

(0)  De  morb.  mucos % p • i36. 

(2)  F.  Schroëder , Dis  s.  cire,  variol.  distrib.  rat.  febr.  /?.  3i, 
5o  ; lluxham  , De  aër.  et  morb.  epid.  p . 93  ; Plenciz,  De  febrs 

scarlat.  p.  19# 
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O-s  fièvres  lentes  nerveuses  symptomatiques , 
sont  connues  en  général  sous  le  nom  de  fièvres 
hectiques.  Selle  en  a fait  une  division  particulière 
de  l’ordre  des  fièvres  rémittentes  , et  a formé 
dans  cette  division  deux  genres:  l’un  qu’il  nomme 
fièvres  phthisiques,  entretenues  par  des  ulcères 
intéi ieuis  , 1 autre  qu  il  nomme  fièvres  hectiques, 
d(  pendantes  de  1 obstruction  de  quelque  vis* 
eere  (i).  M.  Pinel  qui  n’a  compris  dans  sa  classe 
des  fièvres , que  les  fièvres  essentielles , n’a  pu 
\ faire  entrer  celles  dont  je  parle,  et  il  les  a 

décrites  séparément  dans  un  appendice  à cette 
classe  (2). 

hes  anciens  admettaient  1 existence  d’une  fièvre 
hectique  essentielle  ou  primitive  (3).  Mais  les 
observateurs  s’accordent  à dire  que  cette  espèce 
de  fièvre  ne  se  présente  presque  jamais  dans  cet 
état  d’une  maladie  primitive  et  essentielle  (4). 
La  fièvre  lente  nerveuse  dont  je  viens  de  parler, 
peut  produire,  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières, quelques-uns  des  caractères  des  fièvres 
hectiques,  et  avoir  été  confondue  avec  elle  (5)  : 


(1)  V*  Rudim , pyrct.  melh.  p.  291  , 3oo. 
(a)  Xosogy.  philos . t.  1,  p.  320. 

(h  GQlen*  de  d if  fer*  febr.  li  h.  Jy  capm  yjjjt 


(4)  Ettmuller , Oper.  omn . t.  17  , par 


per.  1 , p.  367;  Burse- 
febr.  hect.  p.  6. 

theor.  pract . ta  b.  63; 
, sect.  U , cap*  XI II* 


(5)  V Juncher , Conspect.  med*  theor. 
E(ffaumn  , Med*  rat.  System,  t * IV  sect. 
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le  seul  caractère  qui  distingue  essentiellement  ces 
deux  genres  de  fièvres,  étant  l’augmentation  de 
la  chaleur  de  la  peau  et  de  la  vélocité  du  pouls , 
qui,  dans  les  fièvres  hectiques,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  a lieu  quelques  heures  après 
chaque  repas  (i). 

Il  est  sans  doute  souvent  arrivé  aussi  que 
des  fièvres  hectiques  , crues  essentielles  et  pri- 
mitives , étaient  cependant  sous  la  dépendance 
de  quelque  affection  interne  peu  connue  ; par 
exemple , de  quelqu’une  de  ces  inflammations 
lentes  sur  lesquelles  M.  Broussais  (a)  a publié 
un  si  grand  nombre  d’observations  intéressantes , 
qui  sont  le  principal  élément  de  la  plupart 
des  maladies  chroniques,  dont  les  signes  sont 
quelquefois  imperceptibles  pendant  la  vie  , 
mais  qui  laissent  toujours  des  traces  de  leur 
existence  sur  les  cadavres , et  au  sujet  desquelles 
les  anciens  n’avaient  que  des  notions  très- 
vagues.  Quoiqu’il  en  soit,  lorsque  l’on  ne  peut 
découvrir  aucune  affection  locale  à laquelle 
on  puisse  attribuer  une  fièvre  hectique  , celle- 
ci  forme  une  variété  remarquable  des  fièvres 
lentes  nerveuses  ; dans  tous  les  autres  cas , elle 
constitue  une  des  espèces  symptomatiques  de  ce 
genre  (3). 

(1)  V.  Trnka , Histor.  febr.  hect.  p.  i 

(2)  Histoire  des  phlegmasies  ou  inflammations  chroniques® 

(a)  V,  Trnka , Lib.  ciUp.  41  , 44  , 48,  81. 
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Les  principaux  caractères  de  ces  fièvres  en 
général  , sont  d’être  faibles  et  lentes,  de  suivre 
un  type  continu  avec  des  exacerbations  après 
chaque  repas  , de  produire  une  extrême  mai- 
greur. On  distingue  ordinairement  trois  pé- 
riodes dans  la  durée  de  cette  fièvre.  Dans  le 
premier,  elle  est  à peine  sensible  : le  pouls  est 
seulement  un  peu  dur  et  fréquent  , mais  égal 
et  peu  accéléré  ; l’urine  ne  présente  aucune  alté- 
ration sensible.  La  chaleur  ne  paraît  pas  aug- 
mentée : cependant  si  on  laisse  la  main  appliquée 
quelque  temps  sur  la  peau,  cette  chaleur  paraît 
acre,  sur-tout  dans  le  voisinage  des  artères  et 
à la  paume  des  mains.  Mais  le  signe  en  quelque 
sorte  pathognomonique  de  l’existence  de  la  fièvre 
hectique,  dans  ce  premier  période,  est  1 aug- 
mentation de  la  chaleur  et  de  la  célérité  du 
pouls  , après  chaque  repas.  Cette  sorte  d'exacer- 
bation n’est  précédée  , ni  de  frisson  , ni  de 
froid;  et  l'on  peut  être  assuré  qu’elle  tient  $u 
travail  de  la  digestion  , non  au  type  de  la 
fièvre  , lorsqu’on  changeant  l'heure  des  repas 
on  voit  l’heure  de  l’invasion  de  ces  exacerba- 
tions suivre  le  même  changement. 

Dans  son  second  période,  la  fièvre  hectique 
s’accompagne  de  symptômes  plus  apparens.  La 
chaleur  de  la  peau  devient  plus  forte  et  plus 
ardente,  les  forces  s’abattent,  tout  le  corps  mai- 
grit considérablement,  les  urines  sont  rouges, 
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elles  déposent  un  sédiment  briqueté,  portent  un 
énéorème  grisâtre  et  onctueux.  La  soif  est  vive, 
bi  bouche  très-sèche,  le  pouls  fréquent  et  dur, 
hi  respiration  accélérée  et  souvent  difficile. 

Au  troisième  période  , la  maigreur  devient 
extième,  les  malades  perdent  souvent  leurs  che- 
veux : ils  sont  consumés  par  une  chaleur  âcre 
et  ardente  ; après  une  constipation  opiniâtre  , 
se  déclare  quelquefois  une  diarrhée  colliquative. 
Les  forces  s épuisent  de  plus  en  plus,  la  cour- 
Jjure  et  la  lividité  des  ongles , lbedématie  des 
extrémités  , les  sueurs  partielles  et  nocturnes  , 
l’aspect  cadavéreux  de  la  face  , annoncent  la 
terminaison  rataîe  de  la  maladie  : terminaison 
qu  d est  presque  impossible  d éviter  lorsque  la 
fievre  hectique  est  parvenue  a ce  dernier  degré 
dans  lequel  les  forces  sont  entièrement  consu- 
mées, tandis  qu’encore  un  état  d’irritation,  en- 
trenu par  la  cause  matérielle  de  la  maladie  , quelle 
qu  elle  soit,  tend  sans  cesse  a les  détruire  par 
les  mouvemens  qu’il  excite. 

Il  y a cette  différence  essentielle  entre  le 
traitement  des  lièvres  hectiques  en  général,  et 
celui  des  autres  fièvres  lentes  nerveuses  , qu’au 
lieu  d’employer,  comme  dans  ces  dernières, 
des  toniques  excitans  , volatils  et  spiritueux , 
on  doit  au  contraire,  dans  les  premières,  avoir 
recours  aux  toniques  analeptiques,  aux  muci- 
lagineus;,  aux  incrassans.  Le  lait,  les  sucs  des 
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viandes  concentrés , les  bouillons  de  tortue  ou 
de  vipère,  les  crèmes  de  ris,  de  salep  ou  de 
sagou  , les  boissons  émulsionnées  et  mucilagi- 
neuses,  le  quinquina,  les  préparations  martiales» 

I habitation  dans  un  air  pur,  et  qui  ne  soit  ni 
trop  chaud,  ni  trop  sec,  un  exercice  modéré» 
proportionné  aux  forces  du  malade,  sont  les 
principaux  moyens  que  l’on  doit  opposer  aux 
fièvres  hectiques  en  général  (i).  Mais  1 emploi 
de  ces  moyens  doit  toujours  être  modifié  par 
les  différences  de  la  maladie,  dans  chaque  cas 
particulier.  Il  faut  souvent  y joindre  l’usage  de 
beaucoup  d’autres  remèdes  ; car  il  est  peu  de 
maladies  dont  les  indications  varient  autant  que 
celles  des  fièvres  hectiques , à raison  des  causes 
nombreuses  dont  elles  dépendent , ou  des  affec- 


(i)  L’anti-liectique  dePotérius,  composé  d’oxide  d’étain  et 
de  nitre  , calcinés  ensemble  , ( v.  Geoffroy , Mater,  med . t.  1 , 
j>.  ^85  , ) qui  a été  vanté  comme  spécifique  dans  le  traitement 
des  fièvres  hectiques  , est  un  de  ces  remèdes  empiriques  qui  , 
avant  joui  d’abord  d’une  grande  célébrité  parce  qu’on  en 
avait  exagéré  l’utilité,  tombent  ensuite  entièrement  dans 
l’oubli  , lorsque  leurs  effets  ne  répondent  pas  aux  espérances 
qu'ils  avaient  fait  naître.  Ce  remède  peut  quelquefois  être 
utile  comme  fondant  et  tempérant.  On  a aussi  vanté  contre 
les  fièvres  hectiques  quelques  préparations  de  plomb  , (v.  Bur- 
serius  , Lib.  cit,  p.  3^i  , ) et  différentes  formules  ( v.  Trnhay 
Llb.  cit,  p.  296 , ) qui  sont  loin  de  posséder  contre  cette  ma- 
ladie les  vertus  spécifiques  qu'on  leur  a attribué* 
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tîons  primitives  dont  elles  sont  seulement  un 
symptôme. 

Lors  meme  que  la  fièvre  hectique  paraît  exister 
seule,  et  sans  être  entretenue  par  aucune  autre 
maladie  , elle  ne  présente  pas  toujours  les  mêmes 
indications.  Cette  fièvre  se  montre  souvent  à 
la  suite  de  maladies  plus  ou  moins  graves,  qui 
peuvent  bien  ne  plus  exister  lorsque  la  fièvre 
hectique  se  déclare,  mais  qui  ont  introduit  dans 
la  manière  d’être  des  solides  ou  des  fluides  , et 
dans  1 état  des  forces,  des  altérations  plus  ou 
moins  profondes.  Ces  altérations , sans  cons» 
tituer  une  maladie  spéciale,  exigent  cependant 
un  traitement  particulier  ; et  il  en  est  de  même 

de  la  plupart  des  causes  capables  de  produire 
la  fièvre  hectique. 

Ainsi  cette  fievre  se  déclare  quelquefois  à la 
suite  des  maladies  aiguës  mal  jugées,  à la  suite 
des  fièvres  intermittentes,  après  .des  pertes  de 
sang  abondantes  , des  diarrhées  longues  , des 
sueurs  excessives , etc.  Elle  est  quelquefois  pro- 
duite par  des  passions  tristes  de  lame  (i) , par  des 
travaux  forcés  , par  la  disette  ou  la  mauvaise  qua- 
lité des  alimens  , par  l’abus  des  plaisirs  de  l’a- 
mour, etc.,  et,  dans  tous  ces  cas,  les  causes  ou 
ks  maladies  qui  1 ont  précédée , fournissent  quel- 
que indication  pour  le  traitement. 


(i)  Y7.  Broussais,  Liv.  cit.  t.  II,  j>.  68. 
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Lorsque  la  fièvre  hectique  est  la  suite  (1  éva- 
cuations excessives,  qui  ont  épuisé  les  forces, 
et  introduit  dans  les  fluides  cet  état  d acrimonie 
qu’ils  acquièrent  toujours  par  le  défaut  de  répa- 
ration , il  faut  principalement  la  combattre  par 
un  régime , en  même  temps  analeptique  , to- 
nique et  humectant.  La  diète  lactée  , lorsque  le 
malade  peut  s’y  soumettre  entièrement,  et  lors- 
que les  premières  voies  sont  en  bon  état,  est 
en  général  le  moyen  le  plus  efficace.  Si  ce  moyen 
e*t  insuffisant  ou  qu’il  ne  puisse  pas  être  employé, 
les  bouillons  de  grenouille,  de  tortue,  de  vipère , 
les  émulsions , de  légers  toniques,  des  alimens 
doux  et  de  facile  digestion,  pris  en  quantité 
modérée  et  souvent  répétés,  des  infusions  amères  , 
enfin  le  quinquina , doivent  faire  la  base  du 
traitement. 

Le  petit-lait  , les  boissons  délayantes  et  aci- 
dulées , les  sucs  des  plantes  chicoracées,  des 
bains  tempérés,  un  régime  rafraîchissant,  l'habi- 
tation à la  campagne,  sont  les  principaux  moyens 
à employer  dans  les  cas  où  la  fièvre  hectique  , 
survenue  à la  suite  d’exercices  violens , ou  de 
maladies  aiguës  , paraît  entretenue  par  un  état 
d’irritation,  ou  une  sorte d’effervessence  desfluides. 

Les  indications  sont  bien  différentes  dans  les 
cas  beaucoup  plus  nombreux  ou  la  fièvre  hec- 
tique est  l’effet  de  mauvais  alimens  ou  de  mau- 
vaises digestions.  Elle  est  le  plus  souvent  corn- 
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pliquée  alors  , sur-tout  dans  le  principe,  avec 
un  état  gastrique  qui  indique  l’emploi  des  émé- 
tiques et  des  purgatifs.  Lorsque  ces  premières 
indications  ont  été  remplies  , avec  tout  le  mé- 
nagement qu’exige  Fétat  des  forces  du  malade  * 
on  doit  principalement  s’attacher  à redonner  aux 
organes  de  la  digestion  les  forces  nécessaires 
pour  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 
Les  décoctions  amères  et  stomachiques  de 
chicorée  , de  valériane  , d’absinthe  , de  cen- 
taurée , le  quinquina  , les  préparations  mar- 
tiales , les  eaux  minérales  férugineuses  et  aci- 
dulés, sont  alors  les  remèdes  les  plus  utiles. 

Mais  c’est  sur-tout  dans  les  espèces  de  fièvres 
hectiques  symptomatiques  , que  les  indications 
sont  variées.  Ces  espèces  sont  les  plus  fréquentes  : 
et  l’on  pourrait  peut-être  meme  leur  rapporter 
toutes  les  autres , s’il  n’était  tant  d’affections  loca- 
les , mais  cachées,  dont  la  nature  ou  les  signes 
ne  sont  pas  encore  assez  connus,  et  capables  de 
produire  cette  fièvre. 

Toutes  les  fois  que  la  fièvre  hectique  se  dé- 
clare comme  symptôme  d’une  maladie  connue, 
les  principales  indications  curatives  doivent  se 
déduire  de  la  nature  de  cette  maladie.  On  ne 
peut  point  espérer  de  détruire  la  fièvre,  par  des 
moyens  dirigés  directement  contre  elle , tant 
qu’on  laisse  subsister  la  maladie  qui  l’excite 
et  qui  l’entre  tient. 
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Ainsi  la  fièvre  hectique  se  joint  ordinairement 
à la  phthisie  pulmonaire  i);  et  à toutes  les  autres 
espèces  de  phthisie  , quel  que  soit  l’organe 
ulcéré  ou  en  suppuration  ; à la  phthisie  hé- 
patique (a)  , aux  phthisies  produites  par  l'exul- 
cération  de  la  rate  (3)  , du  pancréas  (4)  , des 
reins  (5) , des  intestins  (G),  du  mésentère  (7),  etc. 
Elle  se  joint  aussi  aux  grandes  suppurations 
extérieures  , et  à cette  affection  que  Barthez  a 
appelée  état  purulent  (8)  : état  dans  lequel 
le  pus  se  forme  dans  quelque  organe,  particu- 
lièrement dans  le  poumon  , sans  produire 
ni  errosion  , ni  ulcération  , mais  en  transudant 
des  membranes  atteintes  d’une  inflammation 
lente  9). 


(1)  V.  Morton  , Phtysiol.  Baumes,  et  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  cruelle  maladie. 

(2)  Sauvages , Hepatalgia  aposternatnsa  , hectica  hep at ica. 
Histor,  morb.  Uratisl.  an  1700,  p.  21 4. 

(3)  Sauvages  , Splcnalgia  suppuratoria . Histor.  morb . Uratisl. 
p.  21 5,  hectica  splenetica. 

(4)  Tulpii  observ.  lib.  IV  y cap . XXXI 11» 

(5)  Sauvages  y Nevralgia  purulenta.  Histor.  morb.  Uratisl. 

p.  21 6. 

(6)  Histor.  morb.  Uratisl.  hcciica  stomçichica  , iritestinalis. 

(7)  Tel.  hectica  mesaraica. 

(8)  Traité  des  malad.  goutteuses  , t.  II , p.  3 69. 

(9)  f • Bonnet  y Sep u lcr.  anat.  t.  /,  p.  6q3;  Thom.Bartholin  , 
(Jbserv.  centur.  111 , histor.  Il  5 De  Hacn  , Rat.  mcd.  t.  1 ,p.  3o. 
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Ces  espèces  sont  celles  qui  ont  été  appelées 
fièvres  phthisiques  ou  hectiques  de  résorp- 
tion (i)  , lorsque  la  fièvre  parait  entretenue  par 
la  résorption  de  la  matière  purulente.  C’est  alors 
que  cette  fièvre  est  plus  consomptive  que  jamais; 
qu’elle  tend  plus  rapidement  vers  une  termi- 
naison funeste , et  qu  elle  résiste  le  plus  opiniâ- 
trement à toutes  les  ressources  de  l’art. 

Si  I on  peut  espérer  de  la  guérir  lorsque  la 
maladie  n’a  pas  fait  de  trop  grands  progrès  , 
ce  n’est  point  en  attaquant  directement  la  fièvre 
elle-même , mais  en  dirigeant  tous  les  moyens 
curatifs  contre  l’affection  qui  l’entretient.  Or  ces 

varier  , dans  chaque  cas  par- 
ticulier, non-seulement  à raison  du  siège  de 
cette  affection  , de  la  nature  de  l’organe  qu’elle 
intéresse,  mais  surtout  encore  à raison  des 
causes  dont  elle  dépend.  Car  on  sait  que  la 
phthisie  pulmonaire,  ainsi  que  toutes  les  affec- 
tions locales  qui  dégénèrent  en  phthisie,  peuvent 
avoir  des  causes  matérielles  très-differentes.  La 
fièvre  ne  peut  fournir  que  des  indications  ac- 
cessoires , qui  ont  pour  objet  de  pallier  ou  de 
combattre  ceux  de  ses  symptômes  qui  ajoutent 
au  danger  , ou  à l’incommodité  de  la  maladie. 
La  cure  radicale  ne  peut  s’obtenir  que  par  un 


roniques,  T.  î,  p.  48 


(1)  V.  Broussais,  Histoir.  des  inflam.  ch 
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traitement  méthodique  de  l’affection  principale , 
fondé  sur  la  connaissance  précise  de  sa  nature  , 
de  son  siège  et  de  ses  causes. 

Il  en  est  de  même  des  autres  espèces  de  fièvres 
hectiques,  symptomatiques,  d’autres  affections  lo- 
cales chroniques.  Telles  sont  la  fièvre  hectique 
qui  se  joint  à 1 hydropisie  (i) , celles  qui  sont 
excitées  par  des  vers  (2),  par  la  chlorose  (3)  , 
par  des  calculs  (4),  celle  qui  est  symptomatique 
de  1 obstruction  de  divers  organes,  espèce  qui 
s observe  sur-tout  dans  l’enfance  (5),  etc. 

Tnfin  , j’ai  déjà  fait  remarquer  (6)  qu'indépen- 
damment  de  toute  affection  locale  , des  maladies 
chroniques  et  spécifiques , telles  que  la  syphilis, 
les  dartres,  les  écrouelles,  la  goutte,  etc.,  lors- 
qu elles  ont  existé  pendant  long-temps,  et  altéré 
la  masse  entière  des  fluides  et  des  solides  , 
excitent  souvent  aussi  le  développement  de  la 
fièvre  hectique.  Il  en  résulte  par  conséquent  de 
nouvelles  espèces  de  cette  fièvre,  dont  chacune 
exige  aussi  un  traitement  particulier. 


(1)  Sauvages  , Nosol.  meth.  Cl.  II,  Or.  Il , G.  V , spec.  7 , 
hectica  hydropum. 

(2  Id.  spec.  9 , hectica  ver  mi  nos  a . 

(3j  Id.  spec.  3 , hectica  çhlorOtica. 

(4)  Id.  spec.  6 , hectica  à eu  leu  lis. 

(5)  Id.  Tabes  me  s en  te  rie.  Tabes  hepatica , hectica  inf antilis. 
(r> ) y.  t.  7,  introd.  p.  ccxxiv. 
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Le  genre  des  fièvres  hectiques  se  compose  ainsi 
d un  grand  nombre  d’espèces  essentiellement  diffé- 
lentes.  Les  signes  de  ces  différences  se  trouvent 
principalement  dans  les  caractères  particuliers  des 
maladies  dont  la  fièvre  hectique  peut  être  l’effet  : 
et  c’est  sur-tout  à distinguer  ces  caractères , que 
doit  s’attacher  le  médecin  , pour  déterminer  la 
méthode  de  traitement  qui  convient  à chaque 
espèce, 

bièvres  rémittentes  et  intermittentes 
ataxiques  ou  pernicieuses . 

3ai  eu  déjà  plusieurs  occasions  de  parler 
des  fièvres  rémittentes  en  général,  et  de  traiter 
en  particulier  des  principaux  genres  de  cet  ordre. 
Nous  avons  vu  que  les  différences  du  type  des 
fièvres  étant  moins  importantes  que  celles  de 
leurs  caractères  essentiels  ou  de  leur  nature  , il 
est  plus  utile  de  prendre  ces  dernières  diffé- 
rences pour  base  des  grandes  divisions  de  cette 
classe  de  maladies;  et  que  les  fièvres  rémittentes, 
essentiellement  différentes  entre  elles  par  leur 
nature  ou  par  leurs  caractères  essentiels  , se 
trouvent,  d’après  cette  méthode,  dispersées  dans 
tous  les  ordres  (i).  Ainsi  j’ai  déjà  parlé  des  fièvres 


(i)  y.  t.  I , Introd.  p.  ccxlj. 
Tome  IV. 
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rémittentes  inflammatoires  (0,  des  fièvres  rémit- 
tentes bilieuses  (2),  des  fièvres  rémittentes  putri- 
des (3;  etmuqueuses(4).  Nous  venons  de  voir  enfin 
que  les  fièvres  nerveuses  de  tous  les  genres , se  pré- 
sentent souvent  avec  le  type  rémittent,  sans 
changer  pour  cela  de  nature.  Les  fièvres  nei* 
veuses  aigues  , sporadiques  ou  contagieuses  * 
les  fièvres  pestilentielles,  les  fièvres  lentes  ner- 
veuses , ont  dans  beaucoup  de  cas  un  type 
rémittent,  soit  lorsque  ces  fièvres  sont  compli- 
quées , ce  qui  est  très-fréquent,  avec  un  état 
gastrique , soit  à raison  de  la  nature  particulière 
de  leurs  causes  , ou  du  mode  d’affection  des 
facultés  vitales  qui  en  est  le  principal  élément. 

Dans  ces  fièvres  nerveuses  rémittentes , toutes 
les  fois  que  l’on  ne  voit  se  déclarer,  pendant 
l’exacerbation,  aucun  symptôme  extraordinaire  et 
prédominant  ; lorsque  cette  exacerbation  se  borne 
à une  augmentation  plus  ou  moins  remarquable, 
régulier  et  périodique  des  symptômes  qui  ont 
lieu  pendant  la  rémission,  les  indications  sont 
toujours  de  combattre  les  élémens  de  la  mala- 
die (5),  sans  que  le  type  rémittent  de  la  fièvre 

fi J V.  t.  II , Supplément  , p.  408. 

f'i)  Y.  t.  III,  ici.  p.  4o5. 

(V  Y.  Ici. , id.  p.  448. 

(4;  Y.  t.  1\  , id.  p.  371. 

f$)  Morton  , Pyreloiog.  p.  io5,  116  et  scq.  ; Baumes* 
de  l’usage  du  quinmiina  dans  les  fièvres  rémittentes  , pag. 
i53,  182. 
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doive  apporter  aucune  modification  importante 
dans  la  méthode  curative.  Ce  type  ne  fournit  par 
lui-mème  de  véritables  indications  que  lorsque  * 
les  principaux  élémens  de  la  maladie  ayant  été 
détruits  , il  ne  reste  plus  qu’à  prévenir  le  retour 
périodique  des  exacerbations  : et  alors  le  quin- 
quina ou  d’autres  fébrifuges  peuvent  être  utiles, 
comme  ils  le  sont  dans  quelques  fièvres  inter- 
mittentes simples , qui  persistent  encore  après 
que  leur  cause  matérielle  n’existe  plus. 

Mais  il  est  un  autre  genre  de  fièvres  rémit- 
tentes nerveuses  ou  ataxiques,  qui  doivent  être 
bien  distinguées  de  toutes  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Lorsque  pendant  l’exacerbation  , on 
voit  un  symptôme  grave  prédominer,  lorsque  ce 
symptôme  disparaissant  ou  s’affaiblissant  consi- 
dérablement pendant  la  rémission  , ne  peut  être 
attribué  à aucune  cause  matérielle  , à aucune 
affection  locale  idiopathique  , et  qu’il  doit  être 
considéré  comme  essentiellement  lié  à l’affection 
du  système  nerveux,  cause  essentielle  de  la  pério- 
dicité de  la  fièvre , l’indication  principale  est 
toujours  alors  de  prévenir  les  exacerbations 
dont  le  retour  périodique  menace  du  plus  grand 
danger.  Le  quinquina  donné  à haute  dose,  est  le 
seul  remède  capable  de  remplir  cette  indication  ; et 
ces  fièvres  rémittentes  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  : elles 
doivent  former  un  genre  de  cet  ordre. 
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Telles  sont  les  lièvres  rémittentes  décrites  par 
Morton  , dans  le  q.e  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  sa  Pyrétologie  , sous  le  nom  de  liè\  res  continues 
rémittentes  ou  continentes  (i),  et  dans  lesquelles 
le  quinquina  à haute  dose  faisait  la  principale 
base  de  traitement  : quoique  l’on  dut,  dans  chai 
que  cas  particulier  , employer,  en  même  temps, 
les  remèdes  propres  à combattre  le  symptôme 
prédominant  de  la  maladie,  et  ses  autres  élémens 
les  plus  importans. 

Ainsi  , Morton  a décrit  des  fièvres  rémittentes 
dont  les  exacerbations  s’accompagnaient  de  tous 
les  symptômes  d’un  véritable  cholera-morbus  , 
de  vomissemens  opiniâtres  , d’un  flux  diarrhoïque 
abondant,  de  coliques  violentes,  qui  ne  cédèrent 
qu’à  l’usage  du  quinquina  combiné  avec  l’opium  (2), 
et  contre  lesquelles  011  avait  inutilement  employé 
les  caïmans  et  les  astringens  (3).  Le  même 
observateur  cite  des  exemples  de  fièvres  ré- 
mittentes , dont  le  symptôme  prédominant  était 
une  douleur  pleurétique  violente,  même  avec 
des  signes  d’in:' .'animation  , qui  ne  purent  être 
guéries  que  par  le  quinquina  , auquel  011  devait 
associer  les  remèdes  pectoraux  et  anti-phlogis- 


fi)  F.  Rich  , Morton  , Pjretolog.  excrcit.  II , cap,  IX , de 
proteiformi  febris  continentis  genio . 

(1)  F.  Loc.  cit»  Observât.  I , II , III,  IV,  VII. 
fî)  Id.  Observât.  VI. 
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tiques  (i)  , observant  que  , lorsque  l’abus  de  ces 
derniers  moyens,  et  sur-tout  celui  de  la  saignée, 
avaient  aggravé  la  maladie,  le  quinquina  était  la 
seule  ressource  pour  la  guérir  (2). 

Plusieurs  espèces  des  genres  amphimerina  , 
tntœophia , tetartophia , de  Sauvages  , qui  com- 
prennent toutes  les  fièvres  rémittentes,  présentent 
egalement  les  plus  grandes  analogies  avec  les 
fièvres  intermitt entes  pernicieuses  , et  doivent 
etre  réunies  à ce  dernier  ordre  , comme  exigeant 
la  même  méthode  de  traitement.  Telles  sont  les 
espèces  que  Sauvages  appelle  , amphimerina 
épiai  a (5),  et  dont  les  symptômes  prédominanssont 
un  tremblement  spasmodique , -et  comme  épilep- 
tique , au  commencement  de  l’exacerbation , et 
pendant  toute  sa  durée  un  sentiment  vif  de 
froid  intérieur  , tandis  que  la  chaleur  de  la  peau 
est  très-considérable  ; amphimerina  syncopalis (4) , 
tritœophia  syncopalis  (5) , dans  lesquelles  , à une 
extrême  prostration  des  forces,  se  joignent, 
pendant  l'exacerbation  , des  syncopes  plus  ou 
moins  profondes;  amphimerina  cardiaca  (6),  qui 


(1)  V ’.  Loc.  rit.  Observât.  YÎÏI  , IX. 

(n \J  ld.  Observât.  X. 

(Z J Nosol.  method.  cl.  II , ord.  Il,  G.  VI  , spec.  2. 

(k)  ld'  spec.  Z;  Forestus , Lié.  1 , Obs . LX1 ; Tord  » 
Therap.  spec.  p.  192. 

(5)  Sauvages,  Ici . G.  VII , spec.  1. 

(6)  Sauvages  , id, , id.  G.  VI , spec.  4. 
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présente  les  memes  caractères  que  la  précé- 
dente, et  de  plus  des  vomissemens  de  matières 
bilieuses  , dépravées.  Il  suffit  de  connaître  les 
noms  des  espèces  que  Sauvages  a nommées  , 
nmphimerina  singuJtuosa  , amphimerina  phreni- 
tica  , tritœophia  et  tetartophia  carotica  , pour 
savoir  quels  en  sont  les  symptômes  prédominans. 
Dans  tous  ces  cas,  la  maladie  est  mortelle  à la 
troisième,  à la  quatrième,  à la  cinquième  exa- 
cerbation, plutôt  ou  plus  tard,  selon  la  vio- 
lence des  symptômes , si  Ton  n'est  pas  assez 
heureux  pour  prévenir  le  retour  des  exacerba- 
tions , par  des  doses  suffisantes  de  quinquina. 

Enfin,  M.  le  professeur  Baumes,  dans  son 
Mémoire  sur  l’usage  du  quinquina  dans  les 
fièvres  rémittentes,  en  démontrant  par  des  faits 
l'efficacité  de  ce  remède  contre  les  fièvres  ré- 
mittentes nerveuses  dont  je  parle  (i),  a fort  bien 
distingué  ces  espèces  de  celles  dans  lesquelles 
la  fièvre,  quoique  rémittente,  doit  être  traitée 
d’après  les  indications  que  présentent  ses  causes 
matérielles,  et  ses  autres  élémens,  parmi  lesquels 
le  type  est  souvent  alors  un  des  moins  impor- 
tans.  Ainsi  , quoiqu’il  puisse  être  utile  , sous 
d’autres  rapports , comme  par  exemple,  à titre 
d’anti-septique  ou  de  tonique  , le  quinquina  n’est 
point  essentiellement  indiqué  par  le  type  des 


(\)  Liv.  cit.  p.  i3ï  , 1 58* 
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fièvres  rémittentes , lorsque  ces  fièvres  n ont  que 
des  rémissions  et  des  exacerbations  pet*;  pronon* 
cées  , et  qu  elles  se  rapprochent  ainsi  du  type  de.^ 
fièvres  continues;  lorsqu’elles  sont  accompagnées 
de  quelque  affection  locale  idiopathique  ; lois» 
quelles  ont  un  caractère  inflammatoire  ; toutes 
les  fois  qu  elles  sont  entretenues  par  une  cause 
matérielle  quelconque,  que  le  quinquina  ne  peut 
ni  affaiblir,  ni  détruire  (ï). 

Le  quinquina  doit  au  contraire  faire  la  base 
du  traitement  des  fièvres  rémittentes  , toutes 
les  fois  que  l’indication  principale  est  d’arrêter 
et  de  prévenir  le  retour  des  exacerbations  qui  „ 
à raison  des  symptômes  graves  dont  ellessac* 
compagnent,  font  craindre  un  danger  prochain. 
Ces  fièvres , comme  l’a  remarqué  M.  Baumes  (2)  , 
sont  souvent  produites , ainsi  que  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  , par  1 air  des  marais  , 
on  les  voit  souvent  se  changer  en  intermittentes  , 
et  ces  dernières  prennent  quelquefois  aussi  le 
type  rémittent;  le  premier  changement  étant 
ordinairement  l’effet  de  l’augmentation  de  la 
chaleur  de  l’atmosphère,  et  le  second  celui  du 
passage  du  chaud  au  froid.  Parmi  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  , il  en  est  d’adleurs 
beaucoup  dans  lesquelles  l’apyrexie  n’est  jamais 


(1)  Y.  Baumes  , Liv.  cit.  p.  168,  182,  221. 

(2)  Liv.  cit.  p.  28  , 41 2  ? 4^ , 78 , 92. 
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complette , le  malade  restant  dans  l’intervalle 
dnn  paro^isme  au  suivant,  avec  un  pouls  faible 
et  fréquent , et  un  extrême  abattement  des  forces. 
tSous  tous  ces  rapports,  les  fièvres  rémittentes  ner- 
veuses dont  je  parle , se  rapprochent  donc  beau- 
coup des  fièvres  intermittentes  pernicieuses, 
hiles  doivent  etre  combattues  par  la  même  mé- 
thode de  traitement,  ce  qui  établit  l’analogie 
la  plus  importante  des  maladies  entre  elles  : 
cl  ce  qu  on  sait  en  général  des  fièvres  intermit- 
tentes pernicieuses,  peut  par  conséquent  se  rap- 
porter à ce  genre  de  fièvres  rémittentes. 

Cnmaud  a traité  avec  assez  de  détail  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses,  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  volume,  où  il  expose  la  doctrine 
et  la  méthode  de  lorti,  et  je  me  bornerai  à 
quelques  réflexions  générales  sur  ce  sujet. 

Ces  fièvres  peuvent  se  présenter  à la  vérité  > 
sous  des  formes  et  avec  des  symptômes  très- 
différé  ns  de  ceux  dont  Grimaud  a fait  mention 
dans  ce  chapitre.  Parmi  les  especes  appelées 
cholérique  , dyssentérique  , hépatique  , cardial- 
gique,  diaphonique  , syncopale,  algide,  sopo- 
reuse ou  apoplectique,  dont  Grimaud  a décrit, 
d après  lorti , les  principaux  caractères  (i) , on  ne 
trouve  pas  ces  fièvres  intermittentes  pernicieuses 
qui  s’accompagnent  des  symptômes  d’une  pleu- 


(i)  Y.  Grimaud,  t.  IV,  chap.  XII,  p.  336. 
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resie , aune  péripneumonie,  ou  de  toute  autre 
inflammation  locale,  et  dont  Morton  (i),  Laut- 
ter  (A),  M.  Alibert  (3),  ont  décrit  tant  d’exem- 
ples. On  n y trouve  pas  celles  qui  ont  pour  ca- 
ractère  prédominant  des  affections  douloureuses 
violentes,  qui  simulent  les  douleurs  du  rhuma- 
tisme ou  de  la  goutte  (4);  celles  qui  s’accom- 
pagnent d hémiplégie , comme  l a observé  Wer- 
Ihof  (5),  de  cécité,  comme  l’a  vu  Morand  (6), 
d aphonie,  comme  l’a  observé  M.  Double  (7)  , 
On  ny  trouve  pas  non  plus  celle  cpii  pré- 
sente tous  les  caractères  du  catarrhe  suffocant 
ou  dune  violente  attaque  d’asthme,  que  Mo- 
rand (8) , a appelée  tierce  catarrhale  , Bonet , tierce 
asthmatique,  et  M.  Alibert  dyspnoique;  celles  que 
ce  dernier  a nommées  carditiques  et  cystiques , 
celles  dont  j’ai  déjà  parlé  sous  les  noms  de  scor- 
butiques, de  pétéchiales  , etc.  (9). 

(1)  Pyrelol.  Eæerc  1,  cap . F1II , hist.  XX,  XXI. 

(2)  Histor.  mecl.  bienn.  rnorb.  rural,  etc . Cas.  F.  et  IX. 

(3)  Dissert,  sur  les  lièvres  pernicieuses,  p.  42, 

(4)  Morton  , lib.  cit.  Histor.  XII , XIII,  XIX , XXII. 

(5)  V.  Sauvages  , Nosol.  métliod.  cl.  II  , or.  III  , G.  X , 
spec.  20. 

(6)  De  quibusd.  tert.  pern.  connu . cap.  III. 

é'  ) ^ * dourn.  ae  mécî.  de  Paris  , t*  XXIX  , p.  33.  On  trouve 
une  observation  analogue  dans  l’histoire  de  la  maladie  de 
Pythion.  ( Hipp . Epidem.  lib.  111,  sect . 111.  J 

(S)  Loc.  cit. 

(9;  V*  t»  III,  Supplément,  p.  458. 
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Beaucoup  d’autres  symptômes  nerveux  peu- 
vent former  encore  le  caractère  dominant  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses.  De  là  les 
dénominations  des  espèces  hystérique,  hypocon- 
driaque , convulsive  , spasmodique , épilepti- 
que, etc.  (i)  : et  il  arrive  souvent  que  plusieurs 
de  ces  symptômes,  ou  de  ceux  dont  j’ai  déjà 
parlé,  se  trouvent  réunis  dans  la  même  fièvre  (2). 

Mais  toutes  ces  différences  des  symptômes 
graves  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , 
11e  sont  pas  aussi  importantes  quelles  peuvent 
le  paraître.  Elles  sont  insuffisantes  pour  établir 
le  diagnostic  et  le  pronostic  de  ces  maladies.  Elles 
ne  fournissent  pour  le  traitement  que  des  indi- 
cations accessoires. 

Dans  tous  les  cas  , quel  que  soit  le  symptôme 
prédominant,  le  diagnostic  doit  se  déduire  des 
signes  généraux  qui  indiquent  la  nature  de  la 
fièvre.  Ces  signes,  comme  fa  fait  remarquer  Gri- 
maud  (3^ , se  trouvent  dans  la  connaissance  des 
causes  occasionelles  de  la  maladie  , dans  celle  des 
maladies  régnantes  , dans  l'état  des  forces  et  du 
pouls  , souvent  dans  celui  des  urines  et  dans  le 
peu  de  rapport  des  symptômes  entre  eux.  L’état 
des  forces  et  celui  du  pouls  fournissent  aussi  les 
principaux  signes  pour  établir  le  pronostic,  quoi- 

(1)  V . Lurscrius  , Lib.  cit.  p.  î5o. 

(2)  V,  Morton , Loc.  cit.  Histor.  X,  XI,  XIV , XXIII. 

(3)  T.  IV,  chap.  XII , p.  33q  et  s. 
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que  l’on  doive  encore  s’éclairer  à ce  sujet  de 
l’observation  du  symptôme  prédominant , dont 
la  nature  et  l’intensité  servent  également  à dé- 
terminer le  danger  plus  ou  moins  prochain  de  la 
maladie  (i). 

La  nature  d’une  fièvre  intermittente  perni- 
cieuse, une  fois  bien  reconnue,  la  méthode  de 
traitement  doit  avoir  pour  principal  objet  de 
prévenir  le  retour  des  paroxismes  , avant  qu’ils 
soient  portés  à ce  degré  d’intensité  auquel  ils  de- 
viennent nécessairement  mortels.  Le  quinquina 
à haute  dose  est  le  seul  moyen  sur  l’etficacité 
duquel  on  puisse  compter  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. 11  n’y  a ainsi  qu’une  méthode  de  traiter  les 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  , et  cette  mé- 
thode est  essentiellement  empirique  (V. 

Cependant  la  nature  des  symptômes  prédomi- 
nans,  pendant  les  paroxismes  de  ces  fièvres  , les 
élémens  divers  qui  peuvent  se  joindre  à ces  mala- 
dies , les  causes  qui  peuvent  les  compliquer  , four- 
nissent souvent  des  indications  particulières  qui, 
pour  être  bien  remplies , exigent  l’emploi  d’une 
méthode  analytique.  Sous  ce  dernier  rapport  , le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses 
peut  présenter  des  modifications  infinies.  Les 
variétés  qui  rendent  ces  modifications  nécessaires, 
sont  très-nombreuses , et  il  me  suffira  d’indiquer 


(1)  V*  Grimaud  , t.  IV  , p.  3/+2  , 353» 

(2)  ld. , id. , p,  352  et  s. 


( 476  ) 

les  principales.  Les  ouvrages  de  Morton  , de 
Tord,  de  AVerlhof  , de  Médicus,  de  Lautter , de 
Gleghorn  , du  professeur  Baumes,  de  M.  Alibert , 
et  de  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  les 
fièvres  intermittentes  pernicieuses,  contiennent 
tous  les  faits  les  plus  propres  à diriger  , dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  , la  conduite  du  médecin. 

Les  moyens  dirigés  contre  les  symptômes  graves 
dont  s accompagnent  les  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses pendant  leurs  paroxismes,  sont  pris  la 
plupart  parmi  les  anti-spasmodiques,  les  révulsifs 
et  lès  dérivatifs.  Ils  doivent  être  variés  selon  la 
nature  des  symptômes  qui  les  indiquent  : et  Ton 
doit  les  prendre,  comme  Ta  montré  Grimaud(i), 
dans  la  classe  des  relâchans  , des  caïmans  ou  des 
toniques,  selon  que  l’élément  dominant  de  la  ma- 
ladie est  un  état  de  spasme  ou  d’atonie. 

L opium  est  un  de  ces  remèdes  les  plus  recom- 
mandés. Il  convient  dans  tous  les  cas  où  les  symp- 
tômes dépendent  d’un  état  de  spasme  fixé  sur 
quelque  organe  important  (a).  Hoffmann,  Rivière, 
Sarcone , Storck  s en  sont  servis  avec  avantage 
(l  ins  des  cas  analogues.  Morton  combinait  ordi- 
nairement 1 opium  avec  le  quinquina,  toutes  les 
fois  que  la  fièvre  s’accompagnait  de  douleurs  ou 


(1)  T.  IV,  P.  344. 

(2)  V.  Barthez  , Nouv.  élém.  de  la  sc.  de  l’iioin.  t.  II 3 
p.  209. 
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de  convulsions , sur-tout  lorsque  le  quinquina 
était  rejeté  par  le  vomissement,  à raison  d’un  état 
d irritabilité  exeessive  de  l’estomac  , un  des  symp- 
tômes les  plus  ordinaires  des  fièvres  intermit- 
tentes pernicieuses  (i). 

Mais  encore  ? indépendamment  de  ces  remèdes 
directement  dirigés  contre  les  symptômes  graves 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  il  faut,  au- 
tant qu’on  le  peut , dans  le  traitement  de  ces  fièvres , 
avoir  égard  aux  complications  qu  elles  présentent, 
aux  causes  qui  peuvent  en  modifier  les  caractères. 
Ces  fièvres  , comme  toutes  les  autres,  peuvent  être 
sous  la  dépendance  de  différentes  causes  matérielles 
qu’il  importe  de  détruire,  lorsque  le  temps  le 
permet , pour  simplifier  la  maladie,  pour  calmer 
les  symptômes  qui  peuvent  dépendre  de  ces  causes  , 
et  rendre  ainsi  plus  facile  et  plus  certaine  faction 
du  spécifique.  * 

Dans  les  espèces  de  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses qui  ont  pour  principal  caractère  des 
symptômes  de  pleurésie,  de  péripneumonie  ou 
de  toute  autre  inflammation  locale,  il  importe, 
plus  que  dans  tous  les  autres  cas  , de  bien 
s’assurer  de  la  nature  de  la  maladie  (2).  11  est 
facile  de  juger  que  l’emploi  du  quinquina  à 
haute  dose  ne  pourrait  qu’être  nuisible  , si 

(1)  Morton  , Lib.  cit.  Hist.  U , 111 , IV , V. 

(2,)  Y . Baumes  , de  l’usage  du  quinquina  dans  les  fièvres 
rémittentes,  p.  72  ; Griinaud , t.  II , Suppl.,  p,  420. 
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les  symptômes  que  l’on  croit  dépendans  du 
génie  périodique  de  la  fièvre,  étaient  au  contraire 
l’effet  d’une  inflammation  locale  , réelle  et  idio- 
pathique, qui  ne  peut  parvenir  à une  termi- 
naison favorable  qu’après  avoir  parcouru  tous 
ses  périodes.  Mais  lors  même  que  ces  symptômes 
sont  essentiellement  liés  au  génie  intermittent 
de  la  fièvre , quoique  le  quinquina  soit  alors 
le  remède  le  plus  efficace  , on  est  cependant 
toujours  fondé  à supposer  l’existence  d’un  état 
phlogistique  ou  inflammatoire  , produit  par  les 
causes  antérieures  de  la  maladie,  par  l’influence 
de  la  saison,  du  climat,  etc.,  ou  dépendant  de 
la  constitution  et  des  dispositions  du  malade  : 
et  dans  les  cas  de  ce  genre,  la  saignée  , des 
fomentations  ou  des  cataplasmes  émolliens  sur 
le  poiiü  douloureux  , des  boissons  délayantes 
et  calmantes  ont  été  souvent  utiles,  soit  pour 
combattre  cet  élément  phlogistique  , soit  pour 
diminuer  la  violence  des  symptômes. 

L’affection  gastrique  bilieuse  qui  est  si  souvent 
un  des  principaux  élémens  des  fièvres  inter- 
mittentes ordinaires  , complique  souvent  aussi 
les  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Dans  quel- 
ques cas,  c’est  à cette  seule  cause  qu’il  faut  at- 
tribuer les  nausées,  les  vomissemens  , les  car- 
dialgies  , la  diarrhée  qui  se  joignent  à un  si 
grand  nombre  de  fièvres  intermittentes.  Ces  symp- 
tômes cèdent  souvent  alors  au  sçul  emploi  des 
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évacuans  (i).  Lorsqu'ils  sont  portés  à un  très- 
haut  degré  d’intensité,  et  qu’ils  forment  le  carac- 
tère prédominant  d’une  fièvre  intermittente  per- 
nicieuse (2) , ils  ne  peuvent  être  efficacement 
combattus  que  par  le  spécifique  de  ces  fièvres. 
Mais  alors  même,  si  les  signes  de  gastricité  sont 
évidens  , et  que  l’on  en  ait  le  temps,  on  doit 
employer  les  évacuans , avant  d’en  venir  à l’ad- 
ministration du  quinquina , ou  les  combiner 
avec  ce  dernier.  Un  émétique  donné  dès  le  prin- 
cipe, est  souvent  alors  avantageux.  On  peut  aussi, 
selon  le  cas , combiner  le  quinquina  avec  la 
rhubarbe  , comme  le  faisait  Lancisi  (3),  ou  avec 
la  magnésie  : et  après  que  les  symptômes  de 
malignité  ont  disparu,  les  purgatifs  sont  sou- 
vent utiles. 

Il  est  beaucoup  de  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses qui  ont  pour  caractères  dominans 
quelques-uns  des  symptômes  des  fièvres  pu- 
trides (4),  et  dans  lesquelles  on  ne  peut  mé- 
connaître tous  les  élémens  de  ces  dernières.  Telles 
sont  la  plupart  de  celles  que  Torti  appelle  par 
colliquation , et  parmi  lesquelles  se  trouvent  la 
fièvre  intermittente  pernicieuse  diaphorétique , 


(1)  V.  Finke  , De  morb.  bil,  anom.  p. 

(-2)  Y.  t.  III,  Supplément,  p.  418. 

(3)  De  nox . palud.  effiuv.  par.  1 , p . 235. 

(4)  Y.  t.  111,  Supplément,  p.  454. 
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l’atrabilaire  ou  sanguinolente,  la  scorbutique,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  , 1 emploi  du  quinquina  est 
d autant  plus  indispensable,  qu’il  est  indiqué  et 
comme  anti-périodique  , et  comme  anti-sep- 
tique  : mais,  sous  ce  dernier  rapport,  il  est  sou- 
vent utde  de  le  combiner  avec  d autres  remèdes 
du  meme  genre  , le  vin , la  serpentaire  de  Vir- 
ginie, le  camphre,  les  acides,  etc 

Par  une  sage  application  d’une  méthode  de 
traitement  analytique  , dirigée  ainsi  contre  les 
symptômes,  les  causes  et  les  complications  des 
lièvres  intermittentes  les  plus  graves  , on  par- 
vient quelquefois  à calmer  , ou  même  à dé- 
truire leurs  symptômes  prédominans,  et  à les 
faire  rentrer  dans  la  classe  des  intermittentes 
ordinaires.  Mais  il  ne  faut  jamais  avoir  assez  de 
confiance  dans  ces  méthodes  , pour  en  attendre 
une  guérison  radicale  dans  les  cas  où  le  génie 
pernicieux  de  la  fièvre  est  bien  prononcé.  La 
méthode  empirique  de  l’administration  du  quin- 
quina à haute  dose,  peut  seule  alors  sauver  la 
vie  au  malade. 
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Fièvres  bilieuses. 


GENRE  I. 


F* i i v r e s bilieuses  continues. 
Espèce  simple. 

Espèces  concomitantes. 

Espèces  symptomatiques. 

Espèces  compliquées. 

Avec  la  fièvre  inflammatoire. 


Tome 

ITT , pages  219 , 

4o5. 

T. 

III,  p.  238 , 

2S2  y 

277>297>  3iC 

,334- 

T. 

III , P. 

410. 

T. 

III,  p. 

4 08. 

T. 

III,  p. 

409. 

T. 

II,  p. 

3io. 
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GENRE  II. 

Fièvres  .bilieuses  rémittentes  ou 

gastriques.  Tome  ITT , page 

B98, 

Espece  simple.  p# 

III,  p. 

10  , 18  , 

Espèces  concomitantes.  T. 

III,  p. 

76,  9b. 
4 11. 

Jaunisse.  p 

III , p. 

1 14* 

Hémophtliisie.  T. 

III , p. 

126. 

Dyssenterie.  pa 

III , p. 

146. 

Colique.  p# 

III , p. 

168. 

Fièvre  puerpérale.  T. 

III , P* 

iSg. 

Espèces  symptomatiques.  T. 

III,  p. 

4i4. 

Espèces  compliquées.  T. 

ni , p. 

4oq; 

Avec  la  fièvre  inflammatoire.  T. 

11,  P. 

K 

* 

00 

r-H 

•K. 

CO 

1-4 

Idem • p# 

ni , p. 

33o. 

54. 

Avec  la  fièvre  bilieuse  conti- 
nue ou  générale  , fièvre 

ardente.  ps 

in,  p- 

407. 

GENTxE  III. 

Fièvres  bilieuses  intermittentes.  T. 

ni,  p. 

4ifi. 

Idem . P. 

IV , p. 

3 1 /j  * 

ORDRE  III. 

Fièvres  putrides . 

G E N R E I. 

Fièvres  putrides  continues.  Tome  HT , pages  36o , 4i8< 
Espèce  simple.  T.  III,  p.  /,22V 

Espèces  concomitantes.  T.  III,  p.  [Ai; 


Éphémère  gangreneuse.  Tome 

m,  page 

4 3r. 

Autres  espèces.  T, 

III,  p. 

432. 

Angine  putride.  T. 

III,  p. 

375. 

Dyssenterie  putride.  T. 

III,  p. 

38i. 

Ulcères  putrides.  T* 

III , p. 

3q  i. 

Espèces  symptomatiques.  T. 

III,  p. 

434, 

Espèces  compliquées.  T. 

III , P. 

435. 

Avec  les  fièvres  infîamma- 

toires.  Idem . 

id. 

Avec  les  fièvres  bilieuses 

continues.  T. 

III , p. 

35g, 

43?. 

Avec  les  fièvres  bilieuses 

gastriques.  T. 

III,  p. 

436. 

Fièvre  jaune.  T. 

III , p. 

A3g. 

GENRE  II. 

Fièvres  putrides  rémittentes.  T. 

III , p. 

446. 

Fièvre  de  Hongrie.  T. 

III,  p. 

448. 

Fièvre  catarrhale  maligne  des 

Allemands.  T. 

III,  p. 

461. 

Autres  espèces.  T. 

III , p. 

452. 

GENRE  III. 

Fièvres  putrides  intermittentes.  T. 

III,  p. 

453. 

Espèce  simple.  T. 

III , p. 

454. 

Espèces  compliquées  de  malignité.  T. 

III,  p. 

456. 

Tierce  scorbutique.  T. 

III,  p. 

458. 

ORDRE  IV. 

Fièvres  muqueuses. 

GENRE.  I. 

a iivRF. s muqueuses  continues.  Tome  IV,  pages 

I , 

362. 

Espèce  simple.  T. 

IV,  p. 

123. 

Espèces  concomitantes. 

Fausse  péripneumonie. 
Dyssenterie. 

Affections  vermineuses. 
Fièvre  symptomatique  du  catarrhe. 
Espèces  compliquées. 

GENRE 


Tome  IV,  page 

Idem. 

T.  IV , p. 

T.  IV,  p. 

T.  IV , p. 

T.  IV,  p. 

I I. 


Fièvres  muqueuses  rémittentes. 

Fièvre  quotidienne  continue 
des  anciens. 

Fièvre  tétartophie. 

Fièvre  hémitritée. 

Espèce  simple. 

Espèces  concomitantes. 
Coqueluche. 

Péripneumonie  gastrique  pi- 
tuiteuse. 

Ophtalmie  , idem . 

Angine  , idem. 
Rhumatisme.,  idem. 

Espèces  compliquées. 


T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 

T. 


IV,  p. 


IV,  p. 
IV,  p. 
IV,  p. 
IV,  p. 
IV,  p. 
IV,  p. 

IV,  p. 
IV , p. 
IV,  p. 
IV,  p. 
IV,  p. 


GENRE  III. 


Fièvres  muqueuses  intermittentes.  T.  IV  , p. 

Fièvres  quotidiennes.  T.  IV,  p. 

Fièvres  quartes.  Idem, 

Espèces  symptomatiques.  T.  IV,  p. 
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375. 
id. 

376. 

377. 

366. 

369. 

2 2 , 371. 

372. 

373. 
3o4 , 373. 

25,  40. 

375. 

63. 


72. 

9r* 

100. 

102. 

369, 

379* 
38r . 

id. 

382. 


ORDRE  Y. 


Fièvres  nerveuses  ataxiques . 


GENRE  I. 


Ï^ièvres  nerveuses 
aiguës. 

Espèce  simple. 


ataxiques 

Tome  IV,  pages  275 , 38q. 
T.  IV,  p.  400. 
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Espèces  concomitantes.  Tome 

IV  , page 

43i. 

Hydrophobie.  T. 

IV  , p. 

434. 

l ièvre  cérébrale.  T. 

IV , p. 

435. 

Espèces  compliquées.  T. 

iv , p. 

4o5. 

Avec  la  fièvre  inflammatoire.  Idem . 

id . 

Avec  les  fièvres  bilieuses.  T. 

IV , p. 

407. 

Avec  les  fièvres  muqueuses.  T. 

iv , p. 

409. 

A*vec  les  fièvres  putrides.  Idem. 

id. 

Fièvres  pestilentielles.  T. 

IV , p. 

4io. 

% Fièvre  d’hôpital.  T. 

IV , p. 

4i?-. 

Peste.  rp 

IV , p. 

4^8. 

Espèces  symptomatiques.  T. 

IV,  p. 

439. 

GENRE  II. 

Fièvres  lentes  nerveuses.  T. 

IV,  p. 

44^. 

Espèce  simple. 

IV  , p. 

a5G. 

Espèces  concomitantes.  T. 

IV , p. 

452. 

Espèces  compliquées.  x. 

IV  . p. 

A A4* 

especes  symptomatiques  , fièvres 
hectiques  , leurs  variétés 
dépendantes  des  maladies 

qui  les  excitent.  T. 

IV , p. 

454. 

GENRE  III. 

# 

Fièvres  rémittentes  ataxiques  per- 

mcieqses.  T. 

IV,  p. 

465. 

lièvres  intermittentes  ataxiques 

pernicieuses.  X. 

IV,  p. 

33.',  , 472. 
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liv.  cit.  , t.  II  , p.  i35.  ) 
système  , ( Y.  Liud.  , Mém.  sur  les 
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ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Contenues  dans  les  quatre  volumes  de  la  deuxième 
édition  du  Cours  de  Fièvres  de  Grimaud. 


A. 

jSi,  BCF.s  critiques,  t.  I , p.  28  ; t.  TI,  p.  256. 

Absorbans  , terreux  , dans  le  traitement  des  fièvres  inflam-* 
maton  es  , t.  II , p.  _>o  , dans  les  fievres  gastriques  bilieuses , 
t.  III,  p.  58  ; dans  la  fièvre  muqueuse,  48;  dans  Je  racliitis 

t.  IV,  p.  254.  * 

Acides  (remèdes)  dans  la  fièvre  ardente,  t.  III,  p.  984, 
287  ; minéraux  , contre  la  putridité  , p.  "69.  y,  fièvres  in- 
flammatoires , bilieuses  , traitement.  V,  astringens. 

Adhérences  du  poumon  à la  plèvre  , t.  II  , p.  jiç). 

Affections  locales , produites  par  la  diathèse  phlogîstique 
et  l'affection  gastrique  bilieuse,  t.  III , p.  73.  y.  inflammatoires  y 
bilieuses,  muqueuses,  nerveuses,  catarrhales;  affections  locales 
en  général , leurs  divers  degrés , p.  299  V.  concomittantes. 

Age  , état  de  forces  dans  le  premier  âge  , t.  IV,  p;  - 
les  bains  froids  contraires  aux  très-jeunes  enfans,  p.  168  • dans 
l’enfance  , les  mouvemens  sont  tendus  vers  la  tête  , p.  j 33  . 
conséquences  de  celte  direction  pour  le  traitement  des  maladies 
de  l’enfance  , p.  187  V puberté.  Pléthore  relative  des  artères 
ou  des  veines  dans  divers  âges,  p.  198;  le  système  veineux  dont 
le  centre  est  dans  le  foie,  prédominedans  le  dernier  âge,  p. 21 5* 
utilité  des  exutoires  dans  l’enfance,  p.  248. 

Air , celui  des  marais  cau.^e  des  fièvres  gastriques,  t.  ITT  n 
26;  des  fièvres  intermittentes  , p.  284  ; t.  IV  , p.  5o~*  frais  et 
renouvelé  dans  les  fièvres  bilieuses  et  putrides  , t.  IJI  \ p.  3 0 * 
sec  et  chaud  dans  le  rachitb  , t.  IV  , p.  25o  ; de  la  campagne 
dans  les  fièvres  lentes,  1 6()  ; moyens  pour  le  désinfecter  p. 
420.  V.  fièvres  inflammatoires.  ? 

Anévrismes  , plus  fréquens  dans  la  jeunesse,  t.  IV  , p.  200. 
leur  traitement,  p »oi. 

Angine , putride , ses  caractères  , t.  III , p.  575  ; quinquina 
et  anti-septiques,  p.  076;  le  combiner  avec  des  évacuans  s’il 
Tome  IF.  3^ 
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y a des  signes  de  gastricité  , p.  '>78;  cassis,  spécifique  des 
affections  de  la  gorge  , p.  ; traitement  local , p.  3*  9 fré- 
quente dans  les  fièvres  pituiteuses,  t-  IV,  p.  34;  son  traite- 
ment, p.  54  ; gastrique  pituiteuse  , scs  caractères , p.  100; 
traitement,  vésicatoires,  gargarismes,  p.  101. 

Antiseptiques  dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  , t.  III, 
p.  j2q  , l\’jj  ; t.  13  , p»  424. 

Aphtes  produits  dans  les  fièvres  gastriques  par  des  remèdes 
i < liaiiffans  et  le  defaut  d évacuations  , t»  111  , p.  loq  ; plus  fâ- 
cheux chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens,  p.  110;  trai- 
tement , idem  ; quinquina  , p.  1 1 j ; fréquens  dans  les  fièvres 
pituiteuses,  t.  IV  , p,  33  ; leur  traitement,  p.  55. 

Apoplexie  ^ t.  I,  p.  10  > ; t.  II,  p.  35,  ?44  » symptôme  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses,  t.  IV,  p.  557  ;‘par  spasme, 
p.  5/j4* 

Ai  no  u ut  de  a la  suite  des  coups  à la  tête  , t.  TI , p.  72  ; spé— 
cifique  dans  la  dyssenterie  , t.  III , ,5/,,  ,65,  588  ; utile 

< ans  les  lièvres  muqueuses  , t.  IV  , p,  1 5 1 ; dans  les  intermit- 
tentes,  p.  53/j. 

Ar< lente  ( fièvre  ) , t.  III  , p.  4o5.  V.  bilieuse  générale. 

Assoupissement , symptôme  des  fièvres,  t.  I , p.  cxxviij  ; 
cause  dauties  accidens  , t.  I , p.  cxxix.  V.  fièvres  nerveuses. 

As  triage  ns  ( remèdes  ) contraires  à la  nature  de  la  fièvre  , 
t.  1U,  p.  287.  V.  hémoptysie  , dyssenterie,  aphtes  ; contre  la 
putridité  p.  3h9  ; dans  le  rachitis,  t.  IV,  p.  25i  ; dans  le  traite- 
ment des  fievres  intermittentes  pernicieuses  paratonie,  p.  55r. 

Ataviques  ( fièvres  ),  V.  nerveuses  , malignes  , lente,  elles 
sont  rarement  simples,  t.  IV  , p.  398  , 4 oo  ; ataxique  aiguë  , 
simple  , ses  caractères,  p.  /,oo  ; ses  causes  , son  traitement  , 
p./t02.  3 .compliquées  , concomittante , symptomatique,  ré- 
mittente, intermittente. 

Atonie  , suite  des  fièvres  , t.  I , p.  i6r  ; analogie  du  second 
peuode  des  fievres  avec  les  maladies  nerveuses  par  atonie  , t. 
I,  p.  1G1.  V.  fluxion,  hémoptysie.  Cause  du  météorisme  du 
ventre  , t.  III , p.  544  ; cause  de  malignité  , t.  IV  ; p.  2 1 , 595  , 
cause  de  la  phthisie  ou  lièvre  nerveuse.  ( V.  nerveuse.')  Cause 
des  fièvres  intermittentes,  p.  525.;  idem  .pernicieuses  /p.  55o! 

Atrophie  des  enfans  , avantages  des  bains  , t.  IV  , p.  aq-  de 
Morton,  2 56. 

B. 

Bai  s , dans  le  premier  période  des  fièvres  t I n 
,,o;  leur  danger  après  le  repas , p.  dans  le  traitement 

(Je  la  fievre  éphemere,  t.  Il , p.  i5  ; t.  UI,  p,  32a  ; comme 
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anti-spasmodiques  et  révulsifs  dans  le  délire  inflammatoire  , 
t.  II , p.  170  ; froids  à la  suite  des  fièvres  gastriques  , t.  III  , 
p.  84;  une  portion  de  l'eau  est  absorbée,  3 19;  ils  relâchent, 
p.  32o  ; distribuent  également  les  forces  , p.  320 , 824  ; ils  11e 
conviennent  pas  lorsqu’il  y a un  spasme  trop  violent  de  la 
peau  , p.  5a3  ; leurs  contre-indications  dans  les  fièvres,  t.  III 
P*  ; comme  dans  1 acte  de  la  digestion  , p 027  ; ils  favo- 
risent  l action  des  purgatifs  , p.  529  ; contre  indiqués  par  la 
faiblesse  d’un  organe  , p.  35o  ; bains  froids  , excitent  la  cha- 
leur, p.  55 1 ; utiles  dans  les  fièvres  nerveuses  , p.  532  ; dans 
1 atrophie  des  enfans  , 1. IV  , p.  49  > bains  froids  contraires  aux 
très-jeunes  enfans,  p.  1 GS  ; différences  selon  le  climat,  p.  170  ; 
ils  conviennent  aux,  enfans  rachitiques,  246. 

Bile»  Elle  se  développe  par  les  grandes  pertes  de  sang,  t. 
III  , p.  56  ; elle  peut  etre  la  eau  e de  maladies  sans  que  son 
excrétion  soit  supprimée  , p.  6 ; amas  de  bile  observés  dans 
difierentes  parties  , p.  1 1 5 ; tendance  des  humeurs  à se  trans- 
foi mer  en  oile  , p.  220;  cette  tendance  peut  se  manifester  dans 
des  parties  différentes  , p.  220  ; plus  fréquente  chez  les  an- 
ciens , p.  225;  cause  des  fièvres  intermittentes , t.  IV  , p.  3i5; 
idem  , pernicieuses,  p.  546. 

Bilieuses  ( affections  locales  ) peuvent  se  produire  dans 
toutes  les  parties,  t.  III  , p.  9 , 236  ; en  général  elles  contre- 
indiquent  la  saignée  , p.  56  ; l’hémoptysie  dépend  souvent  de 
la  diathèse  bilieuse  , p.  140  ; leurs  différences  avec  les  affec- 
tions inflammatoires  , p.  410. 

Bilieuse  (fièvre)  compliquée  avec  l’inflammatoire  trai- 
tement, t.  II,  p.  188;  ses  rapports  avec  la  fièvre  inflamma- 
toire , elle  lui  succède  dans  l’ordre  naturel  des  maladies  , p. 
33o  ; t.  III  , p.  1 ; sa  cause  matérielle  , p.  2 , 219  , 399  ; cir- 
constances qui  favorisent  la  dégénération  bilieuse,  p.  7,  114, 
229;  différences  de  leur  type , p.  228;  préservatifs  de  ces 
fièvres,  p.  233  ; elles  produisent  la  putridité,  p.  35q.  ( Y. 
putridité.  ) Leur  distinction  , générales  et  gastriques,  p 4o3. 

( Y.  continues  , rémittentes,  intermittentes,  concomittantes , 
compliquées,  symptomatiques.)  Différences  essentielles  entre 
les  fièvres  bilieuses  et  muqueuses  , t IV  , p.  1 36. 

Bilieuse  gastrique  (fièvre),  t.  III,  p.  jo;  ordinairement 
rémittente,  p.  n ; ses  caractères,  p.  12;  sujets  qu’elle  atta- 
que; causes  occasionnelles,  p.  16  ; traitement,  boissons  dé- 
layantes , p.  19  ; émétiques  , p.  22;  contre-indication,  p.  29  ; 
purgatifs  , p.  26  , 46;  digestifs  , p.  33  ; dangers  des  remèdes 
échauffans,  p.  37  ; sa  terminaison  par  les  selles,  p.  45  ; dan- 
ger de  la  saignée  , p.  54  ; la  saignée  est  indiquée  par  la  coin- 
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plication  avec  la  fièvre  inflammatoire,  p.  58,  65  ; par  un 
spasme  violent,  p.  61  ; faiblesse  qu’elles  produisent,  p.  r*6 , 
rechutes  , 79;  toniques  après  ces  fièvres,  p.  83;  quinquina’ 
p.  85.  V.  tumeur , jaunisse,  délire,  aphtes,  toux  , rliuma- 
tisme  , hémoptysie  , dyssentcrie  , colique  , puerpérale  , 
érysipèle. 

Bilieuse  générale  ou  ardente  ( fièvre  ) , t.  III,  p.  235  ; SCs 
caractères,  p.  ç>3*>;  elle  est  de  sa  nature  continue,  p.  248  ; 
traitement,  saignée  contraire,  p.  252  ; les  saignées  locales 
utiles  quelquefois  , p.  ?5q;  les  purgatifs  contraires  en  général , 
p.  261  ; les  émétiques  utiles  seulement  contre  l’état  gastrique, 
p.  2(>3;  eau  froide  , p.  at. 8 , 2-7  ; acides  , p.  284  , -88 , 29a  ; 
alun  , opium  , p.  292,  camphre , 295  ; sa  terminaison  la  plus 
ordinaire  est  la  sueur,  p.  97,  3oo  ; temps  où  il  faut  em- 
ployer les  sudorifiques  , p.  3oq.  V.  soif,  flux  de  ventre  , mé- 
téorisme , expectoration  parotides.  Régime  , t.  ill  , p.  353  , 
554»  V.  Charbon,  angine,  dyssentcrie. 


c. 


c. 


Valcut.s  biliaires,  remèdes,  t.  TII , p.  122. 

Camphre  , narcotique  et  sudorifique  , utile  contre  la  pudri- 
tlite  , t.  III  , p.  095  y 5o5  ; dans  les  fièvres  muqueuses,  t.  IV, 
p.  147.  V.  f ièvres  nerveuses. 

Cancer  , son  traitement  , t.  II  , p.  517. 

Catarrhe  , ébauche  des  maladies,  t.  II  p.  2-5  • uni  à la 
fièvre  , p.  584. 

Catarrhales  ( affections)  , leurs  analogies  et  leurs  différences 
avec  les  affections  muqueuses  , t.  IV  , p.  564  ; la  fièvre  qui 

les  accompagne  peut  présenter  des  caractères  très-diffèrens 
p.  36y. 

Catarrhale  (fièvre  ) , t.  IV,  p.  366;  maligne  des  Allemands 
est  une  fievre  putride  gastrique  , t.  III  , 45  ; Grimaud  la 

confond  avec  les  muqueuses,  t.  IV,  p.  a,  36-;  causes  qui  y dis- 
posent , p.  7;  lieurc  de  son  invasion  , ]>.  y ; quelquefois  conta- 
gieuse,  p.  10.  V.  muqueuse  générale. 

Catises  de  la  fièvre  , éloignées  , occasionelies  , t.  T.  p.  xv 
cxliv  ; elles  ne  font  pas  connaître  la  nature  des  maladies,  t.  I , 
p.  u,  20  ; déterminantes  , p.  x;  formelles  , p.  clvj  • t III 
p.  ir«a;  matérielles,  t.  I,  p.cxxxvij;  t.  ÏI,  p.  5,  ; elles  sont’ 
en  général  peu  connues  et  ne  se  distinguent  que  par  leurs 
, *»  V’  P\cx!lj  i prédisposantes,  p.  cxlvj;  elles  dépen- 

dent quelquefois  de  faction  long-temps  soutenue  de  certaines 
CAu^es  occasionelies  , p.  clj;  prochaines,  essentielles,  p.  xij , 
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cxxx  ; spécifiques  , t.  III,  p.  i5o  ; moins  importantes  que  les 
générales,  t IV,  p.  65  ; nervruses  et  Immorales  , p.  3oo. 

Cousus,  t.  III  , p.  40 5.  V.  bilieuses  générales. 

Cérébrale  (fièvre)  des  viellards  , t.  IV  , p.  4' 5 ; des  en- 
fans  , ou  hydrocéphalique  , p.  437. 

Cerveau  , fait  partie  du  système  nutritif,  t.  IV  , p.  r53  , 18 1 ; 
■ses  diverses  affections  fébriles,  p.  i^4j  est-il  une  glande, 
P*  1~9  ? son  volume  relatif,  p.  180. 

Chaleur  vitale , causes  de  sa  production  , t.  I , p.  lxxjx  ; 
causes  de  ses  altérations  dans  les  fiè\Tes  , p.  rxxxiij  ; senti- 
mens  infidèles  de  chaud  ou  de  froid  , p.  lxxxv  ; altérations  de 
la  chaleur  essentielles  à la  fièvre,  p.  Lxxxvij  ; altérations  de 
la  chaleur  particulières  au  pronostic  des  maladies  fébriles  , 
p.  xc  ; elle  se  soutient  supérieure  de  quelques  degrés  à l’état 
naturel,  plusieurs  jours  après  que  la  fièvre  paraît  terminée, 
t.  I,  p.  46  ; son  état  dans  le  second  période  des  fièvres  , 
p.  i5r  ; la  chaleur  fébrile  n’épaissit  pas  les  humeurs  , p.  166  ; 
dans  la  fièvre  éphémère  , t.  Il  , p.  7 , analogie  entre  la  cha- 
leur animale  et  la  chaleur  de  combustion,  p.  >09;  son  excès 
n’est  pas  particulier  aux  fièvres  inflammatoires  , t.  111  , p.  67; 
dans  la  fièvre  ardente,  ses  caractères,  p.  089  ; dans  la  fièvre 
pituiteuse  générale,  t.  IV  , p.  12 3;  dans  la  fièvre  hectique  , 
p.  466. 

Charbon  , affection  putride  bilieuse  , ses  caractères  , t.  III , 
p.  57  > ; traitement,  '5r/r>, 

Cholera-morbus  , son  traitement,  t.  III,  p.  20  ; il  paraît 
sur-tout  dans  l’été,  p.  14". 

Classification  des  fièvres  , ( méthode  de  ) t.  I , p.  xxxv  , 
p*  ccxxxv,p.  4;  distinctions  fondées  sur  les  différences  des  carac- 
tères essentiels,  p.  ccxxxviij  ; sur  les  différences  du  type, 
p.  ccxl  ; avantages  respectifs  de  ces  deux  méthodes,  p.  ccxiaj  ; 
distinctions  fondées  sur  les  différences  de  la  durée  , p.  ccxlv  ; 
sur  les  différences  des  symptômes  dominans  , p.  ccxlvîij  ; sur 
les  différences  des  causes  extérieures  et  occasionelles  , prédis- 
posantes et  formelles,  p.  ccl  ; sur  1 s différences  des  compli- 
cations , p.  cclv  ; méthode  suivie  dans  les  supplémens  de  ce 
cours,  t.  I,  p.  ccLvj;  les  distinctions  les  plus  importantes 
doivent  être  fondées  sur  la  méthode  du  traitement,  t.  I,  p,  61 ; 
méthode  suivie  par  Grimaud  , l II , p.  2. 

Coction.  T.  1 , p.  clxiij  , p.  187  , 5i  ; t.  III , p.  273  ; plus 
remarquable  dans  les  maladies  fébriles  que  dans  les  chroni- 
ques , t.  I , p.  ccv  ; causes  qui  peuvent  la  troubler,  p.  ccvj  , 
fart  n’a  aucun  moyen  pour  la  favoriser  directement , t.  II, 
p>.  126  ; affections  locales  où  elle  est  nécessaire,  p,  255;  elle 
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produit  le  pus,  p.  522  ; la  coetion  purulente  est  la  plus  fa- 
cile , p.  527. 

Colique  des  peintres  , ses  caractères,  t.  III,  p.  iGS  ; ses 
causes  , P*  17  » » e^e  peut  être  considérée  comme  l’effet  d’un, 
empoisonnement;  traitement,  p.  17  6;  opium,]).  179,  186; 
purgatifs,  p.  18  r;  compliquée  avec  une  affection  gastrique 
bilieuse  , mochlique  de  la  charité , p.  182  ; avec  la  diathèse 
inflammatoire  , p.  1 85. 

Combustion  spontanée  , t.  II,  p.  m. 

Compliquées  ( fièvres  ) inflammatoires  , t II,  p.  5qq  ; avec 
des  maladies  chroniques  , p.  400;  avec  des  affections  locales 
aiguës,  j).  4o(i  ; avec  d’autres  fièvres,  p.  407  ; avec  la  lièvre 
gastrique  bilieuse  , utilité  de  la  saignée  dans  ces  cas , t.  III, 
P-  >9  , 409  ; variétés  de  ces  complications  , d’après  le  rapport 
tes  démens,  p.  65,  71.  Les  lièvres  bilieuses  sont  le  plus 
souvent  compliquées  de  gastricite  , p.  407  ; avec  d’autres  affec- 
tions locales,  p.  409  ; avec  la  putridité  ( V.  putridité.  ).  Pu- 
trn  e>  , a\pc  des  affections  locales  , t.  III  , p.  484  ; avec  la  lièvre 
inflammatoire,  rares  , ses  caractères  , indications  . 455  ; avec 
les  fièvres  bilieuses,  plus  fréquentes,  p.  457  ; avec  les  fièvres 
Bilieuses  et  un  élément  nerveux  spécifique,  fièvre  jaune,  p. 
/'C  y,\^evre  iaunc  Avec  la  fièvre  gastrique  rémittente,  p. 
Vib  ; fièvre  de  Hongrie,  j>.  448;  catarrhale  maligne  des  Alle- 
ïn.im  s , p.  45 1.  Muqueuses,  avec  les  fièvres  inflammatoires 
Dîneuses  , putrides  , nerveuses  , t.  IV,  p.  3(iy.  Ataxiques 
aigues,  t.  IV  , p.  4o*>  ; avec  la  fièvre  inflammatoire,  idem  ; 
indications  selon  l’élément  qui  domine  , p.  406  ; avec  les  fièvres 
bilieuses  , p.  407  ; avec  les  fièvres  muqueuses  , p.  409;  avec 
les  fievres  putrides  très-souvent,  et  forme  les  fièvres  les  plus 
graves  et  contagieuses  , p.  4<o.  V.  fièvre  d’hôpital.  Elle  peut 
se  compliquer  avec  l’inflammatoire,  la  bilieuse,  la  catarrhale  , 
I>*  4 18.  Lentes  nerveuses,  avec  la  fièvre  muqueuse  , t.  IV  \ 
P-  444  ; variétés  relatives  au  rapport  de  ces  éléinens  et  aux 
autres  complications  , p.  448  ; traitement,  ses  modifications 
relatives  à ce  s variétés  , p.  4^0. 

Constitutions  médicales  , t.  I , p.  xvij  , celij , p.  87  ; t.  II , 
p.  j > ; causes  diverses  qui  en  modifient  les  effets,  t.  I,  p. 
xix  ; leur  importance  pour  déterminer  la  nature  des  maladies  , 
t.  Il  , p.  2 ; ordre  dans  lequel  elles  se  succèdent  naturelle- 

ment , p.  rfg  ; l’été  dirige  les  humeurs  sur  les  intestins 
t.  III  , p.  147. 

Concomitantes  ( fièvres)  inflammatoires  , t.  II  , p.  373  ; dif- 
férences relatives  au  siège  des  affections  locales  , p.  374.  V 
jaunisse,  hémoptysie,  dyssenterie  , colique,  puerpérale, 
t îaibon  , angine.  Bilieuses  , v.  jaunisse,  hémoptysie,  dyssca- 
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terie , colique,  puerpérale  , érysipèle;  elles  sont  le  plus 
souvent  compliquées  d’un  état  gastrique  , ou  inflamma- 
toire , t.  III  , p.  410  ; distinction  des  cas  dans  lesquels  les 
évacuans  sont  plus  ou  moins  utiles,  p.  4 1 4-  Putrides,  in- 
fluence funeste  de  la  fièvre  sur  l’affection  locale  , p.  482.  Gas- 
triques pituiteuses.  Y.  coqueluche , péripneumonie , ophtalmie, 
angine  , rhumatisme.  Muqueuses  , t.  IV  , p.  3j5  vermi- 
neuses , p.  077.  Ataxiques  aigues  , leur  influence  funeste  sur 
les  maladies  qu’elles  accompagnent,  p.  43i.  Lentes  nerveuses, 
elles  ralentissent  et  troublent  la  marche  des  maladies  qu’elles 
accompagnent , p.  452. 

Constipation , cause  de  la  fièvre  éphémère,  t,  IL  , p.  10  ; 
opiniâtre  dans  la  fièvre  nerveuse  par  spasme,  t,  IV,  p.  283  , 

299. 

Contagion,  ses  préservatifs,  t,  III,  p.  167;  indique  les 
sudorifiques  , p.  5n  , 358  ; ses  effets  sont  différens  selon  les 
dispositions  de  l’individu,  p.  3i3,  558;  cause  des  fièvres 
putrides  et  pestilentielles,  p.  35 7 ; de  la  fièvre  jaune,  p.  44  t J 
son  action  n’est  pas  nécessaire , t.  IY,  p.  11  ; de  la  coqueluche, 
p.  64  ; des  fièvres  nerveuses  , p.  397  ; des  fièvres  nerveuses 
putrides  , p.  4 r 1 ; de  la  fièvre  d’hôpital , p.  4*5  ; moyens  de 
l’éviter,  p.  420. 

Continues  (fièvres  ) , inflammatoire,  t.  Il,  p 358  ; les  fièvres 
bilieuses  le  sont  rarement , t.  III,  p.  407.  V.  bilieuse  générale; 
putrides  , p.  4a3.  Y muqueuses,  nerveuses.  V.  type. 

Convulsions , t.  I , p.  cjx  ; dans  les  fièvres  putrides  , t.  IIJ  , 
P»  4^6  ; dans  la  dentition  , t.  IY. , p.  188  ; produites  par  la 
bile  , p.  346.  V.  nerveuses  , spasme  , atonie. 

Coqueluche , utilité  du  tartre  émétique , t.  IY  , p.  56  ; elle  peut 
dépendre  de  causes  différentes  , p.  65  ; gastrique  pituiteuse  , 
ses  caractères  , p.  62  ; traitement , résolutifs  , émétiques  , 
purgatifs  , p.  66  ; anti-spasmodiques  , spécifiques  , p.  68  ; 
distinguer  l’affection  du  poumon  de  celle  de  l’estomac  , indi- 
cations de  ces  deux  élémens  , p.  70  ; saignée  , p.  71  ; toni- 
ques, p.  67  , 71  ; longueur  de  la  maladie  , régime,  p.  72. 

Couenne  p A logistique , 1. 1,  p.  cxxxjx  ; t.  Il  , p.  117,  210, 
3?6  ; t.  III  , j).  264  ; glutineuse  dans  les  fièvres  pituiteuses  , 
t.  IV  , p.  29.  V.  sang. 

Crises  , t.  I , p.  clxvij  ; plus  remarquables  dans  les  maladies 
fébriles  que  dans  les  chroniques  , p.  ccv  ; causes  qui  peuvent 
les  troubler  , p.  ccvj  ; circonstances  qui  les  déterminent  à se 
faire  par  des  voies  différentes,  1. 1 , p.  27.  V.  urines  , sueurs  , 
hémorragies  , flux  de  ventre  , abcès. 

Critiques  (jours  , ) 1. 1 , p.  clxjx,i9o;  t.  II , p.  102;  t.  IIIt 
p.  249, 
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Croup , t II,  p.  il  8. 

Crudité  , t.  I , p.  ci.xij  , p.  1 85  ; elle  contre-indique  les 
évacuans  , p.  clxüj"  ; t.  II , p.  49  ; de  la  péripneumonie  , 
p. '277.  V . bilieuses  , muqueuses,  (fièvres)  leur  description. 

D. 

-i'  klirf.  , frénésie,  symptôme  des  fièvres  , t.  I , p.  cxjx  ; 
t.  1 1 1 , p.  2 ’O  , émousse  la  soif,  p.  14  1 ; dans  les  lièvres  in- 
flammatoires , moyens  de  le  combattre,  t.  II,  p.  1 G 7 , i85  ; la 
cause  de  la  frénésie  est  souvent  dans  le  bas-ventre  , t.  III  , 
}).  1 , 100  ; frénésie  dans  la  fièvre  gastrique  , t.  III,  p.  100; 

mortelle  , lorsqu’el  e dépend  du  transport  de  la  maladie  , p.  1 02  ; 
distinction  de  la  frénésie  essentielle,  p.  104  ,•  traitement  du 
délire  qui  accompagne  la  fièvre  gastrique , p.  io*>;  frénésie 
bilieuse  > p.  22  j ; dans  les  fièvres  muqueuses,  traitement, 
t.  IV,  p.  1 57. 

Dentition  , son  époque  , t.  IV  , p.  232  ; saisons  favorables, 
p.  2 i > ; elle  porte  les  humeurs  à la  tète  , p.  23  \ , 237  ; moyens 
delà  favoriser  , p.  23  i. 

Dépôts  dans  les  fièvres  muqueuses , t IV  , p 124,  157; 

symptomatiques,  t.  III,  p 3 ; 9 ; laiteux.  V.  lait. 

Diab  tès  dans  les  fièv  es  inflammatoires,  t.  II,  p.  i55;  par 
inhalatation  , t.  III  , p.  3 q. 

Diarrhée  dans  la  fièvre  éphémère  , t.  II  , p . 18;  sympto- 
matique dans  la  fièvre  inflammatoire,  son  traitement,  p .-8  ; 
survenue  parl’oubli  de  l’émétique,  p.  190,  t.  III,  p.  24  ; nar- 
cotiques avant  l’emctique  , j).  '*8  ; critique  de  la  fièvre  puer- 
pérale , p 20  1.  \ . flux  de  ventre  ; dans  les  fièvres  muqueuses  , 
la  modérer  si  elle  est  excessive  , t.  iv,  p.  ,54. 

Digestifs  remèdes  ) utiles  avant  les  évacuans  dans  les  fièvres 
gastriques,  t.  »1I  , p.  ■>  ; dans  la  jaunisse,  p,  99  ; dans  le 
traitement  de  la  fièvre  mésentérique  , pituiteuse  , t IV  , p.  40, 

Digestion  , ses  altérations  dans  les  fièvres  , t.  I , p.  xcv  ; 
inappétence  plus  fierté  dansles  fièvres  catarrhales  ou  muqueuses 
que  dans  les  autres  , t.  IV  , p.  8. 

Douleurs  4 . rhumatisme , péripneumonie;  signes  d’inflamî 
mations  cachées  , t.  II  , p.  40  , q0q  ; de  tète,  t.‘  III  , p.  20~>- 

Dyssenterie  , inflammatoire  et  bilieuse,  t.  II,  p.  354  ; temps 
où  elle  parait  , ses  caractères,  t.  III,  p.  149;  dyssenterie 
sans  évacuations  , ou  sèche,  p.  1 5o  ; sa  cause  prochaine  , 
p.  >1  ; nerveuse  , p.  t 5 j ; traitement,  p.  1 55  ; dyssenterie 
inflammatoire,  ‘9;  traitement,  p.  r6o;  gastrique  bilieuse  , 
P*  102 -,  purgatifs,  émétiques,  autres  remèdes,  p.  i63  ; 
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bilioso-inflammatoire  , p.  166  ; putride  bilieuse,  ses  ca- 
ractères , p.  38 1 ; elle  est  contagieuse,  p.  ,84  ; traitement, 
p.  385  ; quinquina  , astringens  , p.  386  ; arnica  , p 588  ; unie 
à la  fièvre  de  Hongrie  , p.  45o  ; a la  fièvre  muqueuse,  p.  376. 

E. 


au  froide,  boissons  glacées , fortifie  les  premières  voies  , 
t.  III , p.  16  ; utile  dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses,  p.  35  ; 
dans  ldiémoptvsie  par  atonie,  p.  i3y  , dans  la  fièvre  ardente  , 
268;  tonique  et  anti-spasmodique,  p.  271;  elle  s'oppose  à 
îa  coction  , p.  274;  contre- indiquée  par  la  faiblesse  de  quel- 
que organe  , p.  276  ; propre  à tempérer  la  chaleur , topiques 
froids,  p 2^7;  dans  le  cas  de  lvpirie  , p,  280;  en  douche 
dans  les  affections  de  la  tète  , p.  322  ; contre  la  malignité  par 
atonie,  t IV  , p.  21  ; en  lotions  dans  les  fièvres  nerveuses  et 
la  fièvre  d’hôpital , p.  426. 

Eléphantiasis  , on  a proposé  la  castration  , traitement  , 
t.  IV,  p.  208. 

Eu, étique , son  action  tonique  , t.  I , p.  1 r t ; t.  IV , p.  45  ; 
favorisée  par  les  relârhans,  t II , p.  3i  ; circonstances  qui  le 
contre-indiquent , p.  7 , 83  ; t.  III  , p.  29  ; cas  où  il  est  in- 
diqué dans  les  fièvres  inflammatoires  ; t.  II  , p.  iSti  ; il  doit 
être  alors  précédé  de  la  saignée  , p.  191  ; dans  les  fièvres  gas- 
triques bilieuses,  t.  III  , p 22  ; il  n’est  pas  toujours  contre- 
indiqué  par  les  hernies  , p.  22  ; cas  où  il  faut  préférer  l’ipé- 
cacuanha  au  tartre  stibié  , et  réciproquement,  p.  25  ; ma- 
nière de  l’administrer,  p.  3o  ; narcotiques  après  son  action, 
p,  3i-  dans  la  dyssenterie  , p.  164;  dans  la  colique  des 
peintres  , p.  i83  ; dans  la  fièvre  puerpérale  , p.  212  , dans  la 
fièvre  ardente  , p. 263  ; indiqué  par  la  contagion  , 5 «5;  ne 
convient  pas  dans  la  dyssenterie  putride,  p.  384  ; cas  où  il 
convient  dans  les  affections  bdieuses  locales  , p.  4f4  î dans  le 
traitement  de  la  fièvre  mésentérique  pituiteuse  , t.  IV  , p.  4 o; 
dans  les  fièvres  vermineuses,  p.  58;  dans  la  coqueluche,  p.  66  ; 
dans  la  péripneumonie  gastrique  pituiteuse  , p.  77  ; dans  la 
fièvre  pituiteuse  générale,  p.  i3q  ; dans  le  rachitis  , p.  254  ; 
dans  les  fièvres  intermittentes  bilieuses  , p.  5 1 7 ; dans  les  fièvres 
ataxiques  , p-  4°9  > dans  la  fièvre  d hôpital , p.  4 2 J* 

Enhémère  (fièvre  , ) t.  II  , p.  4 , ; avantageuse  aux 

personnes  délicates  , p.  10;  son  traitement,  p.  ib  ; variétés 
relatives  aux  causes  , p.  16  , 848  ; éphémère  d’indigestion  , 
p.  18  ; ses  rapports  avec  les  fièvres  nerveuses  et  les  fièvres  in- 
flammatoires , p.  3 *6  ; t.  IV,  p.  2Ô0j  toutes  les  fièvres  peuvent, 
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se  présenter  sous  la  forme  de  fièvres  éphémères,  différences 
importantes  a cet  égard  , t.  II,  p.  3 m;  ses  rapports  l^s  plus 
ordinaires  avec  les  affections  locales,  p.  35.,  ; éphémère  pu- 
tride, t.  III,  p.  4>4  ; gangreneuse,  p.  43 i • 

Ephthnèr  prolongée  ( fièvre  ) , t.  I , p.  : 6 , 3^. 

Epidémies  ; elles  soumettent  à leur  génie  toutes  les  maladies 
qui  se  déclarent  pendant  leur  règne  , t.  î , p <i?.;  les  épidémies 
débutent  par  un  excès  de  ton  et  d'irritation  , t.  II  , p.  ' 36. 

Eruptions  cutanées  aiguës , leurs  rapports  avec  les  fièvres, 
t.  II  , p.  387  ; elles  dépendent  souvent  de  l’estomac,  t.  IV  , 
j).  5 , 4r>.  V.  petite  vérole  , rougeole  , érysipèle  , pétéchies  ; 
fréquentes  dans  les  fièvres  pituiteuses,  t IV  , p.  35. 

Erysipèle  , ses  rapports  avec  la  fièvre  , t.  II  , p.  089  ; très- 
ordinaire  dans  les  fièvres  gastriques  , t.  III,  p.  919;  la  sai- 
gnée est  contraire,  t.  111  , p.  9.5f)  ; pleurésie  érysipélateuse  , 
p.  290  ; érysipèle  du  poumon,  t.  II  , p.  a83;  t.  III  , p.  4n. 

Evacuons.  V.  émétique  , purgatifs. 

Expectoration  dans  le  commencement  des  péripneumonie* 
inflammatoires,  t.  II,  p.  236 , 277  ; critique,  p.  3oo  ; difficile 
par  faiblesse,  p.  3oi  ; par  la  complication  de  la  diarrhée, 
p.  'jo 6 ; terminaison  de  la  fièvre  ardente  , t.  III  , p.  298 , 3q5  ; 
dans  la  péripneumonie  gastrique  pituiteuse  , t IV  , p.  81. 

Expectorons  , t.  II  , p.  3oi  , 307  ; t.  IV  , p.  82  ; com- 
binés avec  les  narcotiques  s'ils  produisent  la  diarrhée  , t.  111  , 
p.  3i|j. 


F. 

aculté  digestive  , son  action  en  général , t.  I , p.  73, 
172,  181  , ses  altérations  , causes  des  fièvres  , p.  164  , ?3  , 
i(S/4;  rapports  de  ces  altérations  avec  les  constitutions  de  l'air, 
p.  1 "7  ; sa  faiblesse  est  cause  de  la  putridité,  t.  III  , p.  553; 
plus  active  dans  les  glandes  et  dans  les  chairs,  t.  IV  , p.  173. 

Facultés  vitales  , leur  mode  particulier  d’affection , cause 
essentielle  de  la  fièvre  , t.  I , p.  cxxxiij. 

Faim  ( sentiment  de  la  ) , ses  altérations  dans  les  fièvres  , 
t.  I , p.  xciij  ; canine  , t.  IV  , p.  >73.  V.  digestion. 

Fièvre  y ses  définitions  , t.  I , p.  v,  idij , clxxxv  , p.  4 1 , 5r  , 
58  ; sa  description  générale  , p.  viij  , i.v , ? , 5 , 85  ; ses  ca- 
ractère; essentiels  pris  de  l’état  du  pouls,  p.  i.xix  ; de  celui 
de  la  chaleur  vitale,  p.  i.xxxvij  ; des  affrétions  des  f >rces  to- 
niques, p.  cjv  ; sa  cause  essentielle  est  u.ie  affection  nerveuse  , 
p cxxxiij  , ; on  peut  la  considérer  coin  ne  l’appareil  des 

efforts  réactifs  d°  la  nature  , p.  ci.xxxvj,  ccjx  , 124,  1 \ » ; 

t.  II,  p.  1 27;  seà  principaux  caractères,  1. 1 , p.  cLxxxvj, 

* 
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$ ) et  s.  ; différences  essentielles  entre  les  maladies  fébriles  et 
les  maladies  chroniques  , p.  cxcij  , ccv  ; utilité  de  la  fièvre 
dans  certaines  maladies,  p.  cxcjv  ; t.  II,  p.  2/p  ; son  in-' 
fluence  avantageuse  sur  beaucoup  d’autres  , t I , p.  cxcvij  ; 
circonstances  qui  la  rendent  funeste,  p.  cxcjx;  les  anciens 
ne  donnaient  le  nom  de  fièvre  qu’aux  affections  générales,  p.  jq  ; 
moyens  d’exciter  la  fièvre,  p. 
bièvres  locales , t.  I , p.  cxc , 68. 

Fièvres  essentielles , t.  I , p.  ccxiij. 

Fièvres  concomitantes , t.  I , p.  ccxvj.  Y.  concomitantes. 
Fièvres  symptomatiques , t.  I , p.  ccxxij.  Y.  symptomatique*. 
Fièvres  secondaires  ou  consécutives  , t.  I , p.  ccxxvj. 
Fièvres  compliquées , t.  I,  p.  ccxxvij.  Y.  compliquées. 

Fièvre  algide , t.  I , p.  ccxLviij  ; t.  IV  , p.  '>37.  Lypirique , 
id . , t.  III  , p.  ?/{G , 280.  Lin  go  de  , t.  Tï  I , p.  240.  Vertigi- 
neuses , idem.  Elodes  , idem . Phricodes  , idem.  Tritœophies , 
t.  I , p.  5 ; t.  III  , p.  462  ; t.  IY  , p.  4 69.  Juif  hirnerines  , t I, 
p.  6 ; t.  III,  p.  46°  ; t.  IY , p.  4^9*  P tartophie  , t.  IV, 
p.  69.  V.  éphémères,  inflammatoires  , bilieuses  , muqueuses  , 
putrides  , nerveuses,  lentes  , rémittentes,  intermittentes  , hec- 
tiques, cérébrale  , hémitritée  , catarrhale,  etc. 

Fièvre • d’ hôpital , des  camps,  des  prisons  , ses  causes  , s» 
contagion,  t.  IY  , p.  4I?i  ses  caractères,  p.  4*6;  variétés 
relatives  à la  dominance  de  l’élément  nerveux  , ou  de  l’élément 
putiide,  p.  4*75  dépendantes  des  complications  du  type  , 
p.  4t8;  traitement  prophylactique,  p.  420;  traitement  en 
général , p.  422  ; il  faut  insister  plus  ou  moins  s r les  anti-spas- 
modiques , ou  les  anti-septiques  , selon  la  prédominance  de 
l’élément  nerveux  ou  putride,  p.  423  ; lotions  avec  l’eau  froide, 

p.  4 "6. 

Fièvre  de  Hongrie , ses  caractères  , t.  III , p.  449* 

Fièvre  jaune , t.  III,  p.  258;  lotions  avec  l’eau  froide  , 
p.  552;  ses  caractères  , p.  4^9  1 e t-elle  contagieuse  , p.  441  ? 
traitement,  variété  des  indications  , p.  445* 

Flux  de  ventre , critiques  des  fièvres  gastrique  , t.  III , p.  45  ; 
dans  la  fièvre  ardente  , p<  33?  ; cas  ou  il  est  nuisinle  , p.  > >8  ; 
moyens  de  l’arrêter  , p.  640;  cas  où  il  faut  1 exciter,  p.  * >5. 
Y.  diarrhée  , dyssenterie;  critique  des  fièvres  mésenïeriques 
pituiteuses,  t.  IV  , p.  47  1 *5i  ; nécessaire  dans  la  péripneu- 
monie  gastrique  pituiteuse,  p.  80;  symptôme  des  nevres  in- 
termittentes pernicieuses  , p.  356. 

Fluxions , élémens  important  des  crises,  t.  I , p.  ccvij  ; 
causes  qui  peuvent  en  changer  la  direction,  p.  ccv  ij  , 27; 
saignée  révultive  et  dérivative,  t.  II , p*  89;  topiques  révul- 
sifs et  dérivatifs,  p.  101  ; t.  111 , p*  107,  129,  07;  par 
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spasme  et  par  atonie , p.  12S;  t.  IV  , p.  182  ; ventouses  dériva- 
tives, p.  ir'G;  affection  de  fluxion  d’après  les  anciens,  p.  1G1. 

faiblesse , des  premières  voies  produite  parla  fièvre  gas- 
trique bilieuse  et  les  purgatifs  souvent  répétés,  t.  III,  p.  7 G ; 
ses  rapports  avec  J’hipocliondriacie  , p.  77  ; toniques  qu’elle 
indique  , p.  85;  relative  d’un  organe,  contre-indique  l’eau 
froide,  p.  27 5 ; et  le  bain,  p.  55o;  t.  IV  , p.  91  ; occasionée 
par  un  accroissement  trop  prompt  , p.  270  ; traitement  to- 
nique , bandage  de  Théden  , p.  272.  V.  Forces. 

Fomentations  relâchantes  dans  la  péripneumonie  inflamma- 
toire , t.  II  , p.  288  ; sur  le  bas-ventre  dans  les  fièvres  bi- 
lieuses , t.  III  , p.  /\'i  ; pour  faciliter  l’action  de  l’émétique  , 
et  avant  la  saignée,  t.  Il  , p.  3 1 . 

Forces , leur  état  dans  les  fièvres,  cause  des  symptômes 
nerveux,  et  des  altérations  des  solides  et  des  fluides  , t.  I , 
p.  cxxxjv  ; la  fièvre  les  épuise,  p.  ccij  ; t.  II,  p.  182;  elles 
sont  nécessaires  pour  la  coction  et  les  crises  , t.  I , p.  ccvij  ; 
oppression  , résolution  des  forces  , t.  II,  p.  204  , 568;  leur  abatte- 
ment contre-indique  l’émétique,  t.  III,  p.  29.  V.  saignée,  toniques. 

Forces  toniques  t ou  motrices  , leur  influence  générale  sur  les 
phénomènes  de  l’économie  animale  , t.  I , p.  xcjx,  72,  75  ; 
t-  III  , p.  5 1 8 ; leur  influence  particulière  sur  les  altérations 
des  solides  et  des  fluides  dans  les  fièvres  , t.  I , p.  cij  ; sur  la 
production  de  symptômes  nerveux  des  fièvres  , t.  I , p.  ciij  , 
p.  8i  ; l’orifice  supérieur  de  l’estomac  est  le  centre  des  mou- 
vement toniques  , t.  I , p.  77,  121  ; mouvemens  d’expan- 
fiion  et  de  condensation,  p.  78;  t.  IV,  p.  164,  21  G;  l’équi- 
libre de  «es  mouvemens  établit  le  ton  de  chaque  partie,  t I, 
p.  79  ; le  mouvement  d’expansion  domine  dans  le  premier 
üge  , t.  IV,  p.  1 65  ; avantages  qui  en  résultent,  p.  167;  état 
des  forces  toniques  dans  les  différentes  parties , p.  175;  le 
mouvement  de  condensation  domine  à la  puberté  , p 194. 
Frénésie  idiopatique  , t.  IV  , p.  1 54  , 436.  V.  délire. 
Frétions  sèches  , toniques  , t.  IV  , p.  247  ; t.  III  , p.  84. 
Frissons  du  premier  période  de  la  fièvre  , 1. 1 , p . 95  , sans  froid 
réel  , p 9 j ; critique  de  la  fièvre  ardente  , p.  007;  peu  sensible 
dans  les  fièvres  pituiteuses  ou  catarrhales  , t.  IV  , p.  9.  V.  chaleur. 

f roid  , ce  qui  le  produit,  t.  I , p.  98  ; les  personnes  qui 
ont  le  plus  d^  chaleur  fiont  les  plui  sensibles  au  froid  , L IV , 
j>.  172. 

G. 

Cxancbène  rnflammatoire  , t.  III,  p.  3G2  ; sèche,  p.  572; 
«u  cocclx  dans  les  fièvres,  p.  5 9$,  426;  utile  dans  quel- 
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ques  cas  , t.  IV,  p.  i3o  ; éphémère  gangreneuse,  U III  , 

p*  45 1.  . 

Gastrique,  (fièvre  ) V.  bilieuse  , muqueuse  , mésentenque. 

Gastricité  (élat  de),  t.  III  , p»  4or*  ^ • saburre. 

Glandes  , les  forces  toniques  y sont  moins  actives  aue  la 
force  digestive  , t.  IV,  p.  173  ; le  cerveau  est-iJ  une  glande  , 


P-  ^9- 

Goutte , remarques  sur  sa  nature  , t.  Il , P*  I T# 

Goutte  sereine  , traitement , t.  III , p.  266  ; dépendante 

des  premières  voies,  t.  IV  , p.  9J. 


H. 

Ï*T  ectique  (fièvre)  , des  enfans  , avec  obstruction  , t.  IV, 
p.  274  ; suite  des  fièvres  nerveuses  par  spasme  , p.  91  ; y a-t-il 
une  fièvre  hectique  essentielle,  p.  454  ; ses  caractères  dans 
ses  trois  périodes  , p.  456  ; traitement  diversifié  selon  la  diffé- 
rence des  causes,  p.  469  ; maladies  qui  peuvent  exciter  la 
fièvre  hectique  symptomatique  , p.  462 , 4^4  ; elles  fournissent 
les  principales  indications  pour  le  traitement,  p.  4 65  > dis- 
tinction des  fièvres  phthisiques , p 4(>3*  ^ ^ 

Hémitritée  ( fièvre  ) , t.  I , p.  cLxxvj  ; t.  IV  , p.  004  , >7^* 
Hémoptysie , la  tendance  des  mouveuens  sur  le  poumon 
qui  la  détermine  peut  exister  seule  , ou  liée  à une  cause  mate- 
rielle , t.  III  , p.  126  ; hémoptysie  nerveuse  , par  spasme  ou 
par  atonie  , p.  1 27  ; traitement  de  celle  par  spasme  , p.  <28  ; 
hémoptysies  abdominales  , espèces,  p.  i3o;  opium  lorsque  la 
toux  est  très-vive  , p.  i54  , astringens  , p.  «87  ; traitement 
de  l’hémoptysie  par  atonie,  p.  »5q;  hémoptysie  bilieuse, 
p.  140  , i43  ; traitement , p.  1 44  ; hémoptysie  inflammatoire  , 
p.  141  ; bilieuse  inflammatoire,  p i45. 

Hémorragies  , produites  par  le  spasme  , t.  I ,p.  i3  1 ; termi- 
naison ordinaire  des  fièvres  inflammatoires  , t.  II , P*  *46  ; 
moyens  pour  les  favoriser , p.  i57  ; pour  les  modérer  , p.  58  , 
566;  dans  la  fièvre  ardente,  t.  III,  p ?6o  , 297;  dans  les 
fièvres  putrides,  p.  4*6  ; dans  la  fièvre  jaune,  P-44o;  elles 
disposent  à la  pléthore  , t.  II,  p.  7$  ; aux  affections  bilieuses  , 

p.  56.  , r 

Hémorroïdes  y dans  les  spasmes  abdominaux  , t.  IV  , p.  290  ; 

traitement,  t.  II,  p.  36;  t.  III  , p.  269. 

Hydrophobie , dans  quelques  fièvres  ataxiques , t.  IV  , p.  4^4  > 

dans  les  fièvres  muqueus  s , p.  1 36. 

Hydropisie , inflammatoire  , t.  Il , p.  265  > 3 19  ; du  cerveau 
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• lu'7.  les  erifans  , t.  III,  p.  102;  produite  par  inhalation  , p, 
; suite  de  fièvres  uçrveuses,  par  spasme  , t.  IV  , p.  291. 


J. 

T 

•'  1 ’ >' 1 s s f.  , ictere  , suite  des  fièvres  gastriques  bilieuses, 
t.  Iil  , p.  9 » , 9S  ; partielles,  p.  6 , 9'  , 118  ; symptoma- 
tijm-s,  critiques,  p 97  , 1 6 ; quinquina  , p.  9K  ; purgatifs, 
]>•  >9  ; elle  peut  dépendre  île  maladies  très -différentes  , p.  14  ; 
Mi.ijue  les  maladies  pituiteuses , vénériennes,  p.  ii5;  pour 
la  pi  o«l  uct  ion  de  la  jaunisse , il  faut  reconnaître  indépendamment 
de  ia  surabondance  de  la  bile  , un  état  nerveux  de  la  peau  , 
]>.  i’~;  cette  dernière  cause  peut  exister  seule,  p.  119; 
dépendre  d une  diathèse  phlogi -tique  , jaunisse  phlogistique  * 
traitement , p.  1 j 9 , d obstructions  des  viscères  du  bas-ventre, 
tiaifement,  p,  120;  des  calculs  biliaires,  traitement,  p, 
122;  elle  est  rare  chez  les  jeunes  gens  , p.  124;  sa  marche 
]>.  125  ; dans  la  fièvre  jaune,  p.  440. 

Inflammatoire  { fièvre),  t.  II  , p.  52, 5^  , 357  ; constitu- 
tions de  1 air  qui  la  produisent , p.  5 4 ; sujets  quelle  atta- 
que  , p.  )8  ; ses  caractères,  p.  60,  56 1 ; son  traitement, 
]»  >),  o),  12.0  , 128  , 1U7  ; dans  ces  fièvres  le  sangse  charge 
< uni  plus  grande  quantité  d’air,  p.  117;  il  conserve  plus 
ong  temps  sa  fluidité,  p.  208  ; l’affection  inflammatoire  est 
^ plus  simple  , elle  sert  de  moyen  de  guérison  à d’autres 
ma  adies,  p.  327;  dans  l’ordre  naturel  des  maladies  la  fièvre 
inflammatoire  précède  la  bilieuse,  p 33o;  ses  variétés,  p. 
353  ; symptômes  prédominans,  p.  3 j8  ; divers  degrés  d’in- 
tcusite  , p.  370.  ( V.  concomitantes  , symptomatiques  , com- 
pliquées , continue,  rémittente  , intermittente  ; jaunisse  , hé- 
moptysie, dyssenterie  , puerpurale  , colique.) 

Inflammations  locales,  t.  Il,  p.  Ô2  ; lentes,  p.  88;  analo- 
gms  des  inflammations  locales  avec  la  fièvre  inflamma- 
toire , p.  21  , 22,  270,  32t;  vices  de  la  théorie  de 

J.oerl.aave  , p.  2-4  ; leurs  terminaisons,  p.  249  ; différences 
de  eur  nature  , influence  qu’elles  reçoivent  de  la  fièvre  inflam- 
’ b*  J11  î incertitudes  de  leurs  traces  dans  les  cada- 
vres,  1.  III,  p.  200;  unies  à la  fièvre  putride  bilieuse,  4Ôo; 
la  diathese  inflammatoire  s’établit  a la  puberté  , t.  IV  , p.  a03* 
'''halation  force  d’ ) cause  d’hydropisie  , de  diabètes,  de 
I ibsor  >tion  de  l’eau  dans  le  bain,  t.  III  , p.  3t8. 

Insomnie  , symptôme  des  fièvres  , t.  I , p.  exxv  , t.  II , p. 
î * j ; ordinaire  dans  la  fièvre  pituiteuse  , t.  IV,  p.  32.  V.  assou- 
pissement, sommeil. 
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Intermittentes  (fièvres),  différences  de  leur  type  , t.  IV , 
p.  5oi.  V.  tierce  , quarte  , quotidienne.  Elles  se  combinent 
entre  elles  et  avec  d’autres  fièvres,  p.  3o3  ; leurs  trois  temps, 
p.  5o/j  ; leurs  causes  formelle  et  spécifique  , la  première  est 
une  affection  nerveuse  spécifique , p.  3o5  ; elles  peuvent  dé- 
pendre de  causes  générales  différentes  , p.  5o8  ; leurs  ré- 
duites , p.  025  ; liées  à un  état  d’atonie  , quinquina  avec  les 
martiaux  , p.  325  ; à un  état  d’irritation  , p.  327  ; à des  em- 
barras du  bas-ventre,  sous  divers  rapports , p.  528;  traite- 
ment , apéritifs  , quinquina  , 529;  fébrifuge  de  rivière  , p 3 3. 

Intermittentes  ( fièvres),  inflammatoires  , t.  II  , p.  4*4  > t* 
IV  , p.  3 o ; le  type  tierce  et  le  plus  ordinaire  , t.  II  , p.  4 1 7 ; 
leurs  rapports  avec  des  affections  locales,  p.  4X9  j cas  où  elles 
se  rapportent  aux  intermittentes  pernicieuses  , p.  4?I*  bi- 
lieuses , t.  III , p.  4*6  ; t.  IV  , p*  5i4-  Putrides , 455  , t.  IV  , 
p.  554  ; cas  où  les  symptômes  de  putridité  sont  indépen- 
dans  du  genre  intermittent  , p.  454  ; traitement  , p.  455  ; 
cas  contraires , espèces  d’intermittentes  pernicieuses,  p.  456. 
Traitement  de  l’intermittente  pldogi  tique  , la  saignée  ne  con- 
vient pas  dans  le  premier  temps  de  l’accès  , t,  IV  , p.  5 1 2 ; le 
quinquina  11e  convient  qu’après  avoir  détruit  l’élément  ph lo- 
gistique , p.  \ ; traitement  de  la  fièvre  intermittente  bilieuse, 
p,  jj6;  émétiques  purgatifs , p.  Jiy;  quinquina  ensuite  , p. 
52  . Muqueuses,  arnica,  mercure , sel  ammoniac  , p.  554  3 
579;  leurs  caractères  , p.  58o.  V.  quotidienne  , quarte. 

Intermittentes  malignes  , pernicieuses  ou  ataxiques  ; elles 
pement  dépendre  de  causes  matérielles  différentes,  t.  IV  , p. 
553;  espèces  distinctes  pur  leur  symptômes  prédominans  , 
comitatœ  de  Torti . p.  556 ; autres  espèces  , p.  475^;  par  coa- 
gulation ou  colliquation  , spasme  ou  atonie  , p.  558,  leurs 
caractères  généraux,  p.  55q  , 474?  nécessité  du  quinquina, 
p 542  , u52  , 475  ; remèdes  indiqués  par  le  sympt  me  do- 
minant lorsqu’il  dépend  du  spasme,  p.  544  ? 4?5;  opium, 
548,  476;  par  la  cause  matérielle  , p.  545  ; par  l’atonie, 
p.  35o  ; par  les  complications  , p.  4?7*  V.  subcontinues. 

Jpécacuanha , sa  vertu  tonique  , t.  IV  , p.  q3  , 43.  V.  émé- 
tiques. 


L. 


J j ait,  dans  la  dvssenterie  , purgatif  , t.  III,  p.  161  ; 
dépôts  laiteux,  194  , «97  î son  reflux  dans  le  sang  , p.  196  ; 
nécessité  de  le  tirer,  fièvre  de  lait,  p.  216;  petit-lait  de 
Wei$se  > p*  217  ; lait  contre  la  goutte  , t.  IY  > p*  tao  ; dan* 
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les  affections  pituiteuses,  i/»i;  petit-lait  , idem , idem ; 
dans  le  rachitis  , p.  255  ; dans  la  fièvre  hectique,  p.  460. 

Langue  ( état  de  la  ) , ses  altérations  dans  les  fièvres  en 
général,  indépendantes  de  la  gastricité  , t.  1 , p.  xcvj;dans 
les  liè\res  inflammatoires  , t.  II  , p.  6 > ; dans  les  fièvres  gas- 
triques bilieuses,  t.  111,  p.  14  ; dans  la  fièvre  mésentérique 
pituiteute  , t.  IV,  p.  29;  dans  la  fièvre  pituiteuse  générale  , 
p.  12 j ; dans  les  fièvres  putrides  , t.  III  , p.  56 o , 424* 

Lassitudes  spontanées,  t.  1,  p.  cvn  , 102. 

Lavemens  , utiles  dans  les  fièvres  bilienses  , t.  III  , p.  4 '*  » 
62  ; pour  rappeler  le  flux  de  ventre  , p.  555  ; dans  les  affec- 
tions vermineuses,  t#  IV,  p.  (i  1 ; dans  la  péripneumonie 
gastrique  pituiteuse,  p.  80;  dans  le  rhumatisme,  p.  120,* 
dans  la  fièvre  pituiteuse  générale  , p.  140  ; selon  la  méthode 
de  Kœmpf  , cas  où  ils  conviennent,  p.  • 94. 

Lente  ( fievre  ) , des  enl’ans  est  une  fièvre  mésentérique  pitui- 
teuse , l.  IV,  ]>  48.  V.  muqueuse.  Nerveuse,  p.  260,  >69; 

ses  caractères  , elle  est  rarement  simple  , p.  4 42;  elle  succède 
souvent  à d’autres  maladies  , p.  444  i très-souvent  compliquée 
avec  la  fièvre  muqueuse.  V.  compliquées  , concomittantes , 
symptomatiques  , hectiques. 

Lymphatiques  ( sucs  ) surabondans  après  l’accouchement  , 

t.  III , p.  »9  f. 

Lytnphatique  ( fièvre  ),  t.  IV,  p.  566.  V.  muqueuses;  des 
barbades,  ses  caractères,  p.  j4'5. 

M. 

M a la  ni  f.,  son  essence  en  général,  t.  I , p.  1 ; condi- 
tions d’une  bonne  description  , p.  2 , 7 , 22  ; différences  entre 
les  maladies  aigues  et  chroniques  , t I , p.  cxcii  , ccv  , p.  6, 
27;  sans  changer  de  nature  elle  peut  affecter  différons  or- 
ganes, t.  I,  p.  52;  t.  II,  p.  534  ; t.  IV',  p.  285  ; hérédi- 
taires, t.  IV,  p.  2 2/.  V.  Causes,  signes. 

Malignité^  unie  a la  diathèse  inflammatoire,  t.  II,  p. 
i43  , 54i  ; t.  III  , p.5o;  produite  par  la  contagion,  p 5 16; 
t.  I V , p.  : 7 ; elle  peut  s’unir  a toutes  les  causes  des  fièvres  , 
p.  12  ; sa  distinction  d’avec  l’état  nerveux  , p 1 5 ; scs 
caractères,  p.  i/j,  jqv  ; tempérament  qui  y dispose,  p.  17; 
quinquina,  p.  >0;  paratonie,  traitement,  p.  21  , 5q5. 

Malignes  ( fièvres),  difficulté  de  leur  traitement,  t.  IV,  p. 
18,  5o4.  V.  nerveuses,  ataxiques. 

Manie  , suite  des  fièvres  intermittentes  , t.  IV  , p.  522. 

Menstrues  , leur  suppression  ; t.  II,  p.  40 j danger  de  le- 
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inétique,  p.  7 4;  contre-indiquenl-eiles  la  saignée,  p.  ioo. 

Mercure , dispose  à la  dégénér  .tion  bilieus  J , t.  III  , p,  90; 
ses  préparations  utiles  dans  les  affections  muqueuses,  t.  IV, 
p.  5i  , 57;  frictions  mercurielles  contre  l’inflammation  du 
foie,  p.  /4o;  dans  la  fièvre  jaune  , t.  III,  p.  446. 

Mésentérique  muqueuse  ou  pituiteuse  ( fièvre),  sa  cause  ma- 
térielle, t.  IV,  p.  2 S;  fréquente  dans  les  pays  froids  et  humides, 
sujets  qu’elle  attaque  , p.  25  ; symptômes  précurseurs  , ses  ca- 
ractères , p.  27  , 62  ; elle  affecte  l’épigastre  et  la  tête,  p.  5o  ; 
décrite  par  Sydenham  , sous  le  nom  de  novœ  febris  ingressus  , 
p.  5i  ; elle  produit  souvent  des  taches  sur  la  peau,  des 
aphtes,  des  douleurs  rhumatismales  , p.  55  ; elle  se  complique 
souvent  avec  des  affections  vermineuses  , p.  5 h ; traitement, 
émétique  , digestifs,  méthode  de  Doulcet , p.  40;  ses  crises  se 
font  le  plus  souvent  par  les  selles  et  à plusieurs  reprises  , t IV, 
p.  4?;  purgatifs,  p.  47 , 55;  préparations  mercurielles , p. 
5i  ; toniques,  astringens  , opium,  quinquina,  cascarille  , 
p.  02  ; traitement  des  aphtes  et  autres  accidens  consécutifs  , 
p.  55  ; traitement  de  l’affection  vermineuse  , 57  ; elle  peut 
entretenir  des  maladies  différentes  par  leur  siège , p.  62. 
V.  Coqueluche  , péripneumonie  , ophtalmie  , angine  , rhu- 
matisme. 

Météorisme  du  ventre  , ses  causes , t.  III  p.  542  ; ses 
différences,  p.  3q3. 

Méthodes  de  traitement  ; la  fièvre  n’indique  par  elle-même 
que  des  méthodes  naturelles  , t.  I , p.  cex  ; nécessité  pour  les 
établir  de  distinguer  les  élémens  des  maladies  et  d’en  appré- 
cier les  rapports  , t.  IIÎ , p.  57. 

Miel , sa  vertu  résolutive  , t.  III,  p.  is3. 

Muqueuses  ( affections  ),  leurs  caractères  , ce  qui  les  distin- 
gue des  affections  catarrhales , t.  IV , p.  364» 

Muqueuses  ( fièvres  ) , pituiteuses  , catarrhales  des  anciens  , 
t.  IV  , p.  2 ; leur  cause  matérielle,  idem  ; elles  affectent  le  plus 
souvent  les  premières  voies  , p 4 ? 56q  ; s’accompagnent  sou- 
vent d’éruptions  cutanées,  p.  5;  causes  qui  disposent  à ces 
fièvres  , p.  7 ; leurs  caractères , p.  8;  quelquefois  contagieuses, 
p.  fo;  elles  intéressent:  particulièrement  le  tissu  cellulaire,  p. 
12.  V.  mésentérique;  différences  essentielles  entre  les  fièvres 
muqueuses  et  les  bilieuses,  p.  i36;  leur  distinction  en  géné- 
rales et  gastriques  , p.  ;f>8.  V.  compliquées  . concomitantes  , 
symptoma- iques  , rémittente,  intermittente. 

Muqueuse  ou  pituiteuse , générale  ou  putride  ( fièvre  ) , elle 
a été  appelée  lente  nerveuse  , lymphatique  , catarrhale  , ma- 
ligne , rhumatismale,  t.  IV,  p.  120  ; individus  qu’elle  attaque  , 
ses  causes,  ses  caractères,  p.  120 , 107  ÿ elle  est  continue 
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lorsqu’elle  est  simple  , p.  126;  elle  affecte  le  système  de  la  nutri- 
tion ses  crises  sont  peu  sensibles,  p.  127  i «Ne  l>orte  souvent 
sur  le  poumon  , p.  129  ! vomissemens  , flux  de  ventre  , sali- 
vation critiques  , p.  i5o  ; elle  intéresse  le  cerveau  et  les  nerfs, 
i33  • traitement,  contre-indications  de  la  saignée  , p.  i.,o; 
émétiques , purgatifs,  amers  , p.  ■ î9  ; toniques,  vin  frictions  , 
t IV  p.  i/j5  ; sudorifiques  , camphre  , opium  , alkali  volant  , 
musc,  p.  147  les  acides  , l’arnica  , p.  if>7  ; diarrhée  , sueur, 
salivation  excessives  , moyens  de  les  modérer  , p.  i 54  ; délire, 
aphtes,  tumeurs  de  glandes  , traitement,  p.  régime, 

^ Muqueux  ( sucs  ) , pituite  des  anciens  , t.  IV  , p.  2 , leur 
prédominance  est  la  cause  matérielle  des  fièvres  muqueuses, 
p.  2 565  ; elle  peut  s’établir  dans  différentes  parties  , p.  2.2  ; 

dans  les  premières  voies  elle  produit  la  fièvre  mésentérique 
pi’uiteusc,  p.  2 4 ; la  manne  utile  dans  les  affections  muqueuses, 
p.  5o  ,*  ils  dominent  dans  1 enfance,  p»  177* 

N. 

jNj  a n c o ti  q u e s.  V.  opium. 

Nausées.  V.  vomissement. 

Nerveux  ( état  ),  de  la  peau  , cause  de  la  jaunisse  , t.  I1T  , p. 
1 r . suLte  de  l’accouchement  , cause  de  la  fièvre  puerpérale  , 
p.  iq'3  ; cause  de  l’hémoptysie,  p.  128;  de  la  dyssenterie  , 
p!  1 5 1 / sa  distinction  d’avec  la  malignité  , t.  IV  , p.  »3  , 094  ; 
cause  des  maladies  nerveuses  , p.  iüi.  V.  spasme  , atonie. 

Nerveuses  (affections),  elles  dépendent,  de  spasme  ou  d’a- 
tonie ou  d’irrigularité  d’action  , t.  I\  , p.  161,217, 207  ; cau- 
ses matérielles  dont  il  faut  distinguer  les  effets  , p.  182  ; par 
atonie  plus  fréquentes  dans  l’enfance,  p.  21b  ; elles  s’exercent 
surtout  dans  les  organes  digestifs  , p.  269.  # 

Nerveuses  ( fièvres),  quelles  sont  celles  qui  méritent  parti- 
culièrement ce  nom  , t.  TV  , p.  889  ; elles  peuvent  dépendre 
de  spasme  , p.  890  ; plus  souvent  d’atonie,  p.  892  ; leur  classi- 
fication , p.  396;  elles  sont  souvent  contagieuses,  p.  897  ; 
leur  type  est  peu  régulier  , idem.  \ . ataxiques. , 

Nerveuse  ( fièvre)  par  spasme,  de  Fernel  , décrite  par  Hip- 
pocrate , ses  rapports  avec  l’hypocondriacie  , t.  IV  , p.  276  ; 
elle  intéresse  particulièrement  les  organes  digestifs  où  se  for- 
ment des  congestions  , p.  278;  ses  caractères,  p.  281  ; leurs 
différences  dans  les  divers  tempéramens  , p.  286;  ses  c:  u es  , 
p.  288;  sa  durée  , ses  suites,  p.  290  ; traitement  , relâchans , 
apéritifs , laxatifs  doux,  p.  291  ; lavçwens  de  Koempf , p.  294  5 
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cas  où  les  évacuations  de  sang  et  les  selles  sont  utiles,  p.  296  9 
toniques  , régime  , 299 

Nerveuses  ( fièvres).  Y.  ataxiques,  lentes  par  atonie,  phthisie 
nerveuse  de  Morton,  t.  IV,  p.  259;  elle  est  plus  simple  que 
les  fièvres  lentes  des  auteurs  , p.  260  ; ses  rapports  avec  l’hyte- 
ricie  et  l’hypocondrie  , ses  caractères  , p.  262  ; régime  toni- 
que , air  de  la  campagne  , frictions  , p.  265  ; amers  , astrin^ 
gens  à l’intérieur , p.  268;  les  évacuans  conviennent  peu, 

P* 

Nutritif  ( système)  , il  est  principalement  affecté  dans  les 
fièvres  muqueuses,  t IV,  p.  128  ; le  cerveau  et  les  nerfs  en 
font  partie  , p.  i33  , 179;  ses  rapports  avec  le  système  arté~ 
riel  et  le  système  veineux  , p.  214. 

O. 

O bstrugtiqns  du  bas-ventre , cause  de  la  jaunisse  , U 
II)  , p.  120  ; différences  du  traitement  selon  qu’elles  ont  lieu 
dans  des  sujets  d’un  tempérament  bilieux  ou  pituiteux  , t.  IV  , 
p.  2^9;  occasionées  par  spasme,  idem ; dans  les  fièvres  in- 
termittentes , leurs  divers  rapports  avec  ces  fièvres , traitement , 
p.  528 , 586. 

Ophtalmie  , gastrique  pituiteuse  , ses  caractères , t.  IV  , 
p.  92  ; traitement , émétique,  purgatifs  , résolutifs  , toniques  , 
p.  95  ,*  taches  de  la  cornée  qu’elle  laisse  après  elle , leur  trai^ 
tement  , p.  96  ; topiques  , p.  98. 

Opium , dans  le  traitement  des  plaies  de  tète  , t.  II , p.  /fi  ; 
dans  le  traitement  du  délire  , p.  175,-  pour  favoriser  l’expec- 
toration , p,  507  ; après  l’action  de  1 émétique  , t.  III  , p.  De- 
dans quelle  sorte  d’hémoptysie  il  convient,  p.  i 52  ; dans  la 
dyssenterie  , p.  167,*  spécifique  contre  l’impression  du  plomb 
sur  les  intestins,  p.  179;  dans  la  fièvre  puerpérale , p.  214; 
contre  la  putridité  , p.  290  , 5o5  ; dans  les  flux  de  ventre 
symptomatiques,  p.  34 1 > dans  les  fièvres  muqueuses,  t. 
IV  , p.  55 , 149  ; cause  des  fièvres  nerveuses , p.  289  ; combiné 
avec  le  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  , p.  02 1 , 47^> 
narcotiques  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  9 
p.  33 1 , 548. 

Orgasme * V.  turgescence. 

P. 

aralysie,  suite  de  la  colique  des  peintres  , t.  III  / 
p.  173,  187. 
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Parotides  , on  les  prévient  dans  les  lièvres  gastriques  par 
desévacuans,  t.  111,  p.  no;  symptomatiques  et  critiques  , 
p.  , 55  2 ; t.  IV  , p.  428  ; nuisibles  dans  les  fièvres  pitui- 
teuses , t IV,  p.  1 58  ; traitement,  danger  de  leur  dispari- 
tion , t.  111  , p.  3/*7  ; t.  IV,  p.  82  ; danger  de  leur  ouverture , 
t.  III , p.  55  t. 

Périodes  des  fièvres  , temps  de  leur  durée  en  général  , t.  I , 
p.  clviij  ; distinction  des  périodes  , t.  I , p.  clix  , p.  5o  , 
période  de  froid  , ou  premier  période , p.  1 *5  , 127  > péiiode 
de  chaleur,  ou  second  période,  t.  1 , p.  1 4 >• 

Périodicité , sa  cause  est  une  affection  nerveuse,  t.  I , p. 
clxxix  ; analogie  des  maladies  périodiques  avec  les  fièvres 

intermittentes  , t.  I , p*  67  i > P*  4^7* 

Péripneumonie  , pleurésie  , pleuro-péripneumonie  , leur 
distinction  , t.  II  , p.  2?5  , 224  ; pleurésie  nerveuse  , t.  I , 
p.  r>7  ; t II,  p.  91  ; pleurésie  inflammatoire  maligne  , p. 
jq5;  pneumonie  inflammatoire,  ses  caractères,  p 227  , ij 5 > 
ses  différences  avec  la  catarrhale  ou  rhumatismale,  p.  2.52,* 
avec  la  gastrique  bilieuse  , p.  2 A j ; signes  douteux  , p.  2J9  ,* 
terminaisons  , p.  255  ; effusion  mortelle  de  sang  dans  le  pou- 
mon , suite  de  la  pneumonie  , t.  II  , p.  2(>b;  traitement  , p. 
2~4  » le  déplacement  de  la  douleur  est  un  signe  avantageux  p 
p.  283  ; pleurésie  compliquée  dune  affection  gastrique,  p. 
uHfl  ; péripneumonie  rhumatismale  , p.  291  ; péripneumonie 
inflammatoire  cachée  , p. 5o8;son  traitement,  p.’ii/j ; pleurésie 
essentiellement  bilieuse  , sa  distinction  d'avec  la  bilieuse  gas- 
trique , t.  III  , p.  289. 

Péripneumonie  gastrique  pituiteuse,  ses  caractères , t.  IV , 
p.  72;  traitement,  saignée  et  purgatifs  , p 7 fi;  émétique  et 
résolutifs  , p.  ^7  ; lavemens  laxatifs,  p.  80  ; affection  du  pou- 
mon , expectoration  nécessaire  , p.  8 r ; expectorans , toni- 
ques, p 8’  ; force  du  pouls  qui  n’indique  pas  la  saignée, 
p.  85  ; décrite  par  Van-den-Bosch  , sous  le  nom  de  catarrhale 
putride  , p 83  ; toux  stomacale  qui  exige  le  même  traitement , 
p.  8 , ; péripneumonie  fausse  , p.  078. 

Peste , inflammatoire,  t.  II,  p.  76;  les  anciens  donnaient  ce 
nom  à toutes  les  maladies  épidémiques  graves  , t.  III  , p.  358  ; 
putride  bilieuse  , p 45"-  ; pituiteuse  , utilité  du  mercure  , t.  IV  , 
p.  5t)  ; putride  nerveuse,  p.  412  ; ses  caractères  , son  traite- 
ment , p ij  8;  ses  différences  relatives  à ses  complications, 
p.  4^0. 

Pestilentielles  ( fièvres) , en  général  composées  d’un  élément 
putride  et  ner\eux  , U IV  , p.  4 10  > quelquefois  d’autres  élé- 
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Pétéchies  , produises  par  des  remèdes  échauffuns  dans  les 
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fièvres  inflammatoires,  t,  II,  p.  121;  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , t.  111  , p.  Z|5().  V.  éruption  cutanées. 

Petite-vérole  , t.  II,  p.  388  ; t.  III,  p.  279,  294  ; effets 
du  mercure  dans  cette  maladie,  t.  III,  p.  o3i  ; opium  et 
camphre  , t.  III  , p.  3o4  ; purgatifs  dans  la  fièvre  secondaire  , 
P*  3^7  ; inflammatoire  et  putride,  p.  382  ; avantages  de  Pair 
froid  , t.  IV  , p.  22;  emploi  des  évacuans  , p.  q4  j e^e  porte 
sur  les  glandes  , p.  132  ; sur  les  nerfs  , p.  187. 

Phlogistiqu.es  ( affections  , fièvres.  ) V.  inflammatoires. 

Phthisie  , t.  II  , p.  270  ; élixir  vitriolioue  dans  son  trai- 
tement, t.  III , p.  3 '5 ; suite  de  la  toux  stomacale  mal  traitée, 
t.  IV  ; p.  85  ; traitement , p.  86  ,•  nerveuse  de  Morton. 
V.  nerveuse  ( fièvre.  ) Inflammatoire  , t.  II , p.  2?3  , 3 10  , 3 17  ; 
gastrique  pituiteuse  , p.  317  : héréditaire  , p.  3.o  ; putride  , 
bilieuse  , t III,  p.  58 1. 

Phthisiques  ( fièvres  ) , t.  IV  , p.  4 ba.  V.  hectiques. 

Pituiteuses  ( fièvres,  affection  . ) V.  muqueuses. 

Pituite , t IV,  p.  362.  V.  muqueux. 

Pléthore  , circonstances  qui  la  favorisent , t.  II , p.  57  ; de 
la  matrice  , p 42/  du  système  nutritif,  t.  II I , p.  198  ; rela- 
tive des  artères  et  des  veines  dans  divers  âges  , t.  IV  , p.  198. 

Poitrine  , sa  percussion  , t.  II , p.  289.  V.  puberté  , pé- 
ripneumonie. 

Pouls  , causes  générales  de  ses  altérations  dans  les  fièvres  , 
t.  I , p.  Lviij  ; sa  fréquence  et  sa  vitesse  p.  lxv  , p.  5'  ; ses 
caractères  essentiels  à la  fièvre  . p.  lxix  , p.  54  ; ses  caractères 
particuliers  au  pronostic  des  maladies  fébriles  en  général  , 
p lxxi  ; son  état  dans  le  premier  période  de  la  fièvre  , p 91  ; 
dans  le  second  période  , p.  149  j da  s la  fièvre  éphémère  , 
t.  II , p.  7 ; dans  les  fièvres  inflammatoires  , p.  6 » ; dans  la 
péripneumonie  inflammatoire  , p.  2:, 9 ; incertitude  des  signes 
qu’il  fournit,  t.  III  , p.  66;  ses  caractères  dans  la  fièvre  ar- 
dente , t.  III  , p.  24b  ; dans  les  fièvres  putrides  , p.  4 ^5  ; carac- 
tère de  malignité  , t.  IV  , p.  16  ; dans  la  fièvre  mésentérique 
pituiteuse  , p.  27  ; dans  la  fièvre  pituiteuse  générale  , p.  ? 24  ; 
dans  la  fièvre  nerveuse  par  atonie  , p.  264  ; dans  les  fièvres  in- 
termittentes pernicieuses  , p 541. 

Puberté , influence  des  testicules  , t.  IV  , p.  189  , Tg3  , 207  ; 
effets  de  la  castration  , p.  190  , 208  ; signes  de  stérilité  chez 
les  femmes  , p.  192  ; la  force  de  condensation  domine  à la  pu* 
berté , p.  194;  opinion  d’Àristote  sur  l’influence  des  testicules  , 
p.  (96;  le  système  artériel  prédomine,  p.  200  ; la  diathèse 
inflammatoire  s’établit  , p.  ro4  ; avantages  de  l’action  de  la 
puberté  , p.  2o5  ,*  les  mouvenmns  se  dirigent  sur  le  poumon  , 
centre  du  système  artériel , p.  31 1. 
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Puerpérale,  (fièvre)  Elle  n’est  pas  toujours  de  même  na- 
ture , t.  II,  p.  38'  ; t.  T1I  , p.  ï>5;  mites  de  la  grossesse  etile 
l'accouchement  qui  y disposent,  p.  190  ; opinions  sur  ses 
causes  , p.  îgj  , aol  , Ï07  ; dépendante  de  putridité  , p.  i()<  i 
inflammatoire,  p.  199;  gastrique  bilieuse,  p-  îo»  ; traitement , 
p.  207  , 2 i o ; sf>s  symptômes  pathognomoniques  , p»  , 

méthode  de  Doulcet,  p.  212  ; anti-spasmodiques  , p*  2 i*  , 
précautions  que  doivent  prendre  les  nouvelles  accouchées  , 
p.  21 5* 

Purgatifs  y propres  à ramener  la  fièvre  , 1. 1 , p-  i5g;  contre- 
indiqués  dans  les  lièvres  inflammatoires  , t.  11 , p-  $4  ; à la  fin 
des  lièvres  , p.  1 79  ; ils  ne  peuvent  pas  remplacer  1 émétique  , 
t.  III  , p.  26;  plusieurs  fois  répétés  après  la  coction  , p 4()> 
leur  choix  , p.  49  ; dans  la  jaunisse  , p.  99  ; utiles  dans  la 
frénésie  gastrique,  p.  108;  lait  d’après  Hipp.  , ]>•  *6i  > '■> 

dans  la  dyssenterie,  p.  iG3,  889;  dans  la  colique  des  peinties , 
]).  182  ; dans  la  fièvre  puerpérale  , p.  2 1 1 ; dans  la  liè\i< 
ardente,  p.  261  ; dans  la  fièvre  secondaire  de  la  petite  ^ ci  oie  , 
]>.  35?  ; dans  l’angine  , p.  38o  ; ne  conviennent  pas  dans  la 
dyssenterie  putride  , p.  584  ; dans  la  fièvre  mesentériqui  pi- 
tuiteuse , t.  IV  , ]>.  4 7 , 5i  , 55  ; dans  la  coqueluche,  p.  f>/  , 
dans  la  péripneumonie  gastrique  pituiteuse  , p*  78  } dans  ^la 
fièvre  pituiteuse  générale  , p.  1 3g  ; dans  le  rachitis  , p.  200  ; 
cause  de  lièvres  nerveuses  , p.  289  ; dans  les  fièvres  intermit- 
tentes bilieuses  , p.  3i8  ; dans  les  fièvres  quartes  , p.  588. 

Putridité  v produit  le  météorisme  du  ventre  , t.  III,  p.  343  , 
dépendante  de  la  fièvre  bilieuse  , p.  35g,  565  ; description  de 
l’état  putride  , p.  3Co  , 364  » 4*9  ■>  ^ Prilï  se  joindre  à toutes 
les  causes  de  maladie,  p.  56i  , 42J  > ü es*  ^ unc  ^a*- 

blesse  des  facultés  digestives  , p»  d65  , 4 J9  > la  puUidite  bi- 
lieuse demande  éminemment  le  quinquina  , p»  56. > , 568  , pu- 
tridité compliquée  avec  l’état  inflammatoire  , son  traitement  , 
p.  367  ; astringens  , acides  minéraux,  p.  36g.  5 • Charbon. 

Putrides  ( fièvres)  , d’après  les  anciens  , t.  Il , p*  4 8 ; t.  IIT  , 
p.  280;  418,  4a2>  gastricité  , contagion  qui  la  produisent , 
p 356,  4 ,7.  Y.  charbon  , angine,  dyssenterie;  leurs  noms 
divers  , p.  4r  2 > leurs  caractères  , p.  4^3  ; leurs  terminaisons  , 
p.  4'->7  ; traitement,  p.  428.  Y»  concomitantes  , compliquées  , 
rémittentes  , intermittentes. 

Pus . Y . suppuration  , coction. 
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Q. 

C^uatxTe  (fièvre),  est  le  plus  souvent  pituiteuse,  t.  IV  , 
P*  ^7  j produite  par  la  suppression  des  hémorroïdes,  p.  5t3; 
quinquina  combiné  avec  la  magnésie  , p.  3ai  ; éiectuaire  to- 
nique et  apéritif , p.  326  ; pitlules  de  De  Iiaen,  p.  55o  ; fric- 
tions, sudorifiques  , p.  554  ^quarte  rémittente  ou  tétartophie, 
p.  3y  ) ; intermittente  muqueuse  , p.  38i  ; symptomatique  , 
p.  385  ; sa  durée  , ses  suites  , p.  585  ; son  traitement, 
p.  587  ; doubles  quartes,  t.  IY  , p.  382  , 3o3  ; triples-quartes , 
tel.  3 id.  ; quartes  doublées  et  triplées  , id.  , id , 

Quinquina , utile  après  les  fièvres  gastriques  , t.  III  , p.  85  ; 
nuisible  lorsqu  il  est  employé  trop  tôt,  id . , id.  ; il  convient 
moins  dans  les  affections  pituiteuses  que  dans  les  bilieuses  , 
p.  89  ; dans  la  jaunisse , p.  98;  contre  les  aphtes , p.  1 1 1 ; comme 
préservatif  des  fièvres  , p.  254  ; son  extrait  pour  rappeler  les 
flux  de  ventre,  p.  355  ; il  convient  éminemment  dans  la  pu- 
tridité bilieuse  , p.  565  , 368  ; mais  non  lorsqu’il  y a inflam- 
mation , p.  367  ; dans  l’angine  putride , p.  676  ; dans  la 
dyssenterie  putride,  p.  384  ; contre  la  malignité  , t.  1Y  , p.  20  ; 
moins  utile  que  la  cascarille  dans  les  fièvres  muqueuses  , p.  53; 
dans  les  affections  vermineuses,  p.  58;  dans  la  coqueluche , 
p.  6g;  spécifique  delà  cause  formelle  des  fièvres  intermittentes, 
p.  3o8  ; contre-indiqué  par  l’état  d’irritation  , p.  327.  V.  in- 
termittentes ; contre  les  obstructions  dépendantes  des  fièvres 
intermittentes , p.  3ag  ; indispensable  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes  pernicieuses , p.  342;  combiné  avec  les  purgatifs  ; 
p.  347;  manière  de  l’administrer,  p.  352  ; dans  les  fièvres 
quartes  , p.  38y  ; dans  les  fièvres  rémittentes,  p.  471. 

Quotidienne  ( fièvre  ) , elle  est  de  l’ordre  des  muqueuses  , 
t.  IV  , p.  4 ; quotidienne  continue  , p 672  ; intermittente 
muqueuse,  p.  58 1 ; symptomatique,  p.  682. 

R. 

R achitis  , fomentations  toniques,  t.  IY , p.  5o  ; sans 
être  nouvelle  ce’ te  maladie  est  plus  fréquente  qu’autrefois  , 
p.  219;  causes  qui  y disposent , parens  , p.  220;  ses  caractères, 
son  action  sur  es  os  et  sur  les  divers  organes  , p.  222,  229  ; 
dans  cette  maladie  la  force  digestive  e t plus  active  quela  force 
tonique  , p.  227  ; elle  s’accompagne  d’une  tendance  des  mou- 
vemens  sur  la  tète  , produit  l’hydrocéphale , p.  240  ; la  fai- 
blesse du  système  est  sa  cause  essentielle,  p.  244  ; traitement 
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prophylactique,  toniques  à l’extérieur,  bains  froids  , p.245; 
exutoires,  p.  248;  à l’intérieur  astringens,  t.  IV  , p.  2Ôi  ; 
émétique,  absorbons,  purgatifs  , lait  , p.  2 *4* 

Rufrui'hissans  ( remèdes  ) , doivent  être  différens  selon  les 
causes  qui  augmentent  la  chaleur  , t.  111  , p.  07  y suites  fu- 
nestes de  leurs  abus  , t.  Il  , p.  127. 

Ret  hutes  , époques  où  elles  ont  lieu  pour  les  fièvres  inter- 
mittentes , t.  1 , p.  (Ji  ; t.  111  , p.  227  ; t.  IV,  p.  j2'3  ; des 
fièvres  gastriques  bilieuses  , a raison  de  la  faiblesse  que  pro- 
duisent ces  fièvres  , t.  111,  p.  79  ; moins  graves  chez  les  sujets 
jeunes  que  chez  les  vieux  , p.  80  ; faciles  dans  la  dyssenterie  , 
!>•  167. 

Régime  y curatif  dans  la  fièvre  éphémère  , t.  II,  p.  18  ; 
dans  les  fièvres  inflammatoires,  t 11  , p.  189  ; dans  les  fièvres 
gastriques  bilieuses  , l III  , p.  >8  ; dans  les  fièvres  muqueuses, 
t.  IV.,  p.  : 5y  ; dans  les  fièvres  nerveuses  par  atonie,  p.  2G5  ; 
par  spasme  , 299. 

R ■ mi/tentes  ( fièvres  ) , t.  IV  , p.  ).  V.  type.  Inflamma- 
toires, t.  11  , p.  Mo8  ; elles  sont  le  plus  souvent  compliquées, 
t.  II,  p.  910;  espèce  formée  de  la  réunion  d une  synoque  et 
dune  intermittente,  t.  11,  p.  4 1 2 ; gastrique  bilieuse  , t.  III, 
p.  11,  407  î putrides,  p.  44Ô  j muqueuses  , t.  IV,  p.  ayu  V. 
mésentériques. 

Rémittentes  malignes  , ataxiques  ou  pernicieuses  (fièvres), 
t.  IV,  p.  89S  ; distinction  de  celles  où  les  accidens  nerveux 
sont  liés  a la  nature  de  la  fièvre  , de  ceux  où  ils  tiennent  au 
génie  périodique,  p.  qGG;  exemples  de  ces  dernières,  p 4^8  > 
leurs  analogies  avec  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  p. 
4yo  ; nécessité  du  quinquina,  p.  47’* 

Résolution.  Elle  a lieu  dans  les  affections  locales  nerveuses  , 
t.  II  , p.  2;;0. 

Respiration  , ses  altérations  dans  les  maladies  fébriles  en 
général  ; t.  I , p.  Ixxv;  son  état  dans  la  péripneumonie  inflam- 
matoire, t.  II  , p.  ; importance  des  signes  qu  elle  fournit 
dans  toutes  les  maladies  fébriles , p.  242. 

Rhubar be  , utile  après  l’ipécacuanha  dans  les  fièvres  mésen- 
tériques pituiteuses,  t IV  , p.  ^6  , 48* 

Rhumatisme  , uni  si  la  fièvre  inflammatoire  , t.  II  , p.  8fi  ; 
traitement,  t.  T II  , p.  8");  suite  des  fièvres  gastriques  trop 
tôt  arrêtées  par  le  quinquina  , p ii3;  douleurs  fréquentes 
dans  les  fièvres  pituiteuses  , t IV  , p.  >4  , f 2;  théorie  des  an- 
ciens sur  le  rhumatisme  , p.  102;  il  peut  dépendre  de  causes 
générales  très-différentes  , p.  ’o'i;  rhumatisme  inflammatoire, 
saignée,  p.  n/i  ; gastrique  pituiteux  , ses  caractères;  traite- 
ment, p.  1 08  y rhumatisme  chronique  , traitement,  résolutifs , 
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p.  no;  diurétiques,  sudorifiques,  vésicatoires,  p.  116;  sang- 
sues , lavemens  , lait  dans  le  traitement  de  rhumatisme  , 

t.  IV  , 119. 

Rhumatismale  ( fièvre  ) , t.  IV  , p.  366.  V.  muqueuse. 

Rougeole , t.  II , p.  388  ; ses  rapports  avec  la  petite-vérole  , 
t.  I , p.  ccxxix. 

S. 

Qa  b u r r e , des  premières  voies  , complique  et  altère  beau- 
coup de  maladies  , t.  I,  p.  i3,  18;  elle  peut  être  comptée  au 
nombre  des  causes  procatartiques , p.  120;  sa  complication 
avec  la  fièvre  inflammatoire  , t.  Il,  p.  i85.  V.  bilieuse  , mu- 
queuse , gastrique  , mésentérique.  Cause  d’ophtalmie  et  de 
goutte  sereine  , t.  IV  , p.  93  V.  turgescence  , gastrique. 

Saignée , dans  le  traitement  de  la  fièvre  éphémère  prolongée  , 
t.  II , p.  27  , 55;  anti-spasmodique  et  favorisant  le  vomisse- 
ment , p.  5o  ; t.  III,  p.  61  ; ses  contre-indications  , t.  Il  , p. 
34  » 20?.  , 365  ; elle  n’est  pas  curative  de  la  fièvre  inflamma- 
toire , mais  propre  à diminuer  l’état  d’irritation  du  premier 
période  , p.  85  ; révulsive  et  dérivative  , p.  89  ; topiques  pro- 
pres à favoriser  cette  action,  p.  toi  ; dans  le  traitement  du 
délire  , p.  174;  dans  le  traitement  de  la  péripneumonie,  p, 
278.  Saignées  locales  , p.  284;  saignée  dans  l’hydropisie  , p. 
5iq  ; contre-indiquée  dans  la  fièvre  gastrique  bilieuse  , t.  III  ? 
p.  54  ; et  dans  toutes  les  affections  bilieuses , à moins  de 
complication  avec  le  diathèse  inflammatoire  , p.  60  ; dans 
l’hémoptysie,  p.  129,  142.;  contre-indiquée  dans  la  fièvre 
ardente,  p.  ‘>52  ; dans  la  pleurésie  bilieuse,  p.  290;  dans 
les  fièvres  putrides  compliquées  d’inflammation,  p.  56 1 ; dans 
la  coqueluche  , t.  IV  , p.  71  ; dans  la  péripneumonie  gastrique 
pituiteuse  , p.  76  ; dans  le  rhumatisme  , p.  107  ; contre-indi- 
quée dans  la  fièvre  muqueuse  générale  , p.  189  ; ne  convient 
pas  dans  le  premier  temps  des  accès  des  fièvres  intermittentes, 
t.  IV  , p.  5i2;  dans  les  fièvres  ataviques  compliquées  d’inflara- 
mation  , p 4°6  ; dans  la  fièvre  d’hôpital  ; p.  402. 

Sang  , sa  vitalité,  t.  I , p.  1 /| 7 , 168;  ses  altérations  ma- 
ladives, t.  III,  p.  2 ; la  chaleur  cause  de  sa  fluidité , t.  Il, 
p.  208  ; ses  caractères  dans  diverses  maladies  , t.  III  , p.  253, 
426.  V.  couenne. 

Sciatique  , traitement  , t.  IV  , p.  119. 

Scorbut , froid  et  chaud , t.  IV  , p.  279. 

Scorbutique  ( fièvre.  ) V.  tierce. 

Sensations  , leurs  altérations  dans  les  fièvres,  t.  I,  p.  cxiv  ; 
les  unes  dépendent  des  lésions  matérielles  des  organes  des 
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sens  , t.  I , p.  exvj  ; les  autres  d’un  vice  de  la  sensibilité,  t.  I f 
p.  cxYÜj  ; obtuses  dans  les  lievres  muqueuses  , t.  IV , p.  i2(j. 

Sensibilité , ses  affections  dans  les  fièvres,  symptômes  qui  en 
dépendent,  t.  I , p.  cxij  ; son  excès  trouble  la  marche  régu- 
lière des  maladies  , t.  1 , p.  io;  en  rapport  inverse  avec  ^ir- 
ritabilité , t.  IV  , p.  286. 

S rosité  , son  épanchement  dans  la  poitrine  , suite  de  la 
pneumonie  , t.  II  , p.  2(j3. 

Signes  , leur  importance  en  général,  t.  I , p.  24  ; équivoque 
des  signes  précurseurs  des  maladies,  p.  5o  ; de  l’hémorragie 
critique,  t.  II,  p.  1 (8 ; de  la  turgescence,  p.  1 9 4 ; importance 
de  ceux  que  fournit  la  respiration  , p.  9.07  ; signes  des  suppu- 
rations internes  , p.  261  ; de  la  diathèse  phlogistique  et  de  l’af- 
fection gastrique  bilieuse  dans  les  lièvres  coinp  >sées  de  ces 
deux  élémens  , t.  III , p.  6(i  ; pour  distinguer  la  frénésie 
sympatique  de  l’essentielle , p.  104  ; de  la  fièvre  puerpérale, 
p.  9o5  ; des  sueurs  critiques  , t.  III  , p.  5o(i  ; de  la  conta- 
gion, p.  5io;  surdité,  signe  de  coction  , p.  354;  des  affec- 
tions vermineuses,  t.  IV,  p.  57;  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  , p.  8 jq. 

Soi/[  sentiment  de  la)  , ses  altérations  dans  les  fièvres,  t.  I, 
p.  xciv;  dans  leur  premier  période  , p.  1 i(j;  excessive  dans  la 
fièvre  ardente,  t.  III,  p.  242  , 354  ; causes  qui  peuvent  la  dimi- 
nuer, idem;  il  ne  faut  pas  la  combattre  par  des  boissons 
abondantes  , p.  944  ; moyens  pour  la  tempérer,  p.  556;  nulle 
dans  les  fièvres  muqueuses  générales  , t.  IV,  p.  126. 

Sommeil , causes  générales  qui  le  troublent  dans  les  mala- 
dies fébriles,  t.  I , p.  cxxiii;  celui  qui  est  avantageux,  p. 
cxxvj  ; dans  les  maladies  en  régler  la  distribution  comme  pen- 
dant la  santé  , t.  III  , p.  354  ; analogue  à l’action  du  bain  , 
p.  453.  V.  insomnie  , assoupissement. 

Songes  , signes  de  certaines  crises  , t.  II , p j 5o. 

Spasme  , dans  le  premier  période  des  fièvres  , t.  I,  p.  85  , 
p.  108  ; sur  les  parties  extérieures,  p.  91  ; cause  de  plusieurs 
symptômes  , p.  1 04  ; sur  les  parties  intérieures  , p.  109  , 1 - 4 
1 18  , 122  ; analogie  du  spasme  fébrile  avec  les  affections  ner- 
veuses par  spasme,  p.-i29,  i35.  V.  fluxion  , hémoptysie. 
Caule  des  dépôts  laiteux,  t.  III,  p.  194;  ils  dépendent  sou- 
vent d’un  état  gastrique  , t.  III  , p.  21 3 ; trop  violent,  contre- 
indique  le  bain  , p.  >n  > ; il  peut  produire  la  constipation  t 
la  diarrhée  , t.  III  , p.  33q  ; cause  de  malignité  , t.  IV  , p.  20 
cause  des  fièvres  nerveuses,  p.  276,  3qo  ; celui  des  organes 
digestifs  produit  des  maladies  très-différentes  , p.  284  ; cause 
de  fièvres  intermittentes  , p.  32.5;  cause  du  symptôme  prédo- 
minant des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , p.  044. 
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. Subcontinues  ( fièvres.  ) Elles  forment  la  seconde  classe  des 
intermittentes  pernicieuses,  t IV,  p.  3*5;  leurs  caractères, 
p.  35i>;  indication  du  quinquina,  p.  558;  distinction  de  leur» 
causes  matérielles  , p.  56 1. 

Subintrantes  { fièvres),  moins  graves  que  les  subcontinues, 
t.  IV  , p.  357. 

Squirrhe.  V.  tubercules  , cancer. 

Sudorifique S t.  II , p.  ,62,  ,82;  leur  danger  dans  les 

fievres  gastriques  avant  la  fin  , t.  III , p 55  ; dans  le  traite- 
ment de  la  dyssenterie  nerveuse  , p.  i56;  combinés  avec  le* 
narcotiques  dans  la  fièvre  ardente,  p.  3o5  ; appliqués  exté- 
rieurement , p 3io  , 317;  en  vapeur,  t.  IV  , p.  121  ; dan» 
le  rhumatisme  , p.  116;  dans  les  fièvres  muqueuses,  p.  lAqi 
dans  les  fièvres  intermittentes,  p.  334» 

Suette  , t.  II,  p.  35  r. 

Sut  ur , ses  signes  , t.  III  , p.  3o6;  crise  des  hémorragies  f 
t»  , p.  1 14  > t.  III , p.  302  j à la  fin  des  paroxismes  des  fiè- 
vres , t.  I , p.  1 5b  ; crise  de*  fièvres  inflammatoires,  t.  II 
p.  im  ; des  fièvres  ardentes,  t.  III , p.  297  , ooo  ; avantageuse 
pour  enlever  les  miasmes  contagieux  , p.  5 m ; dans  les  fièvre* 
muqueuses  générales,  t.  IV  , p.  1 >7  ; Ja  modérer  lorsqu’elle 
est  excessive  , p.  i5  > ; symptôme  de  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, p 3)7,  35  r.  V.  crises. 

Suppuration  , pus  , terminaison  de  la  pneumonie  inflamma- 
toire , t.  II,  p.  s58  * caractères  du  pus,  p.  262  ,*  diathèse 
purulente  , p 272  , 5i5  le  pus  est  le  produit  de  la  coction 
de  la  matière  phlogistique  , il  peut  se  former  par-tout , p.  322. 

Symptomatiques  (fièvres),  éphémères,  t.  II  , p.  353  ; jnI 
flammatoires  , p.  391  ; causes  qui  les  excitent,  p.  3q2’;  jes 
fièvres  bilieuses  le  sont  rarement , t.  III,  p.  408;  muqueuses 
intermittentes,  t.  IV , p.  382;  nerveuses,  p.  49;  putride 
nerveuse,  p.  44*  ; lentes  nerveuses.  V.  hectiques. 

Sy  no  que  ( fièvre  ) , ce  que  les  anciens  et  les  modernes  enten- 
dent par  ce  nom , t.  I , p.  ccxlvj  j t.  II , p.  553  - 

t.  III , p.  4o5. 


T E T A n O s , son  traitement , t.  IV , p.  286  ; influence  de  la 
fièvre  , t.  I , p.  cxcvij  , p.  i58. 

Tierce  ( fièvre  ) , t.  I , p.  clxxvj  ; t.  IV , p.  3o3  ; inflamma- 
toires , t.  II  , p.  408  ; t.  IV  , p.  5 10  ; bilieuses  , t.  III , p.  4 ,6  ; 
t.  1Y  , p.  3i5;  scorbutique  , U III , p.  458;  catarrhale  ma- 
ligne, t.  IV , 473  ; double  tierce,  t.  III , p.  452  ; t.  IV , p. 
5o5.  V.  hémitritée  , type. 
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Ton.  V.  forces  toniques. 

Toniques  ( remèdes  ) , nuisibles  dans  l’état  de  spasme  , t,  I , 
p.  i H ; utiles  après  les  lièvres  gastriques  , t.  11 , p 83  ; dans 
la  dyssenterie , t 111,  p 1 38  ; dans  le  traitement  des  fièvres 
putrides,  p ; des  maladies  nerveuses,  t.  1 , p.  i58;  du 
racliifis  , t.  IV,  p.  24  4;  à la  suite  des  fièvres  gastriques  , t.  III  , 
p.  > V.  fièvres  nerveuses  , putrides. 

Tour  , à la  suite  des  fièvres  inflammatoires,  t.  II  , p.  181  ; 
cause  déterminante  désaffections  du  poumon,  p.  27(1;  à la 
suite  des  fièvres  gastriques,  t.  11 1 , p.  112;  diminue  la  soit 
dans  la  fièvre  ardente  , p.  24  » ; convulsive  des  enfans.  V.  Co- 
queluche ; stomacale,  gastrique  pituiteuse  , t.  IV,  p.  84  ; mal 
traitée  , elle  dégénère  en  phthisie  , p.  85. 

Tubercules , squirrhe  , induration  , terminaison  de  la  pneu* 
moitié  , t.  II  , p.  2 '7  , 271  ; causes  de  la  phthisie  , t.  I\  , p.  85. 

Tumeurs  , du  foie,  de  la  région  épigastrique,  suite  des  fièvres 
gastriques  bilieuses,  t.  III  , p.  90  ; traitement,  p.  92;  des 
glande-,  dans  I s fièvres  muqueuses,  traitement,  t.  IV  , p.  i53. 
V . parotides. 

Turgescence , orgasme  , t.  II , p.  if)3  , 199  ; t.  III , p.  22  ; 
rare  dans  le  principe  des  maladies,  t.  Il,  p.  198.  V.  crudité, 
coction  , signes. 

Type  d es  fièvres , t.  I , p.  ci.xxi  j t.  III  , p.  49  » 227  » ses 
rapports  avec  la  cause  matérielle  des  fièvres,  t.  I , p.  clxxvij  ; 
il  fournit  quelquefois  les  principales  indications,  1. 1 , p.  clxxxj. 
Continu  , t.  I , p.  ci  xxij  , t.  U , p.  fc»/,.  V.  continues.  Rémit- 
tent, t.  I , p.  CLXxiij  , t.  Il,  p.  6b  ; t.  III,  p.  '98;  t.  IV  , 
p.  /p>5.  V.  rémittentes.  Intermittent,  t.  1 , p.  ci/xxiv  ; t.  II  , 
p.  d'-  , t.  IV,  p.  o:.  V.  intermittentes,  tierce,  quarte, 
quotidienne.  A longs  périodes  , t.  1 , p.  ci.xxxiij  , t.  IV7,  p.  3oi. 
V.  périodicité. 

Typhus  , t.  III , p.  4 22  i t.  IV  , p.  44 2*  V.  putrides. 

V. 

t.  n mi  vk  tt  s fs  (affections),  très-souvent  liées  à la  fièvre 
q&ÎTuiteuse  , f I V , p.  35  ; génération  des  vers  , p.  36  ; signes 
de  leur  présence  , p.  >7  ; traitement,  p.  *7. 

Vennineu  ses  (fièvres),  inflammatoires,  t.  Il,  p.  5q5  ; la 
fièvre  détruit  les  vers  , t.  IV  , p.  58  ; le  plus  souvent  mu- 
queuses , j).  377  ; leurs  complications  , p.  378. 

Vésicatoires  , sur  le  point  douloureux  dans  la  péripneumo- 
nie, t.  II  , p.  290  ; utile  dans  la  péripneumonie  rhumatismale, 
p.  29L  j nuisible  dans  l'inflammatoire , p.  292  ; pour  faciliter 
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1 expectoration  , p.  5o6  ; nuisibles  dans  la  frénésie  gastrique  , 
t.  III  , p.  1 o5  ; sur  le  ventre  dans  la  dyssenterie  , p.  i5<6;  in- 
diques par  la  contagion  , p.  5i4;  dans  le  traitement  des  fièvres 
putrides  , p.  45o  ; nuisibles  dans  la  malignité  par  atonie  , 
1. 1\  , p.  22  ; utiles  dans  l’angine  pituiteuse,  p 55  , 101  ; dans 
le  rhumatisme  , t.  IV  , p.  1 17  ; dans  le  rachitis , p.  248  ; dans 
la  fièvre  d’hôpital , p.  423. 

Vin  , à la  suite  des  fièvres  gastriques  , t.  III , p.  83  ; dans  le 
traitement  des  fièvres  putrides , p.  429.  V.  fièvres  nerveuses. 

Vomissement , nausées,  dans  les  fièvres  inflammatoires, 
t.  II , p.  70  , 80  ; ne  doit  pas  être  combattu  par  l’émétique  , 
p.  81  ; causes  diverses  qui  peuvent  l’exciter  , p.  71  , 75  ; de 
san&  > P*  74  ? dans  les  fièvres  pituiteuses  , t.  IV  , p.  5o  , i3o. 
V . émétiques  ; dépendant  d’un  état  d’irritation  dans  les  fièvres 
nerveuses  , p.  282. 

Vulnéraire  (fièvre),  t.  II , p.  382. 


ü. 

1LT rc  ère  s,  état  ulcéreux  du  poumon  , t.  Il , p.  3i5  ; pro- 
duits par  le  mercure  , t.  III,  p.  390  ; traitement , p.  391  ; du 
gosier  dans  les  fièvres  muqueuses  , traitement , t.  IV  , p.  157. 
V.  aphtes. 

Lnne  , terminaison  delà  fièvre  éphémère  , t.  II , p.  10  ; ca- 
ractères de  burine  critique  , p.  i5q  ; critique  des  péripneumo- 
nies  inflammatoires  , p.  256  ; dans  la  jaunisse  , t.  III  , p,  97  , 
116;  dans  la  fièvre  ardente,  p.  245;  difficulté  d’uriner  dans 
les  fièvres  , p.  396  ; dans  les  fièvres  pituiteuses  , t.  IV  , p.  28  ; 
dans  le  rhumatisme  , p.  1 j 6 ; dans  la  fièvre  pituiteuse  géné-* 
raie,  p.  124;  dans  la  fièvre  nerveuse  paratonie,  p.  264» 
V . Diabétès  , Crises. 
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